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LES 

ASSOCIATIONS  DU   TRAVAIL 

EN  FRANCE  ET  À  L'ÉTRANGER. 


Si  peu  autorisé  que  je  puisse  me  sentir  de  traiter  devant  vous, 
Messieurs,  le  sujet  assigné  à  notre  causerie  d'aujourd'hui,  je  l'a- 
borde avec  la  confiance  d'une  profonde  conviction  dans  l'intérêt 
que  présente  à  notre  époque  la  question  des  associations  du  tra- 
vail. 

Quand  il  me  fut  demandé  de  m'inscrire  parmi  les  conférenciers 
de  notre  grande  Exposition,  je  me  suis  dit  que,  puisque  les  cir- 
constances et  mon  goût  personnel  m'avaient  entraîné  vers  l'étude 
du  développement  des  associations  du  travail,  je  ne  pouvais  choisir 
un  sujet  qui  méritât  autant  de  trouver  sa  place  parmi  ceux  qui 
doivent  être  traités  dans  nos  réunions  internationales. 

En  cette  matière  comme  en  quelques  autres,  nous  avons  été 
devancés  par  d'autres  nations;  mais  le  rôle  de  la  France  est  de 
perfectionner  et  de  vulgariser  quand  elle  n'improvise  pas,  et  si 
nous  avons  tardé  dans  cette  voie  des  associations  du  travail,  j'ai  le 
ferme  espoir  que  notre  société  française,  fidèle  à  sa  destinée,  saura, 
par  le  soin,  par  la  méthode  qu'elle  y  apportera,  donner  aux  asso- 
ciations du  travail  des  bases  solides  et  sûres  dont  profiteront  même 
ceux  qui  nous  ont  devancés. 

Je  ne  vous  ferai  ici,  Messieurs,  ni  l'historique  ni  l'apologie  des 
associations  :  l'homme,  à  ses  origines,  a  vite  compris  que,  seul,  il 
est  à  peu  près  impuissant,  et  qu'en  unissant  ses  efforts  à  ceux  de 
ses  voisins,  de  ses  frères,  il  peut  tout  entreprendre. 

L'associalion  a  revêtu,  dans  les  siècles  qui  nous  ont  précédés, 
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diverses  formes  et,  comme  le  veut  la  logique  humaine,  ses  ef- 
forts ont  été  orientés  vers  le  profit  des  membres  qui  en  faisaient 
partie. 

Or,  en  remontant  dans  le  passé,  nous  trouvons  l'association  ré- 
duite à  très  peu  de  membres,  ayant  tous  plus  ou  moins  comme 
but  de  s'assurer  une  certaine  suprématie  sur  les  autres.  De  là  sont 
nées  les  castes  qui,  dans  l'ordre  religieux  comme  dans  l'ordre  po- 
litique ou  social,  résument  l'histoire  ancienne  des  associations. 

Chaque  progrès  nouveau  de  l'humanité  a  été  marqué  par  l'ex- 
tension des  associations  et  par  la  participation  à  leur  profit  d'un 
plus  grand  nombre  d'individus.  Ce  caractère  de  l'association  est  si 
vrai,  qu'un  des  effets,  bien  inattendus,  de  la  Révolution  dont  nous 
célébrons  le  centenaire,  a  été  de  proscrire  les  associations,  d'en 
refuser  le  droit  commun,  pour  faire  cesser  cette  sorte  d'aristocratie 
qui,  du  petit  au  grand,  régissait  les  sociétés  du  passé. 

La  loi  du  1 7  juin  1791,  qui  supprima  les  maîtrises  et  jurandes, 
interdit  aussi,  par  crainte  de  voir  renaître  les  corporations  oppres- 
sives du  passé,  toute  revendication  professionnelle  fondée  sur  des 
intérêts  communs,  toute  manifestation  faite  en  leur  nom.  Bien  que 
cette  prohibition  fût  sanctionnée  des  peines  les  plus  graves,  d'assez 
nombreux  syndicats  de  patrons  et  plusieurs  sociétés  ouvrières 
eurent,  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  une  existence  de 
fait  que  M.  Nadaud  tenta  vainement,  en  18/49,  de  ren(lre  légale; 
mais  c'est  en  i864  seulement  que  l'Empire,  pour  donner  quelques 
gages  au  monde  du  travail,  fit,  par  la  loi  du  2 5  mai,  abolir  le  délit 
de  coalition  puni  par  le  Gode,  qui  n'était  pourtant  que  l'usage  de 
la  liberté  la  plus  respectable  :  celle  de  travailler. 

Malgré  cette  loi,  nous  ressentons  encore  si  profondément  les 
effets  de  notre  passé  aristocratique  que,  de  nos  jours  même,  on 
n'ose  proclamer  la  liberté  de  toutes  les  associations  par  crainte 
d'en  voir  surgir  ou  se  développer  de  contraires  à  notre  esprit  mo- 
derne. 

En  un  mot,  la  liberté  d'association  n'existe  pas  en  France,  puis- 
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qu'elle  est  encore  limitée  par  certaines  exigences  et  certaines  règles 
qui  sont  pour  beaucoup  d'entre  elles  une  véritable  entrave,  alors 
que  cette  liberté  de  l'association  est  ou  devra  être  la  base  de  toutes 
les  libertés,  la  base  de  la  seule  organisation  vraiment  démocra- 
tique à  laquelle  nous  puissions  aspirer. 

Je  voudrais  vous  donner  un  exemple  de  ces  sujétions  autocra- 
tiques des  associations  du  passé.  Je  l'emprunte  au  xviue  siècle.  La 
corporation  de  la  confection  du  vêtement,  celle  des  tailleurs, 
excluait  toute  intervention  de  la  femme  dans  la  confection  des 
costumes  féminins,  et  c'est  d'une  ordonnance  de  l'jhh  seulement 
que  date  la  faculté  pour  les  femmes  en  France  de  travailler  au  cos- 
tume des  dames,  et  encore  cette  licence  est-elle  limitée  aux  vête- 
ments du  dessous,  les  tailleurs  se  réservant  le  costume  de  dessus 
à  l'exclusion  de  tous  autres. 

De  cet  exemple  si  bizarre  qu'il  soit,  mais  topique,  ce  semble, 
vous  pouvez  déduire  toutes  les  exceptions,  tous  les  privilèges  dont 
les  associations,  même  ouvrières,  voulaient  se  prévaloir  aux  dépens 
de  la  liberté. 

Certes,  nous  sommes  loin  aujourd'hui  de  cet  état  de  choses; 
mais,  pour  s'être  agrandi,  le  champ  des  exceptions  est  resté  encore 
très  ouvert  et  personne  ne  méconnaîtra  que  les  associations  du 
travail  sont  singulièrement  plus  difficiles  à  constituer  aujourd'hui 
que  les  associations  du  capital,  qui  jouissent  fort  heureusement 
depuis  quelques  années,  et  au  profit  de  notre  prospérité  nationale, 
de  presque  toutes  les  libertés. 

Cette  comparaison  m'amène  dans  le  cœur  même  de  notre  sujet, 
à  savoir  :  l'opposition,  pour  ne  pas  dire  l'antagonisme,  des  inté- 
rêts, qui  semble  naître  à  chaque  intervention  de  ces  deux  éléments 
nécessaires  de  la  production  :  le  capital  et  le  travail. 

C'est  la  grande  querelle  qui  agite  cette  fin  de  siècle  entre  deux 
ferments  ne  pouvant  guère  se  passer  l'un  de  l'autre. 

Traiter  cette  question  ici  nous  entraînerait  fort  loin.  Au  surplus 
sa  solution  doit  se  commander,  puisqu'elle  est  nécessaire,  puisque 
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le  capital  ne  peut  produire  sans  le  travail.  A  ce  titre,  le  travail 
peut  se  considérer  comme  plus  indépendant;  mais,  comme  son  but 
est  aussi  le  capital,  on  ne  saurait  porter  atteinte  à  l'un  sans  nuire 
à  l'autre. 

Au  surplus,  comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  le  capital  a  su 
obtenir  le  droit  d'association,  grâce  auquel  s'accomplissent  toutes 
les  grandes  œuvres  de  notre  époque,  et  en  France  ce  même  droit 
est  restreint  pour  le  travail. 

Mais  la  question  ainsi  posée,  si  compliquée  qu'elle  soit  encore, 
apparaît  assez  simple,  car  si  le  but  des  associations  du  travail  n'a- 
vait été  que  la  protection  de  ses  intérêts  vis-à-vis  le  capital,  la 
solution  serait  vraisemblablement  en  France,  comme  elle  l'est  en 
d'autres  pays,  singulièrement  plus  avancée. 

En  France,  c'est  par  la  lutte  qu'on  a  commencé,  et  je  pourrais 
presque  dire  que  l'on  poursuit,  l'œuvre  de  la  réorganisation  so- 
ciale. 

La  guerre  a-t-elle  été  allumée  et  entretenue  par  les  résistances 
du  capital  à  abandonner  la  moindre  de  ses  prérogatives  ou  bien  par 
l'impatience  des  représentants  du  travail,  désireux  non  seulement 
d'atteindre  le  but,  mais  même  de  le  dépasser?  Le  fait  est  que  la 
tendance  à  l'affranchissement  du  travail,  qu'on  a  appelée  le  socia- 
lisme, est  devenue  aujourd'hui  une  sorte  d'épouvantail ,  et  dans  le 
monde  où  l'on  ne  réfléchit  guère  à  ces  questions,  c'est-à-dire  dans 
la  très  grande  majorité  des  esprits,  le  mot  et  socialistes  est  devenu 
presque  l'équivalent  de  communiste,  de  révolutionnaire,  etc.,  alors 
qu'en  réalité  la  tendance  dont  je  parle  se  devrait  plus  simplement 
appeler  la  question  sociale,  c'est-à-dire  celle  qui  doit  dominer 
toutes  les  autres. 

Car  si  l'humanité  s'agite,  dans  l'ordre  politique  comme  dans 
tout  autre,  ce  n'est  exclusivement  que  pour  améliorer  les  condi- 
tions de  son  existence. 

Autrefois,  c'est  une  petite  minorité  qui  pouvait  se  prévaloir  de 
ses  droits  au  bien-être.  Pour  la  masse  tenue  en  dépendance  par 


l'absence  d'instruction,  par  une  infériorité  soigneusement  entrete- 
nue, choyée  même  par  les  privilégiés,  son  bien-être  était,  à  très 
peu  près,  assimilable  à  celui  que  la  Société  protectrice  des  animaux 
réserve  à  ses  protégés. 

Aujourd'hui,  malgré  le  souci  des  privilégiés  de  la  naissance  ou 
de  l'intelligence  de  sauvegarder,  sinon  d'augmenter  leurs  préroga- 
tives, la  masse  du  peuple  des  travailleurs  est  devenue  majeure. 
Elle  intervient  par  le  suffrage  universel  aux  décisions  qui  règlent 
les  destinées  de  tous,  et  elle  veut  être  écoutée  au  même  titre  que 
les  autres.  On  aura  beau  fermer  les  oreilles  ou  chercher  à  étouffer 
sa  voix,  ce  que  la  société  lui  contestera  de  droit  légitime  au  bien- 
être  commun,  elle  le  saura  bien  prendre. 

Le  problème  se  pose  donc  nettement  : 

Ou  la  question  de  notre  réorganisation  sociale  se  résoudra  par 
une  étude  sérieuse,  par  une  méthode  équitable  avec  le  concours 
de  tous  les  intéressés; 

On  elle  se  dénouera  par  la  force  et  le  désordre. 

C'est  ce  dilemme  ainsi  posé  qu'il  faut  envisager,  sans  perdre  de 
vue  que,  pour  assurer  la  première  solution,  il  faut  s'en  occuper 
non  seulement  au  nom  de  la  sécurité  de  tous,  mais  aussi  au  nom 
de  tous  les  intérêts  des  privilégiés  ou  des  autres.  L'instruction  dont 
la  France  s'est  dotée  depuis  dix-huit  ans  ne  peut  et  ne  doit  avoir 
de  plus  grand  résultat. 

Je  viens  de  parler  de  la  question  sociale  en  France.  Il  importe, 
ce  semble,  de  voir  par  quelles  phases  elle  est  passée  chez  les  peuples 
les  plus  voisins  de  nous  par  leur  situation  géographique  et  par 
leurs  mœurs,  et  c'est  dans  les  institutions  des  associations  du  travail 
que  nous  devons  trouver  l'enseignement  que  nous  cherchons  W, 

(1)  Consulter  à  cet  e'gard  : 

La  voilée  :  Les  Classes  ouvrières  en  Europe;  A.  Villard  :  Le  Socialisme  moderne:  son 
dernier  état;  Hipp.  Passy  :  Histoire  du  travail;  divers  articles  parus  dans  L'Économiste 
français,  le  Journal  des  économistes ,  etc. 


Commençons  par 

L'ANGLETERRE. 

Les  associations  ou  unions  de  métiers  :  Trades  Unions,  remon- 
tent à  la  fin  du  xviue  siècle.  Leur  situation  légale  est  celle-ci  : 

Toute  association  faite  entre  ouvriers  ou  patrons  pour  soutenir 
les  intérêts  communs  de  ses  membres,  même  par  la  grève,  pourvu 
quelle  ne  soit  pas  accompagnée  de  violences,  est  licite.  Ce  privi- 
lège n'est  pas  concédé  aux  seuls  ouvriers;  c'est  la  loi  commune  de 
l'Angleterre.  Une  loi  avait  été  faite  à  la  fin  du  siècle  dernier  qui 
enlevait  ce  droit  d'association  aux  seules  unions  d'ouvriers  :  elle  a 
été  abrogée  en  1824. 

De  plus,  ces  sociétés  peuvent  former  une  personne  inorale,  à 
condition  de  faire  enregistrer  leurs  statuts  par  un  fonctionnaire 
spécial,  le  registrar.  La  seule  obligation  imposée  aux  associés  est 
de  faire  connaître  chaque  année  au  registrar  le  nombre  de  leurs 
membres  et  le  chiffre  de  leur  capital.  Celui-ci  dresse  du  tout  un 
rapport  présenté  chaque  année  au  Parlement. 

La  justice  n'a  pas  à  intervenir  dans  les  débats  intérieurs  entre 
associés. 

Une  loi  de  1871,  modifiée  en  1876,  prévoit  et  punit  les  cas  de 
violence  et  de  pression  que  les  unionistes  peuvent  exercer  soit  sur 
leurs  camarades  non  adhérents,  soit  sur  ceux  qui  voudraient  se 
retirer  contre  la  volonté  de  la  majorité. 

Les  unions  ne  sont  pas  toutes  semblables  :  les  unes  ne  compren- 
nent que  les  ouvriers  d'une  même  ville;  d'autres  sont  provinciales 
ou  nationales.  Certaines  ont  même  des  branches  à  l'étranger,  sur 
le  continent,  et  jusqu'en  Amérique  ou  en  Australie. 

H  y  a  aussi  les  unions  de  patrons,  qui  se  sont  fondées  soit  pour 
balancer  l'influence  des  unions  d'ouvriers,  soit  pour  régler  la  pro- 
duction et  les  prix. 

Quelle  est  l'organisation  des  unions  anglaises?  Les  petites  se 
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gouvernent  directement;  les  membres,  étant  peu  nombreux  et 
proches,  se  réunissent  périodiquement.  Quant  aux  grandes  unions 
qui  ont  des  branches  nombreuses,  chaque  loge,  en  principe,  a  son 
administration  et  ses  finances  à  part.  Les  décisions  importantes, 
telles  que  prononcé  ou  clôture  d'une  grève,  sont  prises  par  un 
comité  central  formé  des  délégués  des  branches.  L'organisation, 
du  reste,  varie  avec  les  sociétés. 

Dans  quel  sens  s'est  exercée  leur  influence?  M.  Paul  Leroy- 
Beaulieu  les  condamne  dans  la  Question  ouvrière  au  xixe  siècle^. 

Voici  l'avis  du  Timeê,  cité  dans  U Economiste  français  du  27  sep- 
tembre i884  : 

Les  Trade's  Unions  se  sont  fait  une  place  dans  l'organisation  sociale  du 
pays.  Il  se  peut  bien  que  ces  sociétc's  n'aient  pas  toujours  été  sages  dans  leurs 
visées,  ni  circonspectes  dans  leur  manière  de  poursuivre  leurs  intérêts;  mais, 
à  cette  heure,  personne  ne  leur  dénie  le  droit  d'agir  suivant  leurs  lumières 
dans  les  limites  d'une  liberté  réglée  et  tolérante.  .  .  Les  Trade's  Unions  sont 
devenues  les  organes  constitués  des  classes  ouvrières;  elles  parlent  au  nom  de 
ces  classes,  et  leur  voix  a  d'autant  plus  d'autorité  qu'elle  est  affranchie  du 
joug  politique.  H  y  a,  en  effet,  des  unionistes  très  conservateurs,  tandis  que 
d'autres  sont  très  libéraux.  .  . 

Depuis  quelques  années,  il  se  produit  dans  les  unions  de  métiers 
un  changement  profond  qui  modifie  leur  physionomie.  Elles  cessent 
d'être  sociétés  de  combat  pour  devenir  sociétés  de  secours.  Il  en 
résulte  que  lorsqu'une  Union,  ayant  malades,  pensionnés,  veuves 
et  orphelins  à  sa  charge,  se  met  en  grève,  ce  ne  peut  jamais  être 
sans  les  plus  graves  motifs. 

En  résumé,  l'Angleterre,  avec  son  génie  social  très  différent  du 
notre,  a  plus  d'un  demi-siècle  d'avance  sur  nous  dans  certaines 
formes  du  progrès  social;  je  dis:  certaines.  Elle  nous  offre  aussi 
l'exemple  d'une  société  organisée  sur  des  bases  plus  larges  au  profit 
de  certains  travailleurs  :  leur  production  et  leur  prospérité  n'en 

(1)  Voir  l'ouvrage  du  comte  de  Paris  :  Les  Associations  ouvrières  en  Angleterre ,  1869- 
i873. 
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souffrent  pas,  bien  au  contraire,  et  les  conditions  du   travail  y 
gagnent  singulièrement. 

ALLEMAGNE. 

La  Gewcrbe  Ordnung,  publiée  sous  sa  forme  dernière  le  ier  juillet 
1 883 ,  est  la  base  de  la  législation  du  travail  en  Allemagne.  Aux 
termes  de  ce  code,  tout  habitant  de  l'un  des  Etats  dont  se  compose 
l'Empire  peut  exercer  librement  n'importe  quel  métier  ou  pro- 
fession sans  être  tenu  de  subir  aucun  examen,  de  faire  aucun 
apprentissage.  Jusqu'alors  l'entrée  dans  une  corporation  était  facul- 
tative; mais  une  loi  de  i884  l'a  rendue,  en  quelque  sorte,  obli- 
gatoire, en  décidant  que  cries  patrons  qui  n'appartiennent  pas  à 
une  corporation  ne  pourront  plus  avoir  d'apprentis  n. 

Un  titre  spécial  du  code  industriel  allemand  est  consacré  aux 
corporations  industrielles  :  Innungen  von  Gewerbetreibenden. 

Depuis  1 886 ,  le  Conseil  fédéral  a  le  droit  d'accorder  aux  cor- 
porations la  qualité  de  personnes  civiles. 

Toutefois  leur  action  ne  s'exerce  que  sous  le  contrôle  du  pouvoir 
administratif  et  des  autorités  municipales.  Celles-ci  sont  investies 
d'un  droit  général  de  surveillance,  notamment  en  ce  qui  concerne 
les  contestations  au  sujet  de  la  réception  et  de  l'exclusion  des 
membres  (à  la  suite  de  la  perte  des  droits  civils),  l'élection  du 
conseil  d'administration,  les  droits  et  les  devoirs  de  ce  dernier.  C'est 
en  présence  des  autorités  municipales  que  doivent  avoir  lieu  les 
assemblées  tenues  par  les  corporations  et  ayant  pour  objet  la 
modification  de  leurs  statuts  ou  leur  dissolution.  C'est  seulement 
sous  leur  sanction  que  deviennent  exécutoires  les  délibérations  des 
assemblées  corporatives  portant  acquisition,  ventes  d'immeubles, 
constitution  d'hypothèque  ou  emprunts  à  plus  d'une  année 
d'échéance.  Quant  aux  votes  portant  modification  des  statuts  ou 
dissolution  de  la  corporation,  ils  ne  sont  définitifs  que  sous  réserve 
de  l'approbation  de  l'autorité  administrative  supérieure,  etc. 
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Une  loi  votée  en  1881  a  réglementé  l'organisation  et  le  fonc- 
tionnement des  unions  corporatives  nouvelles  (New  Innungen), 
c'est-à-dire  de  celles  qui  viendraient  à  se  former  désormais.  D'après 
cette  loi,  ceux  qui  exercent  à  titre  indépendant  un  métier  peuvent 
se  constituer  en  union  corporative  (Innung)  pour  la  défense  de 
leurs  intérêts  professionnels  communs. 

La  mission  de  ces  nouvelles  unions  est  de  développer  l'esprit  de 
corps,  ainsi  que  de  maintenir  et  de  fortifier  l'honneur  professionnel 
parmi  leurs  membres;  de  favoriser  l'établissement  de  relations  cor- 
diales entre  maîtres  et  compagnons;  d'assurer  à  ceux-ci  une  hos- 
pitalité convenable  et  de  s'occuper  de  leur  placement;  de  pourvoir 
à  l'organisation  de  l'apprentissage;  enfin,  de  régler  par  la  voie  de 
l'arbitrage  les  contestations  entre  leurs  membres  et  les  apprentis. 
Ces  corporations  peuvent  s'occuper  encore  d'autres  objets  dans 
l'intérêt  commun  de  leurs  membres,  et  notamment  de  la  création 
d'écoles  professionnelles,  de  la  formation  d'exploitations  en  commun, 
de  l'établissement  de  caisses  de  secours  et  de  retraites,  etc. 

En  Allemagne,  les  conditions  du  travail  sont  réglées  librement 
entre  les  patrons  et  les  ouvriers;  les  grèves  et  coalitions  sont  licites, 
sauf  dans  le  cas  où  les  grévistes  usent  de  violences  ou  menaces.  H 
est  interdit  aux  patrons  de  faire  à  leurs  ouvriers  aucune  vente  à 
crédit. 

Dans  certains  Etats  allemands,  la  législation  rend  obligatoire  la 
constitution  d'associations  de  prévoyance  ayant  pour  objet  d'allouer 
des  pensions  et  de  procurer  assistance  aux  associés  et  à  leurs 
familles. 

Une  loi  récente  du  icr  mai  1889,  votée  par  le  Parlement  alle- 
mand, renouvelle  la  législation  relative  aux  associations  formées 
en  vue  de  favoriser  certaines  industries.  Ces  sociétés  seront  ano- 
nymes et  à  responsabilité  limitée  ou  illimitée.  Mais  cette  loi  n'entre 
en  vigueur  que  le  i01'  octobre  prochain,  et  l'on  ne  peut  encore 
prévoir  ses  effets, 


12 


ITALIE. 


En  Italie,  l'industrie  a  pour  caractères  distinctifs  de  s'exercer 
fréquemment  à  domicile  et  d'employer  un  grand  nombre  de  femmes 
el  d'enfants.  L'ouvrier  des  provinces  méridionales  de  l'Italie  est  un 
des  plus  mal  payés  et  des  plus  misérables  du  monde  entier,  tandis 
que,  dans  la  vallée  du  Pô,  la  beauté  du  climat,  le  bon  marché  des 
denrées,  la  frugalité  naturelle  à  la  race  permettent  aux  ouvriers 
de  vivre  heureux  avec  des  ressources  limitées. 

Dans  la  haute  Italie,  l'esprit  d'association  est  très  développé,  et 
les  sociétés  de  secours  mutuels  abondent  en  Piémont,  en  Lom- 
bardie,  en  Toscane. 

L'une  de  leurs  créations  les  plus  heureuses  est  l'institution  des 
Banques  d'honneur,  qui  font  aux  associés  des  prêts  modiques,  dont 
le  taux  varie  de  1  à  2  francs  jusqu'à  000  francs  au  maximum,  et 
qui  sont  remboursés  par  petits  acomptes.  H  paraît  que  ces  prêts, 
qui  remplacent,  pour  le  sociétaire,  le  recours  au  mont-de-piété, 
sont  ponctuellement  remboursés. 

Gela  m'amène  à  vous  dire  quelques  mots  des  associations  coopé- 
ratives créées  dans  ce  pays  par  M.  Luzzatti,  dès  1 864,  sous  le 
•nom  de  Banques  popnlaires.  Le  principe  sur  lequel  reposent  ces 
banques  est  la  mutualité  :  les  clients  sont  les  actionnaires.  Leurs 
opérations  consistent  en  prêts  à  découvert  jusqu'à  concurrence  du 
double  du  montant  des  actions  possédées  par  l'emprunteur,  qui  doit 
toujours  être  un  actionnaire.  Les  actions  dépassent  rarement  nue 
valeur  nominale  de  2  5  à  5o  francs. 

Au  ier  janvier  1888,  les  banques  populaires  étaient  au  nombre 
de  6A0.  En  1886,  les  opérations  d'avances,  de  prêts,  d'es- 
compte, au  nombre  de  1,963,000,  avaient  atteint  la  somme  de 
1,265,746,000  francs. 

Les  associations  coopératives  ont  aussi,  dans  ce  pays,  une  impor- 
tance  qu'il  convient  de  noter  :  elles  seraient,  d'après  le   même 
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document,  au  nombre  d'un  millier,  dont  4o5  de  consommation, 
176  industrielles,  63  de  construction,  etc. 

SUISSE. 

En  Suisse,  les  associations  ouvrières  ont  reçu  un  développement 
prodigieux.  Dans  presque  tous  les  cantons  il  existe  des  sociétés, 
dites  tr d'utilité  publiques,  qui  dirigent  ou  subventionnent  des 
institutions  charitables,  encouragent  les  entreprises  industrielles, 
développent  l'instruction,  etc. 

Une  des  plus  célèbres  est  la  Société  dite  ce  du  Griïtli^,  fondée  en 
1 838 ,  et  qui  a  pour  but  l'éducation  du  peuple  et  l'indépendance 
du  peuple.  Elle  a  ouvert  pour  ses  membres  des  cours  de  français, 
d'écriture,  de  dessin,  de  chant,  de  tenue  de  livres,  etc.,  fondé 
des  caisses  de  secours  et  d'épargne,  des  cantines. 

Ces  diverses  associations  poursuivent  en  général  l'amélioration 
de  la  situation  matérielle  et  morale  des  ouvriers  suisses.  D'autres, 
fort  nombreuses,  se  consacrent  à  une  œuvre  particulière  :  l'édu- 
cation des  orphelins,  la  garde  des  enfants,  le  placement  des  ou- 
vriers sans  travail,  etc. 

Les  sociétés  de  consommation  sont  au  nombre  de  1 55. 

Certaines  associations  ont  pour  but  de  faciliter  aux  ouvriers 
l'écoulement  des  articles  qu'ils  ont  fabriqués  et  même  de  leur  faire 
quelques  avances.  Ce  sont  les  gewerbe-hallen  ou  bazars,  où  l'ou- 
vrier a  la  faculté  de  déposer  l'article  fabriqué  par  lui  et  dont  il  ne 
peut  se  défaire;  on  lui  donne  une  avance  représentant  une  por- 
tion de  la  valeur  de  cet  article. 

BELGIQUE  °. 

Les  associations  et  institutions  ouvrières  sont  très  nombreuses 
en  Belgique.  Elles  ont  été  fondées,  les  unes  par  le  gouvernement 
ou  par  l'initiative  privée  avec  son  intervention,  les  autres  sous  le 

1}  Consulter  :  La  Législation  du  travail  en  Belgique,  étude  annexée  à  un  travail  de 
M.  deRamoix,  intitulé  :  La  Réforme  -sociale  et  économique  en  Europe,  Bruxelles,  1889. 
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patronage  des  chefs  d'industrie.  Je  citerai  :  la  Caisse  générale  drépar- 
gne,  constituée  en  18 fi 5  sous  la  garantie  de  l'Etat;  la  Caisse  géné- 
rale des  retraites,  fondée  en  1868.  Les  caisses  de  prévoyance  pour 
les  ouvriers  mineurs  sont  aussi  très  nombreuses. 

Les  associations  coopératives  belges  remontent  à  une  trentaine 
d'années.  Des  banques  populaires,  actuellement  au  nombre  de  dix- 
sept,  procurent  à  leurs  membres,  par  leur  crédit  collectif,  les  ca- 
pitaux dont  ils  ont  besoin  pour  leurs  affaires  industrielles,  com- 
merciales et  domestiques.  Le  capital  social  de  ces  banques  est 
formé  de  parts  de  200  francs,  qui  peuvent  être  acquittées  par  ver- 
sements mensuels  très  minimes  de  1  franc  ou  même  de  0  fr.  5o; 
il  atteint  2  millions.  Gomme  dans  les  banques  populaires  fon- 
dées en  Italie  par  M.  Luzzatti,  les  membres  des  banques  belges  ne 
sont  responsables  personnellement  que  jusqu'à  concurrence  de 
leur  apport. 

La  Belgique  est  un  des  pays  où  X Internationale  a  acquis  le  plus 
de  puissance.  Cette  association  n'y  compte  pas  moins  de  huit  cen- 
tres d'action  ou  fédérations,  et  elle  y  travaille,  avec  autant  d'acti- 
vité que  de  succès,  à  susciter  des  conflits  entre  patrons  et  ouvriers, 
surtout  dans  les  centres  producteurs  de  la  houille.  Quelle  que  soit 
d'ailleurs  l'action  qu'elle  exerce  sur  les  rapports  du  travail  avec  le 
capital,  on  ne  sait  rien  de  positif  sur  son  organisation  dans  ce 
pays,  sur  le  nombre  de  ses  adhérents  ni  sur  les  véritables  chefs  qui 
les  dirigent. 

Le  gouvernement  a  institué,  en  1886,  une  grande  commission 
ayant  pour  objet  de  s'enquérir  de  la  situation  du  travail  industriel 
dans  le  royaume  et  d'étudier  les  mesures  qui  pourraient  l'amé- 
liorer. Parmi  ces  mesures,  je  citerai  une  loi  de  1887,  qui  a  orga- 
nisé en  Belgique  des  conseils  de  l'industrie  et  du  travail  dans  les 
localités  où  l'utilité  en  a  été  constatée.  On  a  abandonné  l'idée  mise 
en  avant  des  Bourses  de  travail  et  on  l'a  remplacée  par  ces  con- 
seils, dont  le  principal  objet  est  d'aplanir  les  différends  entre  pa- 
trons et  ouvriers. 
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SUEDE. 


L'ouvrier  suédois  a  l'esprit  d'association  très  développé.  Non 
seulement  il  a  créé  depuis  longtemps,  dans  toutes  les  grandes 
villes,  des  sociétés  de  secours  mutuels  pour  les  cas  de  maladie  ou 
de  mort,  mais  il  a  encore,  dans  ces  dernières  années,  fondé  des 
unions  de  métiers  et  des  associations  coopératives.  Les  sociétés  de 
production  réussissent  très  bien  en  Suède.  Ce  fait  s'explique  par 
l'esprit  d'indépendance  de  l'ouvrier  suédois,  toujours  disposé  à  ris- 
quer ses  économies  pour  échanger  sa  situation  de  subordonné  contre 
la  position  moins  subalterne  de  coentrepreneur. 

Des  associations  coopératives  de  consommation  se  sont  consti- 
tuées au  moyen  d'émissions  d'actions. 

Les  associations  ayant  pour  objet  le  progrès  intellectuel  et  moral 
de  leurs  membres  sont  nombreuses  et  prospères. 

AUTRICHE. 

En  Autriche,  les  corporations  avaient  été  abolies  par  la  loi  du 
20  décembre  1 85g.  La  loi  du  i5  mai  1 883  les  rétablit  pour  les 
métiers  de  petite  industrie,  en  même  temps  qu'elle  exige  comme 
condition  de  l'exercice  de  ces  métiers  un  certificat  d'apprentissage 
et  de  capacité.  La  corporation  est  obligatoire  pour  les  patrons,  qui 
seuls  en  sont  membres,  tandis  que  les  ouvriers  sont  de  simples 
ce  adhérents  r>.  Elle  est  gouvernée  par  un  conseil  et  une  assemblée 
de  patrons.  Quant  à  l'assemblée  des  ouvriers,  elle  n'a  que  des 
attributions  très  restreintes  et  rigoureusement  limitées.  Enfin,  c'est 
l'autorité  qui  arrête  le  périmètre  des  corporations,  qui,  au  besoin, 
les  établit  d'office,  approuve  leurs  statuts,  institue  des  commis- 
saires spéciaux  pour  les  surveiller,  etc.  En  somme,  cette  loi  de 
1 883  ne  fait  que  consacrer  l'inégalité  entre  patrons  et  ouvriers  en 
conférant  aux  premiers  des  privilèges  exorbitants  et  en  laissant  les 
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seconds  dépourvus  de  tout  moyen  de  résistance.  On  sait  d'ailleurs 
qu'en  Autriche  les  ouvriers  ne  jouissent  d'aucun  droit  politique. 
En  outre,  la  petite  industrie,  qui  se  prête  particulièrement  à  l'or- 
ganisation corporative,  a  conservé  dans  cet  empire  une  grande 
importance. 

Le  terrain  semblait  donc  favorablement  préparé.  Malgré  cela, 
les  premiers  résultats  de  l'expérience  ne  sont  rien  moins  qu'en- 
courageants. 

Pour  assurer  le  fonctionnement  de  la  loi  du  i5  mars  1 883,  une 
loi  du  17  juin  i884  a  institué  un  corps  d'inspecteurs  d'industrie, 
investis  de  pouvoirs  très  étendus.  Une  autre  loi  du  8  mars  1 885 
limite,  dans  la  grande  industrie,  le  nombre  des  heures  de  travail 
et  contient  plusieurs  autres  dispositions  destinées  à  protéger  soit  la 
petite  industrie  contre  les  empiétements  de  la  grande,  soit  les  ou- 
vriers contre  les  exigences  des  patrons. 

Mais,  même  en  présence  d'une  telle  réglementation,  l'esprit 
d'association  est  très  développé  en  Autriche.  Ainsi  que  le  fait  re- 
marquer M.  Lavollée  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  classes  ouvrières 
en  Europe,  l'essor  des  associations  ouvrières  dans  ce  pays  a  coïncidé 
avec  l'introduction  du  régime  parlementaire.  Les  associations  ou- 
vrières y  ont  une  organisation  et  des  tendances  variables  selon  la 
race  de  ceux  qui  les  composent. 

PAYS-BAS. 

Au  contraire  de  l'Autriche,  les  Pays-Bas  se  font  remarquer,  du 
moins  jusqu'à  présent,  par  l'absence  de  toute  intervention  législa- 
tive dans  les  questions  qui  intéressent  la  classe  ouvrière.  Les  enga- 
gements d'ouvriers,  par  exemple,  se  font  en  toute  liberté,  sans  limi- 
tation quelconque. 

Celte  non-intervenlion  de  l'Etat  s'explique  par  deux  causes.  La 
Hollande  n'étant  pas  un  pays  de  grande  industrie,  la  question 
sociale  y  a  moins  d'acuité  que  partout  ailleurs;  d'autre  part,  le 
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nombre  des  institutions  fondées  par  les  patrons  pour  améliorer  le 
bien-être  physique  et  moral  de  leurs  ouvriers  y  est  très  grand. 

Bien  que  l'Internationale  ait  des  ramifications  dans  le  pays,  les 
grèves  y  sont  assez  rares,  et  cependant  dans  ces  dernières  années 
une  hausse  générale  des  salaires  s'est  réalisée. 

Il  n'y  a  pas  en  Hollande  d'unions  de  métiers.  Les  seules  associa- 
tions ouvrières  connues  sont  des  cercles  d'ouvriers  qui  ont  pour 
objet  unique  de  créer,  dans  chaque  corps  de  métier,  un  fonds  de 
secours.  La  loi  permet  à  ces  associations  de  discuter  librement 
toutes  les  questions  qui  se  rattachent  aux  rapports  des  ouvriers 
avec  les  patrons,  mais  elle  interdit  absolument  toute  manifestation 
hostile,  tout  acte  de  pression  ou  d'intimidation. 

RUSSIE  (1). 

Nous  retrouvons  en  Russie  le  régime  des  corporations  obliga- 
toires. 

Sauf  quelques  exceptions  peu  nombreuses,  tout  Russe  exerçant 
un  métier  ou  une  profession  doit  se  faire  inscrire  sur  la  liste  d'une 
corporation.  L'objet  de  ces  corporations  est  défini  par  la  loi;  leurs 
membres  peuvent  soit  exercer  personnellement  un  travail  manuel 
comme  petits  patrons,  soit  embaucher  des  ouvriers  et  tirer  profit 
de  leur  travail,  soit  louer  leur  main-d'œuvre  à  des  fabriques  ou 
usines,  soit  louer  à  la  fois  leurs  bras  et  leurs  instruments  de  tra- 
vail, soit  entreprendre  des  travaux  à  forfait.  La  corporation,  consi- 
dérée comme  personne  morale,  peut  entreprendre  collectivement 
les  mêmes  opérations. 

Dans  toute  ville  où  existe  une  corporation,  il  est  interdit  à  qui- 
conque n'a  pas  fait  d'apprentissage  et  ne  possède  pas  de  certificats 

^1}  Consulter  :  Les  Arièles  et  le  mouvement  coopératif  en  Russie,  conférence  de  M.  W. 
Louguinîne  au  cercle  Saint-Simon,  1 886  ,  et  Institutions  pour  ï 'amélioration  île  la  condi- 
tion des  classes  omîmes  en  Russie,  mémoires  présentes  au  Congrès  d'hygiène  (!e 
Bruxelles. 

GONFÉRENCES. II.  •> 

ÎULT.IMLUIL     NATIONALE, 
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réguliers,  de  s'intituler  maître  de  métier,  d'avoir  des  compagnons 
ou  apprentis  et  de  mettre  une  enseigne. 

Dans  les  fabriques,  compagnons  et  apprentis  sont  directement 
placés  sous  l'autorité  commune  du  patron.  Tout  individu  de  condi- 
tion taillable,  c'est-à-dire  n'appartenant  pas  aux  classes  privilé- 
giées, et  ayant  reçu  un  passeport  et  un  permis  régulier,  est  auto- 
risé à  se  louer  pour  les  travaux  de  fabrique.  Il  ne  peut  quitter 
celle-ci  avant  l'expiration  du  terme  convenu  sans  l'assentiment  de 
son  patron.  11  ne  peut  exiger  aucune  augmentation.  Les  patrons 
ne  peuvent,  de  leur  côté,  ni  réduire  arbitrairement  la  paye  rie 
leurs  ouvriers  avant  l'expiration  des  contrats,  ni  les  obliger  à  ac- 
cepter un  payement  en  nature. 

En  dehors  de  ces  cadres  officiels,  l'initiative  individuelle  et  l'es- 
prit d'association  ont  créé  de  toutes  parts,  jusque  dans  les  rangs 
des  plus  infimes  travailleurs,  des  sociétés  ouvrières  ou  artèles  qui 
sont  nombreuses  et  florissantes.  Les  sociétés  de  crédit  mutuel  ou 
banques  populaires  ont  fait  dans  le  pays  de  rapides  progrès. 

CHINE. 

Je  veux  aussi  vous  parler  de  l'organisation  du  travail  en  Chine. 
Ne  souriez  pas  !  La  Chine  est,  par  excellence,  le  pays  du  travail. 
On  y  lit  dans  les  édifices  publics  des  maximes  comme  celle-ci  :  &Si 
un  homme  vit  dans  l'oisiveté,  un  autre  homme  meurt  de  faim». 
En  Chine,  tout  le  monde  sait  plusieurs  métiers  :  quand  l'un  ne  va 
pas,  on  se  reporte  sur  un  autre.  Dans  ce  pays  essentiellement 
agricole,  l'industrie  est  rarement  séparée  de  l'agriculture.  Le  cul- 
tivateur transforme  lui-même  ses  cannes  à  sucre,  son  chanvre, 
ses  cocons  de  vers  à  soie. 

Le  travail  se  fait  généralement  aux  pièces  ou  à  l'entreprise,  e( 
il  y  a  bien  plus  d'individus  travaillant  pour  leur  compte  on  asso- 
ciés aux  bénéfices  que  de  salariés. 

Les  patrons  et  les  ouvriers  forment  des  corporations  séparées, 
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où  toutes  les  contestations  sont  réglées  par  arbitrage,  et  qui  assis- 
tent leurs  membres  dans  le  besoin.  Ces  corporations  ont  des  cou- 
tumes qui  rappellent  celles  des  corporations  de  notre  ancienne 
France.  Ainsi,  elles  sont  placées  chacune  sous  le  patronage  d'une 
divinité.  L'apprenti  passe  compagnon  après  un  stage  de  trois  ans 
et  n'est  reçu  maître  qu'après  avoir  exécuté  un  chef-d'œuvre. 

Enfin,  un  genre  d'association  très  fréquent  en  Chine  permet  à 
tout  travailleur  de  bonne  volonté  d'obtenir  le  crédit  et  les  avances 
qui  lui  sont  nécessaires.  C'est  une  organisation  très  curieuse  à  étu- 
dier, et  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  vous  renvoyer  dans  ce  but 
à  l'excellent  ouvrage  d'un  de  nos  anciens  consuls  en  Chine,  M.  Si- 
mon, qui  abonde  en  renseignements  sur  la  famille,  le  travail,  le 
gouvernement  et  les  mœurs  des  Chinois  W. 

ETATS-UNI^. 

Cet  exposé  ne  serait  pas  complet  si  je  ne  disais  au  moins  quel- 
ques mots  des  États-Unis.  Sur  cette  terre  de  liberté ,  qui  compte 
déjà  plus  de  60  millions  d'habitants,  où  le  nombre  des  ouvriers 
agricoles  et  industriels  représente  60  p.  100  de  la  population  qui 
travaille  et  où  plus  d'un  président  de  la  République  est  sorti  de  la 
classe  ouvrière ,  —  Lincoln  avait  été  fendeur  d'échalas ,  —  les  as- 
sociations sont  nombreuses  et  puissantes.  Elles  peuvent  s'organiser 
sans  frais  et  sans  autorisation  préalable;  elles  jouissent  de  la  per- 
sonnalité civile.  Les  plus  importantes  sont  formées  par  les  ouvriers 
et  employés  des  chemins  de  fer,  qui  sont,  aux  Etats-Unis,  au 
nombre  de  k 2 0,0 00  environ.  Telles  sont  :  la  Fraternité  des  chauf- 
feurs, la  Fraternité  des  machinistes,  la  Fraternité  des  serre- 
freins,  etc. 

Mais  la  plus  puissante  et  aussi  la  plus  remarquable  de  ces  asso- 
ciations est  celle  des  Chevaliers  du  travail  (Knights  oflabor). 

(1)  G.-Eug.  Simon  :  La  Cité  chinoise,  1  vol.,  aux  bureaux  de  lu  Nouvelle  Home. 
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Fondé  en  1869,  par  Uriah  Stevens,  cet  ordre  ne  fut  réellement 
organisé  qu'en  janvier  1878.  Mais  à  ce  moment  il  ne  comprenait 
encore  que  quelques  milliers  de  membres.  Son  fondateur,  aujour- 
d'hui décédé,  ayant  donné  sa  démission  en  1879,  fut  remplacé  par 
M.  Powderly,  encore  actuellement  grand  maître  de  l'ordre,  qui,  en 
mars  188G,  comptait  3  millions  d'adhérents. 

Leur  organisation  est  curieuse  à  connaître. 

A  la  base  sont  les  assemblées  locales ,  composées  de  dix  mem- 
bres au  moins,  dont  trois  quarts  doivent  être  des  ouvriers  à  gages 
ou  des  cultivateurs.  Ne  peuvent  faire  partie  de  l'ordre  les  mar- 
chands ou  détaillants  de  liqueurs  fortes,  ni  les  avocats,  banquiers 
ou  agents  de  change. 

L'objet  de  l'assemblée  locale,  que  les  statuts  prennent  soin 
de  distinguer  des  cctrade's  unions  n  ou  corps  de  métier,  est  d'as- 
sister ses  membres  dans  leurs  efforts  pour  améliorer  leur  condition 
moralement,  socialement  et  au  point  de  vue  de  l'aisance  que  procure 
l'épargne. 

C'est  pour  ainsi  dire  une  société  en  commandite,  où  tous  les 
membres  doivent  mettre  une  part  égale  de  temps  et  d'argent  en 
vue  de  refaire  avancer  la  cause  de  l'humanité  et  d'alléger  le  far- 
deau d'un  travail  écrasant». 

Les  délégués  de  cinq  assemblées  locales,  au  moins,  forment 
rassemblée  de  district.  Dans  chacun  des  Etats  ou  territoires,  il  peut 
être  établi  une  assemblée  d'Etat,  dès  que  dix  assemblées  locales, 
au  moins,  auront  été  fondées. 

Les  assemblées  d'Etat  et  de  district  envoient  des  représentants, 
en  nombre  proportionné  à  leur  importance,  à  une  assemblée  géné- 
rale qui  tient  des  sessions  régulières.  Les  assemblées  locales  ont 
leurs  maître,  maître  adjoint,  secrétaire  et  trésorier.  Le  chef  de 
tous  les  Chevaliers  du  travail  se  nomme  maître  ouvrier  général 
(gênerai  master  workman). 

Cette  organisation  générale  connue  dans  ses  grandes  ligues,  il 
importe  de  retracer  le  but  que  poursuivent  les  Chevaliers  du  tra- 
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vail.  Leur  constitution  récemment  révisée  est  à  cet  égard  des  plus 
explicites. 

Voici  comment  elle  débute  : 

«  Le  développement  alarmant  et  le  caractère  agressif  du  pouvoir 
entre  les  mains  des  grands  capitalistes  et  des  corporations,  sous  le 
système  industriel  de  notre  époque,  vont  inévitablement  —  et 
sans  aucune  espérance  de  retour  à  des  temps  meilleurs  —  conduire 
la  masse  des  travailleurs  à  la  pauvreté  et  à  la  dégradation. 

«Il  devient  d'une  impérieuse  nécessité,  si  nous  désirons  jouir 
des  biens  de  cette  vie,  d'empêcher  cette  injuste  accumulation  et 
ce  pouvoir  pour  mal  faire  de  richesses  concentrées  en  quelques 
mains. 

fc  Cet  objet  tant  désiré  ne  peut  être  accompli  que  par  les  efforts 
combinés  de  ceux  qui  suivent  le  commandement  divin  :  ce  Par  la 
«  sueur  de  ton  visage,  tu  mangeras  ton  pain  a. 

ce  Avec  cet  objet  en  vue,  nous  avons  formé  l'ordre  des  Knighls  of 
labor  dans  le  but  d'organiser  et  de  diriger  le  pouvoir  des  masses 
industrielles.  Ce  n'est  pas  un  parti  politique,  c'est  plus  que  cela, 
car  en  lui  se  concentrent  les  aspirations  et  les  mesures  nécessaires 
au  bien-être  du  peuple  entier,  u 

Ces  préliminaires  posés,  les  Cbevaliers  du  travail  demandent  à 
l'Etat  : 

L'établissement  d'un  bureau  de  statistique  du  travail,  afin  d'arriver  à 
un  aperçu  correct  de  l'éducation  et  de  la  condition  monde  et  matérielle 
des  masses  ouvrières; 

La  réserve,  en  faveur  des  occupants  ou  colons  actuels,  des  terres  pu- 
bliques qui  sont  l'héritage  du  peuple.  Pas  un  arpent  de  terre  pour  les 
chemins  de  fer  ou  autres  spéculateurs  ou  bien  les  landlords  étrangers; 

L'abrogation  de  toutes  les  lois  qui  ne  portent  pas  également  sur  le  ca- 
pital et  le  travail; 

L'adoption  de  mesures  ayant  pour  objet  de  pourvoir  à  la  santé  et  à  la 
sûreté  des  ouvriers  employés  dans  les  manufactures,  les  mines  et  les  in- 
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dus  tries  du  bâtiment,  aussi  leur  assurant  une  juste  indemnité  en  cas  d'ac- 
cidents qui  seraient  dus  à  F  absence  des  sauvegardes  nécessaires; 

La  reconnaissance  par  voie  d'incorporation  de  tous  ordres  et  autres 
associations  organisés  par  les  classes  ouvrières  pour  améliorer  leur  condi- 
tion et  protéger  leurs  droits; 

Le  vole  de  lois  ayant  pour  objet  de  forcer  les  corporations  de  payer 
leurs  employés  chaque  semaine  en  monnaie  légale,  argent  comptant,  pour- 
tout  le  travail  de  la  semaine  précédente,  et  de  garantir  aux  ouvriers  et 
journaliers  le  premier  gage  ou  hypothèque  sur  le  produit  de  leur  tra- 
vail pour  le  montant  entier  de  leurs  salaires; 

L'abolition  de  tout  système  de  contrat  à  forfait  pour  les  travaux  natio- 
naux, provinciaux  ou  communaux; 

Le  vote  de  lois  établissant  un  système  d'arbitrage  entre  patrons  et  em- 
ployés, et  donnant  force  de  loi  aux  décisions  des  arbitres; 

La  défense  d'employer  les  enfants  au-dessous  de  quinze  ans  dans  les 
boutiques,  mines  et  manufactures  de  toutes  sortes; 

La  défense  également  de  louer  le  travail  des  prisonniers  à  des  parti- 
culiers pour  leurs  usines  ; 

U établissement  d'un  impôt  gradué  et  progressif  sur  les  revenus. 

Ils  demandent  enfin  au  gouvernement  fédéral  : 

La  suppression  des  banques  nationales  et  le  cours  forcé  d'un  papier 
national;  ils  réclament  la  défense  de  l'importation  du  travail  étranger  par 
contrat,  le  rachat  par  le  gouvernement  des  chemins  de  fer,  télégraphes  et 
téléphones. 

Ils  terminent  en  disant  : 

Nous  tricherons  de  joindre  nos  propres  efforts,  à  l'effet  : 

De  fonder  des  établissements  de  coopération  de  telle  sorte  que  le  sys- 
tème actuel  dégages  soit  remplacé  par  un  système  industrie!  de  salaires 
coopératifs; 

D'assurer  aux  deux  sexes  la  même  paye  pour  le  même  travail; 

D'obtenir  la  réduction  graduelle  des  heures  de  travail  à  huit  heures 
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par  jour,  afin  de  jouir  en  quelque  sorte  des  bienfaits  de  V adoption  de  ma- 
chines pour  remplacer  la  main-d'œuvre; 

De  persuader  les  patrons  de  s  en  remettre  à  V arbitrage  pour  la  solution 
de  toutes  les  difficultés  qui  peuvent  surgir  entre  eux  et  leurs  employés, 
de  sorte  que  les  rapports  sympathiques  entre  eux  soient  raffermis  et  les 
grèves  rendues  inutiles. 

L'Association  a  son  budget,  qui  dépasse  en  recettes  2  2  5,ooo  dol- 
lars (près  de  1/200,000  francs)  et  un  organe  spécial  :  The  Journal 
of  United  labor. 

La  politique  est  soigneusement  exclue  de  l'Association.  M.  Pow- 
derly  disait  un  jour  :  Nous  avons  une  manière  de  traiter  ceux  qui, 
comme  quelques-uns  l'ont  fait,  entrent  dans  nos  rangs  dans  un  but  poli- 
tique :  nous  les  expulsons.  Les  opinions  religieuses  sont  également 
laissées  à  l'écart. 

Les  statuts  ne  sont  pas  moins  hostiles  aux  grèves  qu'à  la  poli- 
tique. Ils  ont  organisé,  en  vue  des  grèves,  un  fonds  d'assistance 
alimenté  par  une  cotisation  de  o  fr.  26  par  mois  et  par  tète; 
mais  ils  déclarent  en  même  temps  que  cries  grèves  sont  déplorables 
dans  leurs  effets  et  contraires  aux  meilleurs  intérêts  de  l'ordre  n. 

Ailleurs,  il  est  dit  : 

Aucune  grève  ne  pourra  être  commencée  sans  le  consentement  du  Co- 
mité exécutif  du  district.  .  .  sous  peine,  pour  les  grévistes,  d'être  privés 
des  secours  du  fonds  d'assistance. 

Dans  un  rapport  sur  les  grèves  que  vient  de  publier  le  commis- 
saire des  questions  sociales  aux  Etats-Unis,  pour  la  période  1881- 
1 886 ,  les  quatre  cinquièmes  des  grèves  sont  attribuées  à  l'influence 
des  Chevaliers  du  travail;  mais  ceux-ci,  dans  un  volume  de  plus 
de  600  pages,  qui  est  exposé  à  la  section  d'Economie  sociale,  et 
qui  résume  les  discussions  d'une  assemblée  générale  tenue  en  1887, 
se  défendent  énergiquement  d'avoir  pris  aucune  part  dans  les 
grandes  grèves  de  1886. 
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A  côté  de  cette  vaste  association  grandit  celle  de  la  Fédération 
américaine,  qui  comprend  plus  de  3,ooo  trade's  unions  et  compte 
environ  65 0,000  membres.  Elle  est  organisée  sur  la  base  de  l'in- 
dépendance respective  des  associations  individuelles,  chacune  d'elles 
dirigeant  ses  propres  affaires,  la  fédération  n'intervenant  que  dans 
les  questions  générales  qui  les  intéressent  toutes  et  dans  lesquelles 
une  action  d'ensemble  est  nécessaire. 

En  résumé,  les  associations  du  travail  en  Amérique  sont  nom- 
breuses et  considérables;  si  aucune  d'elles  peut-être  ne  saurait  nous 
servir  de  modèle,  elles  comportent  toutefois  de  grands  et  utiles 
enseignements  dont  nous  devons  profiter. 

La  liberté  du  travail,  aux  États-Unis  comme  en  Angleterre,  a 
une  conséquence  assez  inattendue,  celle  d'arrêter  le  travail  à  de 
certains  moments.  L'habitude  de  chômer  le  dimanche  est  poussée 
à  l'extrême,  au  point  que  tous  les  magasins  sont  fermés,  que  les 
voyageurs  ne  peuvent  se  faire  servir,  que  la  circulation  des  trains 
est  interrompue  ou  très  amoindrie.  Ce  repos  du  dimanche  est  sanc- 
tionné par  la  loi,  mais  il  est  surtout  imposé  par  les  mœurs. 

Ce  n'est  pas  tout.  Aux  États-Unis,  en  entrant  au  service  de 
quelqu'un,  un  domestique  stipule  qu'il  sera  libre  tel  jour  de  la 
semaine  ou  du  mois,  ou  à  telle  heure  du  jour,  et  cette  clause  est 
fidèlement  observée  de  part  et  d'autre.  Est-ce  à  cet  usage  qu'il  faut 
attribuer  la  meilleure  éducation,  l'instruction  même  dont  font 
preuve  parfois  les  domestiques  aux  Etats-Unis?  Je  me  borne  à  po- 
ser la  question. 

Cette  rapide  revue  des  associations  ouvrières  à  l'étranger  ache- 
vée, revenons  à  la  France. 

Une  loi  du  -21  mars  i88i  y  a  permis  l'association,  sans  autori- 
sation du  gouvernement,  des  personnes  exerçant  la  même  profession  , 
des  métiers  similaires  ou  des  professions  connexes.  Ces  syndicats 
professionnels  peuvent  librement  se  concerter  pour  l'élude  de  leurs 
intérêts,  ester  en  justice,  faire  emploi  des  cotisations,  constituer 
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des  caisses  spéciales  de  secours  mutuels  et  de  retraites,  créer  des 
offices  de  renseignements  pour  les  offres  et  les  demandes  de  travail. 

Quelles  ont  été  les  conséquences  de  cette  loi  sur  le  mouvement 
corporatif?  Une  statistique  publiée  tout  récemment  par  le  Minis- 
tère du  commerce  M  ne  nous  donne  à  cet  égard  que  de  brefs  ren- 
seignements. Avant  i884,  on  connaissait  officiellement  l'existence 
de  53o  chambres  syndicales. 

On  sait  qu'il  existe  aujourd'hui,  en  France  et  en  Algérie, 
2,3^2  syndicats  professionnels,  soit  5 67  syndicats  agricoles  et 
1,765  syndicats  industriels  ou  commerciaux. 

Ce  dernier  chiffre  se  décompose  en  877  syndicats  patronaux, 
819  syndicats  ouvriers  et  69  syndicats  mixtes.  Dans  le  seul  dépar- 
tement de  la  Seine,  on  compte  390  syndicats  :  2^0  de  patrons, 
1  36  d'ouvriers,  10  syndicats  mixtes  et  7  syndicats  agricoles.  Ces 
chiffres  datent  d'hier,  je  n'aurais  pas  pu  les  donner  il  y  a  huit 
jours. 

Combien  de  membres  comprennent  ces  différentes  associations 
professionnelles  ? 

Ce  renseignement  très  utile  n'est  pas  donné.  Il  est  malheureu- 
sement trop  certain  qu'il  s'est  fondé  un  grand  nombre  de  syndicats 
en  dehors  des  prescriptions  de  la  loi.  Ces  groupes  corporatifs  jouis- 
sent, en  fait,  grâce  à  une  tolérance  abusive  de  la  part  de  l'Admi- 
nistration, des  mêmes  avantages  et  privilèges  que  les  syndicats 
légalement  constitués. 

Nous  espérions  trouver  dans  l'exposition  de  la  section  d'Economie 
sociale,  à  l'Esplanade  des  Invalides,  des  renseignements  assez 
abondants  pour  pouvoir  nous  rendre  compte  du  mouvement  cor- 
poratif et  des  moyens  employés  par  les  ouvriers  de  notre  pays  pour 
la  défense  de  leurs  intérêts.  Notre  espoir  a  été  déçu.  Cependant 
quelques  comités  départementaux,  notamment  ceux  de  la  Gironde, 
du  Rhône  et  du  Nord,  ont  consigné  dans  d'intéressants  rapports 

(1)  Annuaire  des  syndicats  professionnels ,  chez  Berger  Levrau II. 
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les  résultats  de  leurs  enquêtes  sur  l'organisation  du  travail  dans 
les  régions  qu'ils  représentent. 

D'instructifs  développements  figurent  dans  l'introduction  rédigée 
par  M.  Aymard,  vice-président  de  la  chambre  de  commerce  de 
Lyon.  Dans  cette  ville  d'industrie,  on  compte  à  l'heure  actuelle 
/18  syndicats  de  patrons,  80  syndicats  d'ouvriers  et  10  syndicats 
mixtes. 

A  Bordeaux,  ville  plutôt  commerçante,  il  y  a  79  syndicats,  dont 
•   3i  patronaux,  h^  ouvriers  et  1  mixte. 

On  voit  par  ces  quelques  chiffres  que  le  mouvement  corpo- 
ratif créé  par  la  loi  de  1886,  déjà  important,  sera  facile  à  déve- 
lopper. 

Quand  l'expérience  sera  venue  aux  ouvriers,  —  et  la  pratique 
de  l'association  et  de  la  liberté  la  leur  donnera  rapidement,  —  il 
faudra  encore  les  aider  à  trouver  des  capitaux. 

La  ville  de  Paris  m  et  l'État®  ont  déjà  fait  quelque  chose  en 
leur  faveur  en  admettant  largement  les  associations  à  l'exécution 
des  travaux  entrepris  pour  leur  compte  et  en  les  dispensant  du  cau- 
tionnement. 

L'Etat  doit  faire  plus  encore. 

Ce  n'est  pas  que  je  sois  un  adepte  du  socialisme  d'Etat,  ni 
grand  admirateur  de  la  tutelle  administrative,  mais  je  pense  que, 
dans  notre  organisation  sociale  actuelle,  de  même  que  l'Etat  inter- 
vient dans  l'instruction  de  tous  les  citoyens,  de  même  il  y  a  de 
nombreux  et  pressants  motifs  de  rendre  la  protection  légale  plus 
efficace  en  fait,  en  matière  industrielle.  Cette  intervention  relative 
et  provisoire  de  l'Etat  est  un  moyen  qui  ne  voile  pas  l'objectif  vers 
lequel  nous  marchons  :  la  liberté. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  tout  effort,  même  divergent,  qui  nous 
rapproche  du  but,  doit  être  approuvé  et  encouragé.  C'est  ainsi  que 
j'envisage  l'institution    de  la  Bourse  du  travail,  excellente  en  soi 

[X)  Délibération  du  Conseil  municipal  du  o(i  juillol  1882, 
w  Décret  du  A  juin  1888. 
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comme  réunissant,  centralisant  en  quelque  sorte  les  corporations 
ouvrières,  mais  qui,  déviée  de  son  but,  et  trop  souvent  orientée 
vers  la  politique,  n'a  pas  donné  les  résultats  qu'on  était  en  droit 
d'en  attendre  t1). 

L'organisation  des  Chevaliers  du  travail,  que  je  n'ai  pu  qu'es- 
quisser à  grands  traits,  est,  de  toutes  les  formes  d'association,  celle 
qui  s'adapterait  peut-être  le  mieux  au  génie  français,  comme  im- 
pliquant le  moins  cette  spécialisation  à  laquelle  notre  race  est  ré- 
frac taire. 

Les  dangers  que  cet  ordre  puissant  n'a  pas  su  éviter  pourraient 
l'être  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  où  le  Gouvernement  est  plus 
puissamment  organisé. 

Les  statuts  des  Chevaliers  du  travail  sont  remplis  d'aspirations 
élevées  et  d'idées  justes.  Je  fais  une  exception,  toutefois,  en  ce  qui 
concerne  la  guerre  déclarée  au  capital.  C'est  là  une  erreur  écono- 
mique. 

La  solution  de  la  question  sociale  est  dans  le  rapprochement  du 
salaire  et  du  capital,  de  l'ouvrier  et  du  patron. 

J'ai  tenté  de  jeter  les  bases  de  ce  rapprochement  nécessaire  à 
la  prospérité  nationale,  en  saisissant  la  Chambre,  il  y  a  plusieurs 
années,  d'une  pétition  à  laquelle  avaient  adhéré  plusieurs  de  mes 
collègues  du  Conseil  municipal,  et  qui  tendait  à  la  création  de 
chambres  du  travail,  et  transitoirement  d'un  conseil  supérieur  du 
travail,  assurant  aux  travailleurs  une  représentation  légale  et  per- 
manente, accréditée  auprès  des  pouvoirs  publics  et  auprès  des 
travailleurs  eux-mêmes. 

Ce  projet  a  été  pris  en  considération;  il  attend ,  pour  être  adopté, 
que  les  questions  d'affaires  et  de  travail  aient  le  pas  sur  les  ques- 
tions politiques. 

{l)  Les  rapports  et  discussions  qui  ont  précédé  la  création  h  Paris  de  la  Bourse  du 
travail  sont  reproduits  dans  un  Annuaire  publié  par  la  commission  executive  de  cet 
établissement,  où  l'on  trouve  aussi  les  condiîions  de  son  fonctionnement  et  quelques- 
uns  do  ses  résultats. 
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J'ai  terminé,  heureux  si  j'ai  pu,  pat*  cette  causerie  sur  l'organi- 
sa lion  du  travail  dans  notre  pays  et  à  l'étranger,  vous  intéresser, 
Mesdames  et  Messieurs,  aux  questions  ouvrières. 

Un  homme  d'Etat  anglais  a  dit  :  erLe  xixe  siècle  sera  appelé 
dans  l'histoire  le  siècle  des  ouvriers,  n  Je  me  permets  d'ajouter  : 
ce  L'ère  de  la  philanthropie  est  passée;  celle  de  la  solidarité  com- 
mence. •» 


LES  BIJOUX  BARBARES, 


PAR 


M.   GERMAIN   BAPST. 


27   AOUT   1889. 
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LES  BIJOUX  BARBARES. 


Ces  bijoux,  depuis  deux  siècles,  ont  été  trouvés  par  milliers  dans  les 
tombes  en  Europe  et  en  Asie.  Leurs  caractères  essentiels  sont  le  filigrane, 
l'incrustation  de  verreries  ou  de  grenats,  l'application  de  feuilles  de 
bronze,  l'incrustation  par  le  marteau,  dans  des  gouttières  creusées  au 
ciselet,  de  lamelles  d'argent  dans  du  bronze  ou  du  fer.  Qu'on  leur  donne 
le  nom  de  bijoux  mérovingiens  ou  francs  ou  encore  burgondes,  nous  les 
appellerons  tout  simplement  «Barbares».  Tous  ont  la  même  technique,  et 
plus  des  deux  tiers  consistent  en  fibules  ayant  la  forme  d'arbalètes  dont 
l'arc  est  surmonté  de  cinq  boules.  On  les  trouve  sur  toutes  les  routes 
suivies  par  les  migrations  barbares  depuis  Samarcande  jusqu'en  Irlande, 
a  Lisbonne  et  même  jusqu'en  Afrique  où  passèrent  les  Vandales.  Ils  sont 
datés  en  quelque  sorte  par  les  monnaies  mêlées  à  eux  dans  les  tombeaux, 
monnaies  qui  sont  généralement  du  mc,  du  ivc  et  du  vc  siècle. 

Quelques  écrivains  professent  que  la  verroterie  cloisonnée  a  pris  nais- 
sance à  Byzance;  mais  les  environs  de  Constantin ople ,  ayant  été  à  l'abri 
des  invasions  barbares,  sont  précisément  une  des  régions  où  l'on  n'a  point 
découvert  de  ces  bijoux.  On  peut  donc  en  conclure  que  ce  genre  de  bijou- 
terie est  un  travail  barbare  et  non  byzantin,  et  que  c'est  en  Orient  et  vrai- 
semblablement aux  Indes  qu'il  faut  en  chercher  l'origine.  De  la  parfaite 
conformité  de  ces  bijoux,  nous  conclurons  aussi  que,  les  Huns  exceptés, 
tous  les  peuples  qui  se  sont  répandus  sur  l'Europe  sous  les  noms  de  Goths, 
d'Alains,  d'Hérules,  de  Gépides,  de  Francs,  de  Lombards,  de  Burgondes, 
avaient  une  civilisation  commune. 


L'ORGANISATION  SOCIALE 
DE  LA  CHINE, 

PAU 

M.  LE  GÉNÉRAL  TCHENG-KI-TONG, 

PREMIER  SECRÉTAIRE  DE  LA  LEGATION  DE  CHINE. 


28  AOUT   1889. 
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L'ORGANISATION   SOCIALE 

DE  LA  CHINE. 


Mesdames,  Messieurs, 

Appelé  à  parler  ici  de  la  société  en  Chine,  je  ne  vous  cacherai 
pas  que  j'éprouve  un  léger  embarras  au  moment  d'aborder  mou 
sujet.  Non  pas  que  je  sois  étranger  à  la  question  à  traiter  :  je  vous 
le  dirais,  vous  ne  me  croiriez  pas.  Ce  n'est  pas  non  plus  que  je 
me  sente  gêné  par  l'insuffisance  des  matériaux,  ni  troublé  par  la 
difficulté  de  choisir,  dans  nos  us  et  coutumes,  les  éléments  de  cette 
conférence. 

Mon  hésitation  provient  uniquement  de  la  crainte,  bien  natu- 
relle, que  je  dois  éprouver,  en  venant  exposer,  encore  une  lois, 
des  idées  que  j'ai  déjà  souvent  émises. 

Après  avoir  tant  de  fois  essayé  de  montrer  au  public  européen 
quels  sont  les  rapports  et  les  différences  de  nos  deux  civilisations, 
je  me  demande  si  je  ne  fatiguerai  pas  aujourd'hui  votre  attention; 
si  le  cadre  dans  lequel  je  suis  obligé  de  me  mouvoir  sollicitera 
suffisamment  votre  intérêt,  pour  que  le  développement  d'une  thèse 
qui  m'est  chère  trouve  en  vous  un  auditoire  sympathique  et  dis- 
posé à  accueillir  favorablement  quelques  vérités  qui,  à  défaut 
d'autre  mérite,  ont  celui  de  venir  de  très  loin. 

Mais  une  chose  me  rassure  :  le  choix  fait  par  les  émineuts  or- 
ganisateurs des  conférences  de  l'Exposition  universelle  de  1889  me 
prouve  que,  dans  leur  pensée,  la  question  que  j'ai  plusieurs  fois 
traitée  sous  différentes  formes  est  assez  neuve  encore  pour  mériter 
d'être  de  nouveau  produite  en  public.  D'ailleurs,  un  grand  écri- 
vain français  l'a   dit  :  ce  Ce  n'est  qu'à  force  de  frapper  le  même 
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clou  qu'on  parvient  à  l'enfoncer;  il  ne  faut  pas  se  lasser  de  dire 
et  redire,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parfaitement  sûr  d'avoir  fait 
pénétrer  dans  les  consciences  les  vérités  que  l'on  veut  faire 
connaître,  d 

C'est  dans  cette  double  conviction  que  je  puise  la  tranquillité 
nécessaire  pour  venir  esquisser,  à  vos  yeux,  un  tableau  synthétique 
de  la  société  chinoise  :  quelque  chose  comme  une  vue  à  vol  d'oi- 
seau de  notre  monde  oriental,  que  je  me  suis  proposé  de  rapprocher 
de  l'occident  européen;  désir  bien  naturel  dans  tous  les  temps, 
mais  plus  compréhensible  que  jamais  à  notre  époque  de  rayonne- 
ment intellectuel;  dans  ce  xixc  siècle  qui,  par  ses  chefs-d'œuvre 
scientifiques,  par  ses  chemins  de  fer  et  ses  télégraphes,  ses  vapeurs 
et  ses  aérostats,  ses  téléphones  et  ses  phonographes,  efface  la  dis- 
tance et  le  temps,  unit,  chaque  jour,  dans  une  même  pensée  tous 
les  peuples  du  globe  terrestre  et  convie  l'humanité  tout  entière  à 
célébrer,  dans  la  capitale  intellectuelle  du  monde,  les  victoires  de 
l'intelligence  réalisées  en  ces  temples  merveilleux  du  travail  et  de 
l'industrie  humaine. 

J'ai  donc  choisi,  sur  la  demande  qui  m'en  a  été  faite,  le  titre  de 
cette  conférence  :  la  société  en  Chine. 

La  tâche  est  difficile;  mais  pour  pouvoir  causer  avec  vous  de 
mon  pays  d'une  façon  générale,  je  n'ai  guère  de  meilleur  sujet 
que  la  société.  Car  la  société  est,  en  réalité,  tout  l'Empire  du 
milieu. 

L'Etat  lui-même  n'est  qu'une  grande  société  d'assurance  mutuelle 
en  vue  de  la  sécurité  et  du  bien-être  général,  dont  toutes  les  fa- 
milles sont  des  membres  adhérents. 

Les  questions  politiques,  chez  nous,  sont  étroitement  liées  aux 
questions  sociales;  d'autre  part,  les  questions  de  parti  n'inter- 
viennent jamais.  L'empereur  lui-même,  qui  nous  gouverne,  s'est 
proclamé  glorieusement  le  père  de  tous  ses  peuples,  par  consé- 
quent le  chef  de  cette  grande  famille  chinoise  composée  de  plus 
de  /ioo  millions  d'enfants.  Sous  son  gouvernement,  nous  sommes 
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comme  des  pupilles  volontairement  soumis  au  sage  tuteur  chargé 
d'administrer  nos  biens,  de  défendre  nos  intérêts  et  de  nous  assurer 
le  bien-être  et  la  paix. 

H  est  considéré  par  nous  comme  le  fils  du  ciel,  c'est-à-dire 
comme  l'homme  doué  de  plus  de  vertus  qu'aucun  autre  humain. 
Sachant  que  de  ses  moindres  actes  dépend  le  sort  de  ses  innom- 
brables enfants,  il  fait  tout  ce  qui  est  humainement  possible  pour 
faire  régner  le  bonheur  dans  ses  vastes  Etats. 

Tous  nos  livres  sacrés,  d'ailleurs,  établissent  la  nécessité  d'un 
gouvernement  paternel  et  font  du  bonheur  de  la  nation  le  but 
même  de  l'existence  du  Gouvernement. 

ce  Obtiens  l'affection  du  peuple,  lit-on  dans  le  Ta-Kio  ou  grande 
étude,  et  tu  obtiendras  l'Empire;  perds  l'affection  du  peuple  et  tu 
perdras  l'Empire.  •» 

Confucius  a  assigné  pour  idéal  à  l'homme  l'amélioration  de  soi- 
même  et  des  autres.  Cette  pensée  doit  être  constamment  présente 
aux  gouvernants  et  aux  gouvernés.  Aussi  le  philosophe  pouvait-il 
ajouter  à  juste  titre  :  ce  Gouverner  son  pays  avec  la  vertu  et  la  capa- 
cité nécessaires,  c'est  ressembler  à  l'étoile  polaire  qui  demeure 
immobile  à  sa  place,  alors  que  toutes  les  autres  étoiles  circulent 
autour  d'elle  et  la  prennent  pour  guide,  -n  Ainsi  la  vertu  est  pro- 
posée comme  idéal  à  tous  les  hommes  et  doit  distinguer,  plus  par- 
ticulièrement encore,  le  souverain,  auquel  notre  grand  penseur 
rappelle  à  chaque  page  l'étendue  de  ses  devoirs,  la  nécessité 
de  les  remplir  et  d'être  sans  cesse  préoccupé  de  leur  accomplis- 
sement. 

Dès  lors,  la  société  acquiert  immédiatement  une  direction  définie 
vers  le  progrès,  dont  elle  ne  saurait  plus  s'écarter. 

Voyons  comment  le  Gouvernement  s'est  conformé  aux  prescrip- 
tions du  maître. 

Auprès  de  l'empereur,  et  fonctionnant  à  titre  de  conseil,  le  grand 
secrétariat  de  l'Etat  dirige  toute  l'action  gouvernementale  et  en  har- 
monise les  différentes  brandies,  de  telle  manière  que  l'Etat  chinois 
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est  comme  une  image  agrandie  de  la  famille  chinoise;  comme 
celle-ci,  l'Etat  est  fondé  sur  l'union  de  l'homme  et  de  la  terre,  pré- 
conisée avec  tant  d'amour  par  Michelet.  Car  la  terre,  chez  nous, 
demeure  eu  somme  propriété  nationale  :  l'agriculteur  n'en  a  que 
l'usufruit,  auquel  lui  donne  droit  son  travail.  «Une  famille  doit 
être  un  petit  EtaU,  disent  nos  sages;  on  verra,  plus  tard,  combien 
cette  assimilation  est  réelle  en  Chine. 

Sous  l'impulsion  du  grand  secrétariat  fonctionnent  huit  minis- 
tères :  personnel  administratif,  finances,  rites,  guerre,  travaux  pu- 
blics, justice,  affaires  étrangères,  marine. 

Le  Ministère  du  personnel  administrait/  nomme  aux  emplois  pu- 
blics ;  il  choisit  les  fonctionnaires  parmi  les  lettrés ,  —  car,  en  Chine , 
il  faut  avoir  passé  les  examens  pour  obtenir  une  situation  gouver- 
nementale, —  il  exerce  sur  ses  divers  lieutenants  un  contrôle  in- 
cessant et  reçoit  les  plaintes  des  citoyens  contre  les  administrateurs. 
On  voit  qu'il  tient,  à  la  fois,  du  pouvoir  exécutif  et  du  Conseil 
d'État. 

Le  Ministère  àesfmances  est  aussi  celui  de  l'agriculture,  et  cela 
se  comprend  :  il  perçoit  en  effet  les  impôts,  dont  le  plus  impor- 
tant, de  beaucoup,  est  l'impôt  foncier,  fixe;  les  produits  variables 
des  douanes,  du  sel  et  des  mines  ne  viennent  qu'en  second  lieu.  Le 
même  ministère  effectue  les  payements.  Son  rôle  est  celui  d'un  bon 
comptable  des  deniers  publics,  chargé  d'encaisser  les  fonds  et  de 
payer  les  différents  services. 

Le  Ministère  des  rites  administre  les  temples  et  en  dirige  les  so- 
lennités; il  est  chargé  de  l'assistance  publique;  il  surveille  les  gre- 
niers des  réserves  du  Gouvernement  et  les  institutions  de  bienfai- 
sance; enfin  il  centralise  les  concours  littéraires  de  tous  les  degrés  : 
il  tient  donc  lieu  des  ministères  des  cultes  et  de  l'instruction  pu- 
blique, ainsi  que  de  l'administration  de  l'assistance.  De  plus,  il  tait 
promulguer  les  lois  et  en  surveille  l'exécution,  comme,  en  Europe, 
le  chef  d'Etat  et  le  ministre  de  la  justice. 

Le  Ministère  de  la  guerre  esl  chargé  d'entretenir  l'armée  indis- 
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pensable  à  la  sûreté  du  pays  et  centralise  tout  ce  qui  se  Tait  dans 
l'armée  chinoise. 

Le  Ministère  des  travaux  publics  contrôle  les  travaux  de  viabi- 
lité, de  canalisation,  entrepris  par  les  autorités  locales,  qui  jouis 
sent,  dans  ces  matières,  de  la  plus  grande  initiative  :  nos  gouver- 
nants ont  jugé  que  personne  n'était  plus  en  mesure  que  les  intéressés , 
de  formuler  des  décisions  en  pareil  cas. 

Le  Ministère  de  la  justice.  Ce  ministère  n'intervient  que  pour  les 
affaires  criminelles,  que  le  conseil  de  famille  ne  peut  punir.  Sauf 
ces  cas,  pas  de  ministère  public;  jamais  d'avocats,  d'avoués,  de 
notaires,  d'huissiers.  Pour  les  différends  entre  particuliers,  la  jus- 
tice n'agit  que  lorsqu'on  fait  appel  à  ses  décisions.  Les  parties  s'ex- 
pliquent elles-mêmes  et  le  juge  prononce  selon  l'équité,  en  tenant 
compte  de  l'opinion  des  familles. 

Puisque  le  Ministère  de  la  justice  ne  s'occupe  spécialement  que 
des  affaires  criminelles,  on  comprendra  que  la  Chine  n'ait  rédigé 
qu'un  seul  code  :  le  code  pénal,  dont  les  punitions  peuvent  être 
modifiées  selon  les  circonstances  atténuantes  ou  aggravantes. 

Le  Ministère  des  affaires  étrangères  était,  autrefois,  une  section 
du  Ministère  des  rites;  il  en  a  été  détaché  depuis  une  trentaine 
d'années  et  constitué  en  département  particulier,  sous  le  nom  de 
cr  Tsong-li-Yamen  t. 

Les  membres  font  tous  partie  des  autres  ministères;  de  même 
nos  diplomates,  outre  leur  fonction  actuelle,  ont  toujours  un  grade 
clans  un  de  nos  ministères. 

Le  Ministère  de  la  marine  a  été  créé,  il  y  a  trois  ans,  au  moment 
où  l'effectif  de  notre  flotte  commençait  à  devenir  assez  important 
pour  nécessiter  cette  innovation. 

Je  suis  obligé,  ici,  d'attirer  votre  attention  sur  l'organisation 
particulière  de  nos  ministères.  Aucun  d'eux  n'est  dirigé  par  un  seul 
ministre;  ils  sont  régis,  chacun,  par  un  conseil  de  six  membres, 
dont  deux  présidents  et  quatre  vice-présidents,  pour  moitié  Chi- 
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nois,  pour  moitié  Mongols  ou  Mandchous.  Depuis  l'avènement  de 
la  dynastie  régnante ,  le  premier  de  ses  empereurs,  qui  était  Tartare- 
Mandchou,  prit  cette  mesure  vraiment  sage  pour  éviter  la  rivalité 
entre  les  deux  races.  Ce  caractère  mixte  s'étend  presque  jusqu'au 
dernier  degré  de  la  hiérarchie. 

C'est  par  une  conception  de  sagesse  analogue  que,  depuis  des 
siècles,  nos  empereurs,  prévoyant  la  possibilité  des  dissensions  reli- 
gieuses et  voulant  prévenir  ces  dangereuses  explosions,  confon- 
dirent dans  la  personne  du  souverain  les  trois  religions,  dont  les 
chefs  furent  placés  sous  ses  ordres  immédiats.  Grâce  à  cet  arrange- 
ment, Taoïstes,  Bouddhistes  et  disciples  de  Confucius  vivent  en 
paix,  les  uns  à  côté  des  autres,  sans  que  personne  cherche  à  em- 
piéter sur  le  terrain  du  voisin. 

J'ai  dit  que  notre  gouvernement  tout  patriarcal  n'a  voulu  avoir 
la  haute  main  sur  ces  cultes  que  pour  en  empêcher  les  conflits  :  la 
preuve,  c'est  qu'il  n'intervient  aucunement  dans  le  culte  des  an- 
cêtres, qui  appartient  à  la  famille  et  est  la  base  principale  de  nos 
conceptions  religieuses. 

Je  compléterai  cette  esquisse  politique  de  la  Chine,  en  vous 
disant  que  notre  division  administrative  comprend  :  dix-huit  pro- 
vinces, gouvernées  par  des  vice-rois;  cent  quatre-vingt-deux  dé- 
partements, administrés  par  des  préfets;  douze  cent  quatre-vingt- 
treize  cantons,  régis  par  des  sous-préfets.  Enfin  viennent  les 
communes,  dont  le  nombre  est  indéterminé,  et  sur  lesquelles  nous 
aurons  à  revenir  plus  bas. 

Ce  rapide  résumé  de  nos  institutions  serait  bien  insuffisant,  si  je 
ne  m'arrêtais  quelque  temps  pour  vous  faire  connaître  un  orga- 
nisme politique  propre  à  la  Chine,  et  dont  on  ne  retrouve  nulle 
part  ailleurs  l'équivalent,  Je  veux  parler  de  la  Censure.  Je  con- 
serve à  dessein  cette  appellation,  généralement  usitée  en  Europe. 
Je  m'empresse  de  vous  dire  que  notre  censure  n'a  rien  de  commun 
avec  son  homonyme ,  très  irrévérencieusement  connue  dans  la  presse 
sous  le  nom  à' Anastasie. 
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Notre  censure  est  tout  autre  chose.  Le  Tou-Tcha-Yang  mérite 
bien  son  nom,  dont  la  traduction  exacte  est  celle-ci  :  La  cour  qui 
veille  à  tout. 

Je  vous  disais,  il  y  a  quelques  instants,  que  notre  nation  est 
comme  une  grande  famille;  que  le  souverain  se  considère  comme 
le  père  et  le  représentant  de  ses  sujets.  Aussi  regarde-t-il  comme 
son  premier  devoir  de  se  pénétrer  constamment  de  la  pensée,  des 
aspirations  et  des  besoins  du  peuple.  Mais  comment  entretenir  cette 
union  intime  entre  l'empereur  et  la  nation?  Les  différents  dépar- 
tements administratifs,  restreints  chacun  à  sa  sphère  d'action  spé- 
ciale, ne  pouvaient  suffire  à  cette  lâche.  Le  Tou-Tcha-Yang  devint 
ce  lien  nécessaire,  maintint  l'harmonie  entre  le  souverain  et  le 
peuple. 

Créée  plus  de  onze  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  la  censure 
réunit,  tour  à  tour,  aux  deux  pouvoirs  législatif  et  exécutif,  le 
pouvoir  judiciaire  et  le  contrôle  administratif,  l'examen  de  tous  les 
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actes  officiels,  des  archives  et  des  comptes  de  l'Etat. 

L'organisation  définitive,  qui  date  delà  dynastie  actuelle,  a  fixé 
le  nombre  des  membres  du  collège  des  censeurs  à  cinquante-six, 
dont  vingt-huit  Chinois  et  vingt-huit  Mandchous.  Il  y  a,  de  plus, 
pour  chaque  nationalité,  un  président  et  un  vice-président.  Enfin 
les  vice-rois  et  les  gouverneurs  portent  les  titres  respectifs  de  pré- 
sidents et  de  vice-présidents,  mais  avec  une  compétence  limitée  à 
leur  ressort  administratif. 

La  Cour  qui  veille  à  tout  siège  dans  la  capitale,  ou  lui  est  affecté 
un  palais  spécial.  Elle  délibère  en  commun  sur  toutes  les  affaires, 
sauf  celles  de  censure  proprement  dite,  dont  chaque  membre  a 
l'initiative,  mais  qu'il  doit  exercer  seul  et  qui  ne  devient  collective 
que  dans  des  circonstances  exceptionnellement  graves.  La  Cour 
distribue  entre  les  membres  le  contrôle  des  provinces  et  des  ad- 
ministrations. Elle  surveille  les  ministres  et  même  le  grand  secré- 
tariat, qui  les  inspire;  de  plus,  douze  censeurs  spéciaux  sont 
chargés  d'inspecter,  chaque  jour,  les  administrations  centrales. 
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Constamment  préoccupée  des  actes  du  Gouvernement  et  de 
l'empereur  lui-même,  la  Cour  délègue  quelques-uns  de  ses  membres 
qui  couchent  toujours  au  palais  impérial  et  accompagnent  le  sou- 
verain dans  ses  voyages.  Les  conseillers  intimes  du  Maître  de  la 
Chine  lui  présentent,  lorsqu'ils  le  jugent  utile,  d'abord  leurs  ob- 
servations, et  au  cas  où  ces  sages  paroles  ne  seraient  pas  écoutées, 
leurs  critiques,  souvent  formulées  en  termes  sévères.  Rien  ne  peut 
détourner  ces  magistrats  de  leurs  devoirs,  et  l'histoire  nous  offre 
de  nombreux  exemples  de  leur  fidélité  que  la  crainte  de  la  mort 
ne  put  jamais  ébranler. 

Ayant  l'initiative  la  plus  large,  la  Cour  examine  la  légalité  et  la 
justice  des  mesures  gouvernementales. 

Elle  surveille  les  agissements  des  fonctionnaires;  tout  opprimé 
peut  s'adresser  à  elle;  tout  condamné  injustement  peut  en  appeler 
à  la  censure,  constituée  alors  en  tribunal  de  cassation.  Et,  malgré 
ces  pouvoirs  illimités,  le  censeur  est  responsable  :  s'il  pouvait  ar- 
river qu'il  calomniât,  le  lésé  pourrait  le  traduire  devant  les  tribu- 
naux ou  devant  un  autre  censeur  et  faire  condamner  le  coupable. 
Ainsi,  la  justice  est  au-dessus  de  ces  magistrats  mêmes,  qui  ont 
pourtant  le  droit  de  demander  révocation  ou  dégradation  des  fonc- 
tionnaires; de  délibérer  en  dernier  ressort  sur  les  condamnations 
pénales;  de  renvoyer  les  rapports  des  vice-rois  et  gouverneurs;  de 
faire  rapporter  les  décrets  impériaux  déjà  signés;  qui,  enfin,  éten- 
dent leur  surveillance  sur  tous,  depuis  le  dernier  des  sujets  jusqu'à 
fl  1  é ritier  présomp tif . 

Les  censeurs  sortent  tous  de  l'Académie;  ils  doivent  donc  avoir 
passé  l'examen  du  troisième  degré.  Leur  traitement  modeste  leur 
est  payé  directement  sur  la  cassette  impériale.  L'argent,  d'ailleurs, 
est  bien  peu  de  chose,  lorsqu'on  songe  à  l'estime  qui  s'attache  à 
cette  fonction  si  recherchée  :  devenir  le  guide  de  l'empereur  et  l'a- 
vocat du  peuple;  être  appelé  à  jouer  ce  rôle  de  l'œil,  toujours  ou- 
vert, de  la  conscience  publique;  jouir  de  l'affectueux  respect  dont 
le  peuple  entoure  les  membres  intègres  de  sa  Cour  qui  veille  à  tout, 
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tel  est  le  plus  haut  idéal  que  puisse  se  proposer  l'ambition  d'un 
lettré  chinois. 

Je  vous  ai  entretenus  jusqu'ici  de  la  grande  famille  chinoise; 
j'ai  à  vous  parler  maintenant  de  la  petite,  de  son  organisation,  de 
la  manière  dont  elle  intervient,  elle  aussi,  comme  facteur  essen- 
tiel dans  certaines  régions  de  notre  système  politique  et  social. 

On  sait  que  la  base  fondamentale  du  Gouvernement  impérial  est 
la  piété  filiale.  Naturellement,  la  famille  ne  saurait  être  constituée 
que  d'après  ce  même  principe. 

Le  chef  de  famille  a  tout  pouvoir  sur  les  membres  placés  sous 
ses  ordres.  Il  n'est  pas  d'expression  européenne  qui  corresponde  à 
l'autorité  dont  il  est  revêtu.  C'est  le  mot  de  patriarcat  qui  rendrait 
le  mieux  l'expression  chinoise  :  encore  ne  fait-il  qu'approcher  du 
véritable  sens,  sans  le  rendre  exactement. 

Outre  l'administration  intérieure  de  la  maison,  le  père  re- 
présente la  collectivité,  composée  de  tous  les  enfants,  de  leurs 
conjoints  et  de  leurs  descendants.  J'emploie  ce  mot  collectivité, 
parce  que,  chez  nous,  l'autonomie  individuelle  n'existe  pas.  Tous  les 
membres  de  la  même  famille  sont  mutuellement  et  solidairement 
responsables  des  actes  commis  par  chacun  d'eux;  l'individu,  dès 
lors,  disparaît  dans  la  famille ,  qui  constitue  une  véritable  personne 
morale.  Un  des  siens  est-il  élevé  aux  honneurs,  tous  participent  à 
son  illustration.  Dans  le  cas  contraire,  si  l'individu  commet  un 
crime,  ses  parents  les  plus  proches  sont  punis  pour  n'avoir  pas 
mieux  élevé  le  coupable,  et  surtout  pour  ne  pas  avoir  su  à  temps 
empêcher  la  réalisation  de  l'acte  inculpé. 

La  thèse  générale  du  droit  pénal,  en  Chine,  est  celle-ci  :  le  cri- 
minel ne  devient  tel,  que  parce  que  le  milieu  n'a  pas  exercé  sur 
lui  une  influence  suffisamment  salutaire.  Dès  lors,  procédant  logi- 
quement, la  justice  devait  étendre  cette  solidarité  au  delà  même 
de  ia  famille. 

C'est  ce  qu'elle  a  fait. 

Pour  certains  crimes  particulièrement  odieux,  —  je  citerai,  par 
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exemple,  le  parricide,  —  ce  n'est  pas  seulement  la  famille  du  cou- 
pable qui  est  frappée  :  les  familles  voisines  et  le  magistrat  du  dis- 
trict sont  enveloppés  dans  la  même  réprobation.  Un  crime  atroce 
a  été  commis  dans  le  cercle  où  s'étend  leur  action,  ils  ont  tous 
pécbé.  Tous,  ils  devaient  agir  par  l'exemple,  par  l'enseignement, 
de  façon  qu'un  des  leurs  ne  se  souillât  point  d'un  pareil  forfait. 

Ces  mesures,  au  premier  abord,  paraissent  plus  que  sévères: 
cruelles,  barbares  même.  Mais,  à  la  réflexion,  on  revient  bien  vite 
de  cette  impression  superficielle.  La  solidarité,  en  effet,  n'a  pas 
pour  résultat  de  frapper  l'innocent  avec  le  coupable;  au  contraire, 
elle  correspond  exactement  au  but  que  s'est  proposé  le  législateur: 
celui  de  diminuer  la  criminalité,  en  forçant  toute  la  population  à 
une  surveillance  mutuelle;  en  obligeant  la  collectivité  à  agir,  mora- 
lement, sur  le  cœur  et  le  cerveau  de  ses  membres,  pour  les  amé- 
liorer; physiquement,  pour  les  empêcher  de  mal  agir. 

Quelques  détails  de  statistique  criminelle  vont  confirmer  ce  que 
j'avance. 

A  Hankow,  ville  de  près  de  2  millions  d'habitants,  on  ne  put 
signaler  qu'un  meurtre  en  trente-quatre  ans.  Dans  la  province  de 
Tcheli,  sur  25  millions  d'habitants,  il  n'y  eut,  en  1867,  que  douze 
exécutions;  n'oublions  pas  d'ajouter  ici  que  le  vol,  trois  fois  répété, 
est  puni  de  mort  et  que  la  capitale  de  l'Empire  est  située  dans  le 
Tcheli. 

Voilà  des  chiffres  qui  indiquent  certainement  un  état  supérieur 
de  la  moralité  générale.  Je  n'hésite  pas  à  attribuer  à  la  solidarité  de 
la  famille  et  des  groupes  de  familles  cette  criminalité  si  extraor- 
dinairement  faible. 

J'ai  parlé  de  la  rareté,  en  Chine,  de  l'infanticide.  La  solidarité 
est  encore  une  des  causes  qui  met  obstacle  à  la  perpétration  de  ce 
crime.  Les  unions  illégitimes  sont  très  rares  chez  nous,  et  les  classes 
pauvres,  chez  lesquelles  on  en  rencontre  parfois,  habitent  dans 
les  maisons  à  cloisons  légères,  où  il  est  impossible  de  se  dissi- 
muler aux  voisins.  Or,  ces  derniers  seraient  responsables  du  crime 
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commis;  de  là  une  surveillance  mutuelle,  qui  rend  de  tels  méfaits 
presque  impossibles. 

Autre  résultat  qui  a  bien  son  prix  :  c'est  grâce  à  ces  responsa- 
bilités collectives  que  trente  mille  fonctionnaires  environ  suffisent 
à  administrer  le  tiers  de  la  population  du  globe.  Le  bon  ordre, 
dans  le  meilleur  sens  de  ce  mot,  a  pour  auxiliaires  infatigables  ces 
milliers  de  collectivités  qui  ne  voient  le  salut  de  tous  que  dans  la 
moralité  de  chacun.  D'ailleurs,  Confucius  a  dit  qu'on  ne  peut  gou- 
verner l'empire  que  lorsqu'on  sait  bien  gouverner  la  famille..  Il  en- 
tendait certainement  par  là  que  les  familles  bien  gouvernées 
constituent,  d'elles-mêmes ,  une  portion  de  l'empire  bien  administré. 
Aussi,  un  fonctionnaire  est-il  immédiatement  destitué  si  quel- 
qu'un de  sa  famille  a  commis  un  acte  contraire  aux  lois  ou  aux 
bonnes  mœurs.  Comme  il  veillera  à  ce  que  chacun,  chez  lui,  suive 
le  droit  chemin  ! 

Ces  devoirs,  d'ailleurs,  correspondent  à  des  droits.  Si  la  famille 
est  responsable,  elle  intervient  activement,  d'autre  part,  dans  un 
certain  nombre  d'affaires  publiques.  Toutes  les  questions  commu- 
nales, par  exemple, —  et  la  compétence  des  communes  est  assez 
étendue,  —  sont  réglées  par  l'assemblée  des  chefs  de  familles,  à  la 
majorité  clés  voix  et  en  dernier  ressort.  En  cas  de  guerre,  ce  sont 
ces  assemblées  qui  procèdent  à  la  levée  des  milices  destinées  à  dé- 
fendre la  localité;  ce  sont  elles  encore  qui  font  des  manifestations 
publiques,  pour  féliciter  les  bons  fonctionnaires,  demander  le 
renvoi  des  mauvais,  ou  protester  contre  telle  nomination  jugée 
nuisible  aux  intérêts  du  pays. 

La  famille,  assemblée  en  conseil,  exerce  sur  ses  membres  l'au- 
torité judiciaire  qui,  dans  les  temps  très  reculés,  était  le  privilège 
exclusif  du  père.  Ce  dernier,  quoique  respecté  de  tous,  n'est  pas  un 
autocrate,  loin  de  là.  La  famille  est  une  petite  commune,  dont 
le  concours  est  indispensable  au  chef  dans  tous  les  cas  intéressant 
la  collectivité;  en  l'absence  du  père,  son  autorité  est  dévolue  à  la 
mère  qui  préside  à  la  place  de  son  mari. 
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On  voit  qu'il  y  a  dans  ces  petites  communautés  une  image  di- 
minuée de  la  grande  collectivité  nationale;  un  petit  Etat,  qui  n'entre 
pas  en  lutte,  un  seul  instant,  avec  le  grand,  mais  qui  tient  à  côté 
de  ce  dernier  une  place  considérable,  avec  ses  droits,  ses  devoirs  et 
ses  responsabilités  diverses;  ce  sont  comme  de  petits  groupes  de 
fonctionnaires  volontaires,  chargés  de  maintenir  le  bon  ordre,  et 
en  même  temps  des  écoles,  où  se  forment  les  hommes  qui  seront 
appelés  un  jour,  à  des  titres  divers,  à  prendre  leur  place  dans  le 
gouvernement  du  pays. 

La  tâche  de  ce  dernier  devient,  par  ce  système,  extrêmement 
facile  :  il  n'a  pas  besoin  de  décréter  des  lois  multiples  pour  ordonner 
telle  ou  telle  méthode  d'instruction;  chaque  chef  de  maison  est 
obligé  détenir  le  livre  de  famille,  qui  renferme  les  actes  de  l'état 
civil,  les  jugements,  la  biographie  des  ascendants,  etc.  Chacun  est 
donc  forcé  de  savoir  lire  et  écrire.  L'instruction  se  fait  d'elle-même, 
par  l'intérêt  de  tous  et  la  collaboration  de  chacun.  Il  suffit  au  Gou- 
vernement, pour  recueillir  les  fruits  de  ce  jardin  public,  de  donner 
de  temps  en  temps  quelques  encouragements  et  d'ouvrir  toutes 
grandes  les  portes  de  nos  concours  à  tous  les  citoyens  de  bonne 
volonté.  Les  parents  qui  auront  bien  élevé  leurs  enfants  recevront 
les  mêmes  honneurs  que  leurs  descendants  et  trouveront  ainsi  la 
récompense  de  leurs  elforts  et  de  leurs  sacrifices.  C'est  pourquoi 
les  enfants  sont  toute  l'espérance  de  la  famille,  solidaire  avec  eux 
et  qui  réalisera  en  eux  ses  rêves. 

Du  moment  où  la  femme  devient,  en  l'absence  du  mari,  le 
chef  de  la  famille,  il  est  clair  que  le  Chinois  doit  être  monogame  et 
le  mariage  indissoluble.  Néanmoins  il  est  des  circonstances  où  la 
nécessité  d'avoir  un  héritier  donne  lieu  à  une  seconde  union.  Cette 
deuxième  femme  n'est  pas  légitime,  en  ce  sens  qu'elle  ne  sup- 
pléera pas  le  chef  de  la  maison,  mais  ses  enfants  tiennent  le  rang 
qu'auraient  obtenu  ceux  de  la  femme  légitime.  H  se  passe,  dans  ce 
cas,  quelque  chose  de  tout  a  fait  analogue  à  ce  que  la  Bible  rapporte 
de  Sarab  qui,  n'ayant  pas  d'enfants,  donna  à  son  mari  Abraham 
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sa  servante  Agar,  afin  qu'il  en  eût  un  fils.  Lorsque  j'arriverai  au 
culte  des  ancêtres,  on  verra  combien,  avec  nos  idées,  il  est  indis- 
pensable que  la  famille  se  perpétue  en  descendance  mâle. 

J'ai  dit  que  nous  avions  trois  religions  :  celle  de  Lao-tze,  dont  les 
adhérents  portent  le  nom  de  Taoïstes,  admet  la  métempsycose. 
Elle  est  suivie  par  la  partie  la  moins  instruite  du  peuple. 

Celle  de  Fo,  plus  connue  sous  le  nom  de  Bouddhisme,  est  une 
doctrine  métaphysique,  dans  laquelle  le  penseur  trouvera  des 
aperçus  remarquables. 

Enfin  la  religion  des  lettrés  est  celle  de  Gonfucius;  c'est  une 
pure  morale ,  prêchant  les  sentiments  les  plus  élevés  et  ayant  pour 
but  essentiel  le  perfectionnement  de  l'homme  par  l'éducation  du 
cœur. 

C'est  à  cette  philosophie  religieuse  que  se  rattache  le  culte  des 
ancêtres,  généralement  pratiqué  en  Chine  et  auquel  je  vous  de- 
mande la  permission  de  m'arrêter  quelques  instants. 

Il  n'est  pas  de  force  morale  plus  grande,  pas  de  puissance  plus 
énergiquement  agissante  pour  le  bien,  que  la  tradition,  dans  la 
famille.  Le  culte  des  ancêtres  n'est  pas  autre  chose  que  la  mise  en 
action  de  cette  influence  moralisatrice. 

Il  dérive  du  grand  rôle  joué  dans  notre  société  par  la  famille. 
Les  ancêtres  représentent,  dans  le  passé,  cette  personne  morale. 
Les  tablettes  qui  portent  leurs  noms,  la  mention  des  services 
rendus  par  eux  et  des  titres  qu'ils  ont  obtenus,  font  que  les  géné- 
rations disparues  sont  sans  cesse  présentes  aux  yeux  de  leurs 
descendants  pour  leur  servir  d'exemple,  les  encourager  au  bien, 
les  exciter  à  rivaliser  d'efforts  pour  égaler  ceux  qui  ne  sont  plus. 

Aussi  ce  culte,  si  bien  compris,  existe-t-il  dans  toute  la  Chine; 
chez  les  plus  pauvres,  comme  chez  les  plus  riches,  l'arbre 
généalogique  de  la  famille  reçoit  les  mêmes  honneurs,  est  entouré 
du  même  respect.  Et  chacun,  au  lieu  de  vivre  isolé  sur  la  terre, 
sent  qu'il  fait  partie  d'un  tout;  qu'il  a  derrière  lui  les  ascendants 
qui  le  sollicitent  à  faire  comme  eux  son  devoir  d'homme  de  bien 
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et  à  laisser  après  lui  des  enfanls  qui,  à  leur  tour,  s'honoreront  de 
son  exemple,  pour  perpétuer  les  traditions  d'honneur  et  de  vertu 
qui  font  la  puissance  d'une  race. 

Aussi,  le  plus  grand  malheur  qui  puisse  arrivera  un  Chinois, 
c'est  de  se  dire  que  son  arbre  généalogique  pourrait  ne  plus 
pousser  de  nouvelles  branches;  que  le  culte  de  ses  ancêtres  pour- 
rait s'éteindre. 

De  là  deux  conséquences  très  importantes  :  la  première,  je 
vous  l'ai  déjà  fait  entrevoir  :  la  femme  légitime  tolérera  une  autre 
femme  à  côté  d'elle,  pour  perpétuer  la  race  de  son  mari. 

D'autre  part,  le  célibat,  si  fréquent  en  Europe,  est  chose  in- 
connue en  Chine.  Chacun  voulant  avoir  des  enfants,  le  mariage 
est  une  nécessité  morale,  un  devoir  social,  auquel  on  ne  saurait 
se  soustraire  :  c'est  le  complément  rigoureusement  indispensable 
du  culte  des  ancêtres. 

La  femme  non  seulement  s'occupe  de  son  ménage,  mais  encore 
est  principalement  chargée  des  soins  à  donner  aux  vieux  parents, 
1res  respectés  chez  nous.  Aussi,  comme  il  n'est  guère  de  famille 
qui  ne  se  perpétue,  nous  n'avons  pas,  en  Chine,  de  ces  institutions 
de  bienfaisance,  communes  en  Europe:  maisons  de  retraite,  hôpi- 
taux pour  les  vieillards.  Ces  choses  n'existent  pas  et  ne  peuvent 
exister,  parce  que  nous  n'en  avons  pas  besoin.  La  famille  en  tient 
lieu  et  remplace  avantageusement  —  tout  le  monde  sera  d'accord 
avec  moi  sur  ce  point  —  ces  établissements  philanthropiques. 

11  va  sans  dire  qu'avec  pareille  conception  de  la  famille,  les 
mariages  d'argent  sont  impossibles;  le  jeune  homme  s'attache 
exclusivement  aux  qualités  morales  de  sa  fiancée,  choisie  d'ailleurs 
par  les  parents,  que  leur  expérience  de  la  vie  rend  plus  aptes  à 
élire  celle  qui  devra  être  la  compagne  de  leur  fils. 

La  cérémonie  même  du  mariage  n'est  ni  religieuse  ni  civile, 
dans  le  sens  qu'on  attache,  en  Europe,  à  ce  mot  :  célébrée  sans 
prêtre  ni  fonctionnaire,  elle  est  purement  familiale.  Nous  ne  com- 
prenons pas  ce  que  la  religion  ou  l'autorité  pourrait  ajouter  à  un 
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acte  fait  par  la  famille,  pour  la  famille,  et  de  la  compétence  exclu- 
sive de  la  famille,  qui  y  voit  son  avenir  et  sou  but  suprême. 

J'ai  dit  que  le  mariage  était  indissoluble.  H  y  a  un  tempérament 
à  apporter  à  cette  sentence  trop  exclusive.  Le  divorce  existe  depuis 
plus  de  deux  mille  ans,  pour  certains  cas  exceptionnels.  Je  n'en 
citerai  que  deux,  qui  nous  sont  particuliers  :  i°  celui  de  désobéis- 
sance accompagnée  d'injures  envers  les  parents  de  l'un  des  époux; 
2°  celui  où  la  femme,  arrivée  à  un  certain  âge,  n'a  pas  d'enfants  et 
perd  l'espoir  de  donner  des  héritiers  à  son  mari. 

Ces  deux  cas  de  divorce  peuvent  paraître  singuliers,  au  premier 
abord;  ils  n'ont  rien  que  de  logique  et  de  légitime,  dès  que  l'on  se 
reporte  à  l'organisation  de  la  famille  chinoise. 

La  désobéissance,  avec  circonstances  aggravantes,  est  une  atteinte 
directe  au  culte  des  ancêtres;  l'impossibilité  d'avoir  des  enfants 
amènerait  l'extinction  de  la  famille,  et  par  suite  celle  du  même 
culte.  On  voit  donc  que  le  législateur  a  sagement  agi,  ne  faisant 
que  se  conformer,  sur  ces  deux  points,  à  l'ensemble  des  institu- 
tions qui  caractérisent  notre  société  et  lui  imposent  son  cachet  par- 
ticulier. 

J'ajoute  que  les  deux  faits  ne  se  présentent  que  rarement.  Bien 
plus,  dans  le  second  cas,  il  existe  chez  nous  une  double  ressource, 
qui  permet  aux  conjoints,  unis  par  des  liens  de  longue  affection, 
de  ne  pas  se  séparer.  La  première,  je  vous  l'ai  déjà  fait  connaître  : 
c'est  l'adjonction  d'Agar  à  Sarah;  la  deuxième  est  l'adoption  d'un 
enfant,  pris  de  préférence  parmi  ceux  de  la  famille;  à  défaut  de 
ceux-ci,  on  choisit  un  jeune  garçon  que  l'on  connaît  bien  et  auquel 
on  croit  pouvoir  confier  en  toute  sécurité  le  soin  de  continuer  la 
ligne  et  de  rendre  aux  ancêtres  le  culte  qui  leur  est  du. 

Ajoutons  quelques  mots  sur  le  partage  des  biens  dans  la  famille. 

Lorsque  le  père  meurt,  sa  veuve  prend  l'usufruit  de  deux  parts 
d'enfants.  A  défaut  d'enfants,  elle  a  l'usufruit  du  tout,  mais  ne 
peut  devenir  propriétaire  que  si  le  mari  a  décidé  qu'il  en  serait 
ainsi. 


CONFERENCES.  II. 
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(Test  le  (ils  aine  qui  détiendra  ie  champ  patrimonial;  Mais 
n'allez  pas  croire  que  les  autres  enfants  soient  dépouillés  :  la  com- 
munauté subsiste  entre  eux,  sauf  dans  le  cas  de  partage  des  biens, 
mesure  à  laquelle  on  ne  recourt  que  contraint  et  forcé.  Tous  conti- 
nuent à  cultiver  ensemble  les  terres  de  la  famille,  et  cette  indivi- 
sion se  maintient  pendant  des  générations. 

Les  filles  n'héritent  pas  :  le  législateur  n'a  pas  voulu  que  les 
biens  sortent  de  la  famille;  aussi  la  femme  ne  reçoit-elle  qu'une 
petite  dot,  en  argent  ou  en  mobilier.  Elle  n'en  sera  pas  moins 
heureuse  pour  cela:  elle  est  sûre,  du  moins,  qu'on  ne  l'épousera 
pas  pour  sa  fortune. 

Ainsi,  chaque  collectivité  conserve  ses  biens;  l'égalité  s'en  trouve 
mieux  assurée  :  les  femmes  ne  vont  pas  grossir  de  leur  dot  la 
fortune  de  la  famille  dans  laquelle  elles  entrent  par  le  mariage,  et 
les  terres  ne  s'accumulent  pas  pour  se  stériliser  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  de  grands  propriétaires.  D'ailleurs,  tous  les 
biens  autres  que  la  terre  sont  également  partagés  entre  les  fils, 
en  réservant,  bien  entendu,  deux  parts  à  la  mère. 

Grâce  à  cette  législation,  le  bien-être  est  généralement  répandu: 
la  terre,  étroitement  unie  à  l'homme,  lui  rend  au  centuple  ce  qui 
lui  a  été  confié;  et  le  peuple,  satisfait  et  heureux,  jouit  de  la  vie, 
dans  la  paix  d'une  existence  largement  assurée. 

J'ai  essayé  de  vous  présenter  les  principaux  organes  constitutifs 
de  la  société  en  Chine  :  le  gouvernement,  avec  ses  divers  rouages; 
les  cultes;  enfin  la  famille,  son  organisation  particulière  et  les 
modalités  que  subit,  chez  nous,  la  transmission  des  fortunes.  Je 
pourrais  développer  beaucoup  d'autres  points  de  vue  encore. 
J'aurais  voulu  vous  faire  connaître  notre  agriculture,  qui  sait  uti- 
liser jusqu'au  moindre  coin  d.e  terre;  vous  montrer  notre  paysan, 
sobre  et  travailleur,  riche  du  plus  gigantesque  système  d'arrosage 
que  le  monde  ait  jamais  réalisé  et  élevé,  d'après  les  prescriptions 
de  nos  livres,  tant  de  fois  séculaires,  à  ne  pas  perdre  un  atome  de 
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ce  qui  peut  rendre  force  et  vigueur  au  sol  nourricier;  inventant  le 
Circulus  bien  avant  Pierre  Leroux. 

J'eusse  voulu  encore  vous  faire  assister,  par  la  pensée,  à  nos 
fêtes,  à  nos  plaisirs  ;  vous  montrer  combien  notre  culte  national, 
ennemi  des  spéculations  religieuses  et  du  fanatisme  qui  en  résulte, 
s'attache  exclusivement  à  la  morale,  consacrée  par  la  vie  de  famille. 

Mais  la  tâche  est  trop  vaste  et  ma  conférence  deviendrait  trop 
longue.  Arrivé  à  la  fin  de  cette  démonstration,  bien  écourtée,  si 
l'on  tient  compte  de  la  multitude  des  questions  soulevées,  je  re- 
viens au  début,  pour  vous  inviter  à  comparer  un  instant  les  civi- 
lisations qui  se  développent  aux  deux  extrémités  opposées  du  dia- 
mètre de  la  terre  :  la  vôtre  plus  agitée  et  plus  impétueuse;  la  nôtre 
plus  calme,  comme  il  convient  à  un  pays  âgé  déjà  de  plus  de  cinq 
mille  ans  d'existence  historique  reconnue. 

Et  lorsque  j'aurai  exprimé  toute  mon  admiration  pour  les  chefs- 
d'œuvre  de  vos  arts  et  de  vos  sciences,  de  vos  lettres  et  de  votre 
industrie;  lorsque  j'aurai  rendu  hommage  à  la  merveilleuse  clarté 
de  vos  méthodes,  à  la  puissance  de  pensée  avec  laquelle  vous  élu- 
cidez tous  les  grands  problèmes  de  philosophie  scientifique  qui 
constituent  le  progrès  au  xixc  siècle;  alors,  je  vous  demanderai 
à  mon  tour  votre  juste  et  sérieuse  considération  pour  tout  ce 
qu'il  y  a  de  grand  et  de  respectable  dans  notre  civilisation  déjà 
si  ancienne  :  pour  nos  inventions  trente  fois  centenaires;  pour 
notre  peuple  innombrable,  si  patient  et  si  laborieux;  pour  notre 
constitution  politique  et  sociale,  si  bien  appropriée  à  nos  besoins, 
grâce  à  une  expérience  incomparablement  prolongée;  enfin,  pour 
ces  magnifiques  traités  d'amélioration  de  l'homme,  rédigés  par 
nos  sages,  devenus  partie  intégrante  de  notre  enseignement  na- 
tional, qui  ont  appris  aux  générations  la  douceur,  la  modestie  cl 
la  tolérance,  et,  s'attacliant  avant  tout' à  perfectionner  le  cœur  hu- 
main, ont  assis  sur  une  morale  élevée  les  fondations  inébranlables 
de  la  société  chinoise. 
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L'ÉTAT   DE   LA  MÉTALLURGIE, 

1789-1889. 


LE   MAITRE   DE   FORGES. 


Mesdames,  Messieurs, 

I.  L'étendue  de  la  question  que  je  me  propose  de  traiter  la  rend 
assez  complexe ,  et  je  dois  avant  tout  réclamer  l'indulgence  de  l'au- 
ditoire qui  donne,  en  m'entourant,  une  précieuse  marque  de  con- 
fiance à  un  orateur  dont  le  seul  mérite  sera  d'avoir  acquis,  pendant 
une  carrière  déjà  bien  longue,  une  sérieuse  connaissance  du  sujet. 

Je  remplis  aussi  un  devoir  en  remerciant  Monsieur  le  Ministre, 
Commissaire  général  de  l'Exposition,  ainsi  que  la  Commission  des 
Congrès  et  Conférences,  et  tout  spécialement  l'éminent  rapporteur 
général,  M.  Gariel. 

Je  leur  suis  profondément  reconnaissant  de  l'insigne  faveur  dont 
ils  m'ont  gratifié  en  voulant  bien  m'autoriser  à  vous  entretenir 
dans  cette  conférence  de  l'état  de  la  métallurgie  en  1789  et  en 
1889. 

Introduction.  —  Quelle  était  en  1789  et  qu'est  devenue  aujour- 
d'bui  l'organisation  de  l'industrie  métallurgique? 

Quels  étaient  alors  et  quels  sont  actuellement  les  procédés  et  les 
produits  de  la  métallurgie? 

Quel  est  le  chemin  parcouru  pendant  la  durée  du  siècle? 

Telles  sont  les  questions  qui  se  posent,  tant  au  point  de  vue 
social  qu'au  point  de  vue  technique. 
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MÉTALLURGIE. 

II.  La  métallurgie,  vous  le  savez,  est  l'art  d'extraire  les  métaux 
des  minerais  qui  les  renferment  et  de  leur  donner  les  formes 
appropriées  aux  divers  usages. 

Le  fer,  plus  spécialement,  est  un  corps  simple,  fusible,  mal- 
léable, susceptible  d'être  façonné,  tenace,  dur  et  élastique. 

Le  mot  forger  veut  dire  :  battre  au  marteau. 

Par  extension,  la  forge  est  l'établissement  où  l'on  fabrique  le  fer, 
l'acier  ou  la  fonte,  soit  en  retirant  le  fer  du  minerai  par  la  métbode 
directe,  dans  la  forge  dite  à  la  Catalane,  soit  en  produisant  la  fonte, 
métal  intermédiaire  que  l'on  transforme  ensuite  en  fer  ou  en 
acier. 

On  emploie  dans  ce  dernier  cas  la  métbode  indirecte,  c'est-à- 
dire  la  transformation  du  minerai  en  fonte,  transformation  suivie 
de  ce  que  l'on  appelle  Y  affinage,  dans  l'un  des  établissements  dits  : 
forge  comtoise ,  forge  rivoise ,  forge  anglaise. 

La  transformation  du  minerai  en  fonte  est  obtenue  dans  l'appa- 
reil connu  sous  le  nom  de  haut  fourneau. 

D'autres  fois,  au  lieu  d'être  affinée,  la  fonte  peut  encore  être 
employée  directement  sous  formes  de  pièces  moulées.  L'atelier  prend 
alors  le  nom  de  fonderie. 

Ces  ateliers  sont  sans  doute  familiers  à  beaucoup  d'entre  vous. 
II  est  en  effet  facile,  même  aux  Parisiens,  de  visiter  la  plupart  des 
établissements  métallurgiques  de  diverses  natures  : 

Les  fonderies  des  maisons  Cail,  Gouin,  Pial  et  autres; 

Les  forges  de  Grenelle; 

Les  forges  d'Ivry; 

L'aciérie  de  M.  Berges,  rue  Oberkampf; 

Les  aciéries  de  Mon  ta  taire,  près  Creil. 
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Pour  la  visite  des  hauts  fourneaux,  cependant,  il  faudra  étendre 
un  peu  le  cercle  des  recherches. 

Les  hauts  fourneaux  les  plus  rapprochés  de  Paris  se  trouvent  au 
Creusot,  en  Champagne,  en  Lorraine,  à  Frouard,  Pont-à-Mousson , 
dans  le  Nord,  à  Mauheuge  et  Denain,  clans  le  Pas-de-Calais,  à 
Isbergues  et  à  Marquise. 

Dans  l'art  des  forges,  il  faut  considérer  deux  genres  d'indus- 
trie : 

La  grande  industrie,  celle  qui  fournit  le  gros  matériel  de  la  ma- 
rine, de  l'artillerie  et  des  grandes  administrations; 

La  petite  industrie,  celle  qui  produit  pour  le  commerce  les 
fers  et  les  fontes  moulées  de  petites  dimensions,  les  ressorts,  la 
ferblanterie,  la  quincaillerie,  les  aiguilles,  les  outils. 

Quelle  était  la  situation  au  point  de  vue  général  en  1789? 

A  cette  époque,  sous  le  régime  jaloux  des  corporations  de  mar- 
chands, des  maîtrises  et  des  jurandes,  qui  tenait  le  commerce  et 
l'industrie,  dans  les  grandes  villes  et  dans  les  principaux  groupes 
industriels,  sous  un  réseau  très  serré  de  règlements  restrictifs,  il 
n'y  avait  guère  place  que  pour  la  petite  industrie. 

Certains  de  ces  règlements  étaient  très  anciens  et  remontaient 
au  xiuc  siècle,  au  règne  prospère  de  saint  Louis. 

Aujourd'hui  encore  il  faut  les  citer,  car  certaines  de  leurs  condi- 
tions essentielles  se  sont  conservées,  et  dans  les  statuts  des  cor- 
porations restés  en  vigueur  à  la  fin  du  xvni°  siècle,  et  dans  les 
coutumes  des  ouvriers  indépendants,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  tra- 
vaillaient dans  les  usines  de  province  ou  bien  dans  les  quartiers 
des  grandes  villes  dits  lieux  privilégiés,  parce  qu'ils  échappaient 
à  l'action  des  jurandes;  tels  étaient  par  exemple,  à  Paris,  le  fau- 
bourg Saint-Antoine,  le  quartier  Bonne-Nouvelle,  les  enclos  des 
grandes  abbayes  alors  si  nombreuses. 

La  trace  de  ces  anciens  règlements  se  retrouve  également  dans 
certains  usages  même  de  nos  jours. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  forges,  la  conduite  d'un  \\m  d'afiinerie 


—  60  — 

ou  d'un  four  n'est  confiée  à  un  ouvrier  qu'autant  qui!  a  fait  preuve 
de  savoir  professionnel. 

C'est  ainsi  que  le  forgeron-affineur  continue  à  réserver  à  ses  fils 
ou  à  ses  neveux  la  tradition  de  ses  connaissances  spéciales;  il  leur 
réserve  avec  un  soin  jaloux  les  gabarits  relatifs  à  la  construction  des 
fours  et  à  la  disposition  des  tuyères  qu'il  a  reçus  lui-même  de  ses 
pères. 

H  est  intéressant,  de  ce  fait,  de  rappeler  dans  leur  teneur  les 
principaux  articles  des  statuts  des  forgerons  d'entre  les  rivières 
d'Orne  et  d'Aure,  en  Normandie  ;  il  existait  dans  ce  pays  un  groupe 
de  petites  usines  à  fer  et  de  clouteries,  dont  le  nombre  s'est  élevé  à 
une  époque  jusqu'à  99.  La  majeure  partie  de  ces  usines  ont  été 
détruites  au  xve  siècle  lors  de  l'invasion  des  Anglais;  cependant  il 
existait  encore  plusieurs  clouteries  dans  ces  localités,  il  y  a  peu 
d'années. 

Voici  un  extrait  de  ces  statuts  qui  devinrent  la  base  des  règle- 
ments de  plusieurs  des  corporations  encore  organisées  en  1789. 

EXTRAIT   DES   STATUTS  DES  FORGERONS   D'ENTRE   LES  RIVIERES   D'ORNE  ET  D'AURE, 

EN    NORMANDIE. 

tr  Art.  ier.  Nul  ne  forgera  le  fer  s'il  n'est  fils  d'un  forgeron  ou  mari  d'une  de 
ses  filles. 

rrLes  forgerons  s'assembleront  chaque  anne'e,  le  dimanche  après  la  Saint- 
Jean,  dans  la  chapelle  de  la  Maladrerie  de  l'Aigle  ou  plutôt  de  Glos-la-Fer- 
rière,  pour  élire  un  maître  dont  la  charge  durera  une  anne'e. 

«Le  maître  élu,  après  avoir  prêté  serinent  par-devant  le  vicomte  de  Bre- 
teuil,  recevra  le  serment  des  autres  forgerons  ou  ferrons. 

r  Art.  2.  Aucun  ferron  d'entre  les  rivières  d'Aure  et  Orne  ne  pourra  faire 
provision  de  mine  de  fer  et  de  charbon  pour  en  revendre  :  il  ne  peut  exposer 
en  vente  que  du  fer. 

cr  Art.  3.  Nul  ne  pourra  vendre  ni  ouvrer  d'autre  fer  que  celui  qui  sera 
forge  dans  le  pays. 

«Art.  h.  Ces  ferrons  pourront  vendre  leur  fer  dans  toute  la  France.  Si 
leur  maître  ou  ses  commis  trouvent  dans  l'arrondissement  du  fer  étranger,  ils 
doivent  le  saisir,  et  il  est  acquis  au  Roi  et  aux  ferrons  de  la  contrée. 
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«Art.  5.  Le  fer,  plus  grand  ou  moindre  qu'il  nest  règle  par  les  ordon- 
nances du  métier,  sera  confisque. 

«  Art.  9  et  dernier.  Les  ferrons  seront  francs  de  droits  de  péage  pour  leurs 
achats  de  mines  et  de  charbons  entre  les  deux  rivières v 

Ce  code  du  travail, comme  celui  de  toutes  les  corporations,  était 
excellent  pour  la  petite  industrie;  il  peut  se  résumer  en  deux  mots  : 
perfection,  loyauté;  mais  s'il  assurait  la  parfaite  qualité  des  pro- 
duits mis  en  vente,  s'il  établissait  l'accord  entre  le  capital  et  le 
travail,  il  apportait  en  revanche  de  sérieuses  entraves. 

Quant  à  la  grande  industrie  qui  emploie  un  personnel  considé- 
rable, elle  ne  pouvait  exister  en  1789  à  titre  particulier. 

Elle  était  représentée  par  les  manufactures  royales  qui,  seules, 
possédaient  le  privilège  d'échapper  à  l'action  des  maîtrises  et  dans 
lesquelles  se  fabriquait  la  majeure  partie  du  matériel  de  guerre 
et  des  ferrures  ou  engins  destinés  à  la  marine  nationale. 

Le  ministre  Necker,  banquier  genevois  et  protestant,  est  le  vé- 
ritable promoteur  de  la  destruction  des  privilèges. 

Bien  que  sa  première  tentative  en  1776  n'ait  pas  réussi,  c'est 
sous  son  ministère,  de  1776  à  1781,  que  furent  organisées  les 
premières  compagnies  industrielles  de  quelque  importance. 

Elles  durent  se  mettre  sous  la  protection  du  Gouvernement. 

C'est  ainsi  qu'en  1782,  le  roi  Louis  XVI  fut  inscrit  comme  ac- 
tionnaire de  la  pompe  à  feu  de  Chaillot  et  de  la  fonderie  au  coke 
du  Creusot,  industries  entièrement  nouvelles. 

L'impulsion  fut  alors  donnée  et  tout  était  prêt,  au  moment  de  la 
Révolution,  pour  favoriser  la  nouvelle  organisation  des  usines  et 
des  manufactures.  Aussi  chacun  se  réjouit,  l'artisan  surtout,  au 
lendemain  du  k  août  1789,  au  lendemain  de  la  nuit  mémorable 
d'où  rejaillit  la  suppression  des  privilèges,  les  privilèges  de  la  no- 
blesse et,  mieux  encore,  les  privilèges  commerciaux  de  la  bour- 
geoisie. 

C'était  l'inauguration  d'une  ère  nouvelle,  celle  de  l'industrie 
libre,  celle  dont  notre  génération  a  recueilli  les  premiers  fruits, 
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LE  MAITRE  DE  FOKGËS. 


III.  Je  viens  d'indiquer  quel  était  l'état  de  l'industrie  en  1789. 

Je  vais  maintenant  rappeler  ce  qu'était  le  chef  de  cette  industrie  : 
Le  maître  de  forges. 

Dans  l'ancien  langage,  au  siècle  dernier,  sous  le  régime  corpo- 
ratif, tous  les  métiers  avaient  trois  sortes  de  maîtres  : 

i°  Les  protecteurs  ou  seigneurs  du  métier.  C'étaient,  en  fait,  les 
propriétaires  qui  se  trouvaient  généralement  parmi  les  grands 
dignitaires,  baillis  ou  autres  officiers,  ou  parmi  les  fonctionnaires 
laïques  de  l'église; 

20  Les  prud'hommes  et  jurés  de  chaque  corporation; 

3°  Les  chefs  des  ateliers  industriels  qui  avaient  satisfait  aux 
épreuves  de  la  maîtrise. 

Aujourd'hui,  en  industrie,  le  nom  de  maître  de  forges  subsiste, 
mais  il  n'a  plus  de  signification  absolue. 

L'industrie  du  maître  de  forges  jouit  d'une  grande  estime, 
comme  étant  au  nombre  de  celles  qui  exigent  de  la  part  de  leurs 
adeptes  une  réelle  vocation.  C'est  l'une  des  plus  utiles  pour  les 
arts  de  la  paix.  Elle  est  avec  l'industrie  chimique  la  plus  précieuse 
pour  l'art  de  la  guerre. 

En  1789,  la  vie  du  maître  de  forges  était  simple,  tout  en  exi- 
geant beaucoup  d'activité,  d'intelligence  et  de  vigilance. 

11  lui  fallait  bien  connaître  les  minerais,  la  fabrication  du  char- 
bon de  bois,  les  fondants,  la  construction  des  fours,  des  roues 
hydrauliques,  des  soufflets  de  forge,  la  construction  des  bâtiments 
et  magasins. 

La  question  commerciale  était  déjà  délicate,  bien  que  peu  com- 
pliquée. Le  fer  était  expédié  de  temps  à  autre  par  voitures,  en 
barres  de  toutes  formes,  de  tous  échantillons,  selon  les  dimensions 
fixées  par  les  règlements.  On  ne  mesurait  pas  alors  au  centième 
de  millimètre. 
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Une  difficulté  était  la  question  des  transports,  vu  le  mauvais 
état  des  chemins.  11  fallait  parfois  réunir  jusqu'à  douze  et  quinze 
chevaux  pour  sortir  de  l'usine,  généralement  placée  à  un  niveau 
inférieur  à  celui  de  la  route,  une  voiture  chargée  de  1,000  kilo- 


grammes. 


En  ce  qui  concerne  la  main-d'œuvre,  cette  question  capitale 
des  temps  modernes,  le  maître  de  forges  profitait  en  1789  des 
privilèges  des  maîtrises,  des  conférences  d'ouvriers  et  de  la  fédé- 
ration dite  du  compagnonnage. 

Dans  certains  établissements,  le  simple  manœuvre  était  même 
encore  dans  un  véritable  état  de  servage. 

Quant  à  l'ouvrier  d'état,  il  s'engageait  par  écrit  à  fabriquer  une 
quantité  déterminée  de  fer  par  semaine  ou  par  mois. 

Le  patron  assurait  le  travail  pour  le  même  laps  de  temps  et 
s'engageait  à  fournir  à  l'ouvrier,  sans  interruption,  les  matières 
premières. 

Après  la  Révolution,  les  rapports  entre  le  patron  et  l'ouvrier 
d'état  restèrent  faciles.  11  se  forma  entre  patrons  et  ouvriers  de 
nouvelles  associations  de  compagnonnage  sous  l'égide  de  saint  Eloi 
et  de  saint  Jacques. 

Les  patrons-compagnons  jouissaient  d'une  grande  considération. 
Seuls,  ils  avaient  le  droit  d'admettre  les  ouvriers  au  compagnon- 
nage, après  avoir  constaté  leurs  capacités  et  leur  conduite  irrépro- 
chable. 

H  y  avait  ainsi  une  réelle  solidarité  entre  patrons  et  ouvriers, 
qui  formaient  de  véritables  familles. 

Ces  traditions  sont  restées.  Aussi  l'industrie  du  fer  est-elle  admi- 
rablement servie  par  les  populations  les  mieux  trempées,  popula- 
tions laborieuses,  patientes,  honnêtes,  tout  à  la  fois  dociles  et 
fermes  dans  le  danger  qui  les  entoure  sans  cesse  :  la  tenue  des 
hommes  au  feu,  sous  une  véritable  pluie  d'escarbilles  embrasées, 
est  admirable. 

Entre   autres  traditions,   il   a   toujours  été  de   règle,  dans  les 
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familles  des  maîtres  de  forges,  d'entourer  l'ouvrier  d'une  sollici- 
tude toute  paternelle  au  point  de  vue  matériel  et  au  point  de  vue 
moral. 

Depuis,  dans  les  grands  établissements,  même  dans  les  villes, 
à  Paris  surtout,  ces  traditions  se  sont  conservées. 

A  ce  sujet,  l'exposition  organisée  à  l'Esplanade  des  Invalides  par 
la  Société  d'économie  sociale,  sous  la  direction  de  M.  l'ingénieur  en 
chef  Cheysson,  est  d'un  grand  enseignement. 

Elle  permet  de  juger  les  progrès  obtenus  depuis  i856,  époque 
de  la  fondation  de  cette  société  par  Frédéric  Leplay,  dans  l'étude 
des  véritables  principes  de  la  science  sociale. 

L'antique  institution  du  compagnonnage  s'est  elle-même  recon- 
stituée dans  ces  dernières  années  en  une  sorte  de  société  de  secours 
mutuels  et  de  retraite  qui  compte  en  France  plus  de  trente  mille 
adhérents. 

ÉTAT  DE  LA  SCIENCE. 

IV.  Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  procédés,  il  est  inté- 
ressant de  connaître  quel  était  l'état  de  la  science  en  1789. 

La  fabrication  des  métaux  ferreux,  c'est-à-dire  le  fer,  la  fonte, 
l'acier,  formait  plus  spécialement  l'industrie  des  forges  au  début 
du  siècle  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  le  centenaire. 

Déjà  en  1789,  les  méthodes  en  usage  étaient,  dans  leurs  grandes 
lignes,  analogues  à  celles  dont  on  se  sert  actuellement,  mais  elles 
étaient  à  peu  près  empiriques. 

Aujourd'hui  tout  est  mesuré,  pesé  et  calculé  rigoureusement, 
les  éléments  des  divers  minerais  employés  dans  une  même  opéra- 
tion comme  ceux  des  combustibles. 

Un  seul  exemple  donnera  une  idée  de  la  faible  étendue  des 
connaissances  théoriques,  il  y  a  cent  ans. 

D'un  ouvrage  publié  vers  17 68,  j'extrais  les  résultats  suivants 
d'une  expérience,  récente  à  cette  époque,  par  Homberg  de  l'Aca- 
démie des  sciences. 
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Je  cite  textuellement:  ce  Le  caillou  et  le  marbre,  exposés  séparé- 
ment au  miroir  ardent  du  Palais  Royal,  se  calcinent;  mis  en  poudre 
et  mêlés  ensemble,  ils  fondent n 

Le  caillou  c'est  la  silice,  le  marbre  c'est  le  carbonate  de  chaux. 
Homberg  a  donc  réuni  les  éléments  d'un  silicate  fusible,  d'un 
laitier. 

Voilà  où  en  était  l'étude  des  phénomènes  de  la  fusibilité  des 
silicates.  Voilà  où  en  était  l'étude  des  fondants,  autrement  dit  des 
substances  qu'il  faut  mettre  en  présence  des  minerais  métalliques 
pour  déterminer  la  fusion  des  gangues  réfractaires  des  minerais. 

Cependant  les  recherches  et  les  travaux  des  chimistes  de  la 
seconde  moitié  du  xvme  siècle  commençaient  à  être  connus. 
Scheele,  en  Suède,  venait  de  découvrir  le  phosphore  et  le  man- 
ganèse; Priestley,  gendre  du  fondeur  Wilkinson,  en  Angleterre  et 
surtout  notre  célèbre  Lavoisier  avaient  établi  les  premières  bases 
de  la  chimie  moderne  :  la  découverte  de  l'oxygène  (1776)  allait 
renouveler  les  sciences  naturelles  et  ouvrir  l'étude  rationnelle  de 
la  combustion  dans  les  fourneaux  métallurgiques. 

L'emploi  de  la  vapeur  commençait.  Lavoisier  vulgarisait  l'élec- 
tricité. 

La  science  n'en  était  plus  à  considérer  comme  indécomposables 
les  quatre  éléments  d'Aristote  :  la  terre,  l'eau,  l'air,  le  feu,  c'est-à- 
dire  les  éléments  mis  en  jeu  dans  les  réactions  métallurgiques. 

Elle  admettait  encore  l'influence  du  phlogistique  ou  matière 
inflammable,  le  cinquième  élément,  être  idéal,  insaisissable,  im- 
pondérable, imaginé  par  Stahl  au  commencement  du  siècle  dernier 
et  que  Lavoisier  a  fait  disparaître  au  moment  même  où  le  futur 
Ami  du  peuple,  Marat,  publiait  un  long  mémoire  sur  Fart  du  feu 
appliqué  au  travail  du  fer. 

C'est  en  1778  que  Lavoisier,  l'homme  le  plus  complet,  le  plus 
grand  homme  que  la  France  ait  produit  dans  les  sciences,  renverse 
la  théorie  du  phlogistique. 

Il  proclame  ce  grand  principe  :  «Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se 
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crée.»  Et  il  forme  de  toutes  pièces  la  chimie  moderne  par  la  mé- 
thode nouvelle  de  l'analyse  chimique  quantitative,  basée  exclusi- 
vement sur  l'emploi  d'un  bien  petit  instrument,  la  balance. 

Avant  Lavoisier,  le  chimiste  ignorait  l'art  de  peser! 

En  ce  qui  concerne  l'art  de  la  métallurgie,  les  travaux  scienti- 
fiques étaient  en  très  petit  nombre.  En  dehors  des  mémoires  du 
célèbre  Réaumur  publiés  en  1722,  on  ne  peut  signaler  que  le  traité 
de  l'art  des  forges  édité  en  1768  par  le  marquis  de  Gourtivron  et 
par  Bouchu,  et  surtout  les  travaux  de  Grignon,  savant  maître  de 
forges  de  la  Champagne,  élève  du  chimiste  français  Rouelle.  Nommé 
membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  en  17G8,  Gri- 
gnon publia  en  1776,  sous  le  couvert  des  privilèges  de  cette 
académie  royale,  une  série  de  mémoires  importants  sur  Fart  de  fa- 
briquer le  fer  et  d'en  forger  des  canons  d'artillerie. 

Des  mémoires  de  Grignon,  il  résulte  nettement  que  tout  était  à 
faire  à  cette  époque  pour  établir  la  théorie  et  même  la  pratique 
de  la  fabrication  de  la  fonte,  du  fer  et  de  l'acier;  il  expose  com- 
ment, après  plus  de  dix  ans  de  recherches  et  d'observations  per- 
sonnelles, en  vivant  sans  cesse  au  milieu  de  ses  ouvriers,  il  parvint 
à  se  familiariser  avec  leur  langage,  avec  les  outils,  les  machines, 
la  conduite  du  travail,  et  à  démêler  dans  la  routine  suivie  jus- 
qu'alors le  principe  de  leurs  pratiques  traditionnelles. 

Quel  immense  chemin  parcouru  depuis  lors  à  la  suite  des  tra- 
vaux de  tous  les  illustres  savants  de  notre  siècle,  au  nombre  des- 
quels nous  sommes  heureux  de  compter  un  grand  nombre  de 
chimistes  et  d'ingénieurs  français  : 

Monge,  Berthollet  et  Vandermonde  qui  organisent  en  France  la 
fabrication  des  aciers  en  17.93  M;  Bcrzélius  qui  isole  le  silicium 
en  182/1;  Berthier,  professeur  à  l'Ecole  supérieure  des  mines  de 
Paris,  auteur  d'études  remarquables  sur  la  fabrication  des  matières 

(1)  Monge,  Berlhollel  et  Vandermonde  ont  publie  eu  1786  un  Mémoire  sur  les  diffé- 
rents états  du  fer  dans  lequel  ils  établirent  une  nouvelle  théorie  conforme  aux  <l<:cou\erles 
récentes. 
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réfractaires;  Bréant,  essayeur  en  clief  à  la  Monnaie  de  Paris,  qui 
crée  la  métallurgie  industrielle  du  platine  et  celle  du  palladium; 
Ebelmen,  professeur  à  l'Ecole  des  mines  de  Paris,  directeur  de  la 
manufacture  de  Sèvres,  le  puissant  expérimentateur  qui  établit 
les  lois  de  l'emploi  des  gaz  des  hauts  fourneaux;  Dumas,  Boussiu- 
gault,  Sainte-Claire-Deville.  Ce  dernier  prépare  l'aluminium 
eu  i8io.  Enfin,  Siemens,  Le  Ghatelier,  Pierre  Martin,  Thomas, 
Grûner. 

Je  ne  peux  les  citer  tous,  même  ceux  qui  ne  sont  plus. 

La  métallurgie  du  cuivre,  celle  de  l'étain  et  celle  du  plomb, 
qui  constituent  plutôt  l'industrie  du  fondeur  en  métaux,  étaient  à 
un  degré  de  perfectionnement  plus  avancé,  surtout  en  Angleterre. 

La  métallurgie  des  autres  métaux  n'existait  qu'à  un  état  tout 
à  fait  rudimentaire  :  le  zinc,  le  platine,  le  palladium,  le  nickel, 
l'aluminium. 

Aujourd'hui  non  seulement  la  chimie  nous  a  fait  connaître  les 
corps  associés  ordinairement  au  fer,  le  phosphore,  le  silicium,  le 
manganèse,  dans  toutes  leurs  propriétés,  mais  elle  nous  a  fourni 
les  éléments  d'un  fort  grand  nombre  d'alliages  utiles,  tels  que  les 
alliages  de  ferro-manganèse,  ferro- chrome,  ferro- silicium,  que 
nous  avons  vu  naître  en  1878,  et  l'alliage  de  ferro -aluminium 
que  nous  a  fait  connaître  l'Exposition  de  1889. 

CHAPITRE   IL 

PRODUITS  DE  LA  MÉTALLURGIE  DU  FER. 

V.  J'entre  maintenant  dans  l'examen  des  procédés  en  me  pro- 
posant de  faire  ressortir  sous  quelles  influences  se  sont  modifiées 
peu  à  peu  les  idées  du  maître  de  forges  et  quelle  a  été  la  marche 
de  son  esprit  pour  arriver  aux  résultats  de  plus  en  plus  impor- 
tants que  nous  allons  constater. 

Les  Expositions  précédentes  ont  dévoilé  chacune  un  produit 
nouveau  : 
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En  1799,  apparaissent  les  produits  du  puddlage; 

En  1  8 2 7,  les  tôles  de  grandes  dimensions; 

En  1 855 ,  les  aciers  puddlés; 

En  1862,  les  aciers  Bessemer; 

En  1867,  les  aciers  Martin-Siemens; 

En  1878,  les  aciers  au  manganèse  et  les  aciers  au  chrome. 

1889  nous  fait  connaître  les  aciers  moulés  soudables,  les  fers 
fondus  soudants  obtenus  par  les  procédés  Robert,  ou  sur  sole  ba- 
sique, procédés  Thomas  ou  Valrand,  ou  sur  sole  neutre  en  fer 
chromé  à  la  suite  des  travaux  de  M.  Paul  Audoin,  de  MM.  Valton 
et  Rcmaurv  et  de  M.  Lencauchez. 

Chaque  pas  eu  avant  est  dû  à  un  emploi  plus  rationnel  des  pro- 
cédés de  chauffage  et  à  la  mise  en  œuvre  pour  la  garniture  inté- 
rieure des  fours,  dans  les  parties  en  contact  avec  les  matières  en 
traitement,  de  matériaux  réfractaires  de  plus  en  plus  résistants  au 
feu. 

Aussi,  depuis  ces  dernières  années,  l'industrie  est-elle  en  pos- 
session de  métaux  de  la  qualité  la  meilleure,  aussi  bien  pour  la 
construction  des  machines,  la  construction  des  navires,  que  pour 
la  construction  des  ouvrages  d'art. 

Quels  étaient  les  métaux  produits  parles  métallurgistes  en  1 789  ? 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  donnerai  quelques  définitions  suc- 
cinctes afin  d'être  bien  compris,  même  de  ceux  pour  lesquels  les 
connaissances  techniques  ne  sont  pas  familières. 

Fer.  —  Le  fer  du  commerce  est  une  combinaison  de  fer  chimi- 
quement pur  avec  une  faible  proportion  de  carbone,  au  plus 
1/2  p.  100;  le  carbone  est  du  charbon  pur.  Le  fer  avait  toujours 
été  obtenu,  jusqu'en  1 885 ,  sous  forme  de  massiaux  par  voie  de 
forgeage.  Depuis  lors,  on  l'obtient  également  par  voie  de  fusion, 
sous  forme  de  lingots;  dans  ce  dernier  cas,  une  partie  du  carbone, 
environ  la  moitié,  est  remplacée  souvent  par  du  manganèse. 

Le  fer  est  très  malléable,  presque  infusible  aux  températures 
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des  fours  ordinaires;  il  ne  fond  qu'au-dessus  de  1,800  degrés.  Il 
se  soude  à  lui-même  sans  interposition  d'aucune  matière,  et  il 
n'éprouve  aucune  transformation  sensible  sous  l'action  de  la  trempe. 
La  trempe  est  une  opération  qui  consiste  à  chauffer  le  métal 
au  rouge  cerise  vers  1,100  degrés  et  à  le  plonger  ensuite  vive- 
ment dans  l'eau  à  la  température  d'environ  20  degrés. 

Fonte.  —  La  fonte  est  un  alliage  de  fer  pur  avec  2  à  U  p.  100 
de  carbone  combiné.  La  fonte  renferme  en  outre  de  2  à  U  p.  100 
au  plus  de  carbone  à  l'état  de  mélange  et  aussi,  en  minime  pro- 
portion, d'autres  corps,  tels  que  le  silicium,  le  manganèse,  le 
soufre,  le  phosphore. 

La  fonte  est  fusible,  mais  seulement  à  une  température  variable 
entre  i,o5o  et  1,200  degrés  selon  sa  composition. 

Elle  n'est  donc  pas  soudable. 

Ce  métal  est  susceptible  de  durcir  à  la  surface,  par  la  trempe. 
Il  est  peu  malléable. 

Acier.  —  L'acier  est  une  combinaison  de  fer  pur,  associé  à  une 
proportion  de  carbone  variable  entre  1/2  et  2  p.  1  00.  Il  est  fusible 
à  une  température  variable  entre  i,5oo  et  1,800  degrés.  Il  fond 
à  1,5 00  degrés  quand  il  renferme  près  de  2  p.  100  de  carbone 
et  se  rapproche  de  la  fonte  par  sa  composition. 

Il  ne  fond  qu'à  1,800  degrés  s'il  est  peu  carburé. 

Quand  il  renferme  moins  de  1/2  p.  100  de  carbone,  par  cette 
faible  teneur,  sa  composition  se  rapproche  de  celle  du  fer.  L'acier 
est  soudable,  et  d'autant  mieux  qu'il  est  moins  riche  en  carbone  et 
autres  matières  étrangères. 

La  propriété  caractéristique  de  l'acier  est  de  devenir  dur  et  élas- 
tique sous  l'action  de  la  trempe. 

L'acier  est  d'une  qualité  d'autant  meilleure  qu'il  devient  plus  dur 
sous  l'action  delà  trempe,  tout  en  conservant  une  grande  ténacité. 

On  dit  d'un  acier  dur  et  tenace  qu'il  a  du  corps.  Cette  définition 
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ne  s'applique  qu'aux  aciers  fins  à  outils.  La  fabrication  de  ces  aciers 
à  outils  a  présenté  jusqu'à  ces  dernières  années  les  plus  sérieuses 
difficultés.  Autrefois,  c'était  presque  un  hasard  quand  cette  fabri- 
cation, absolument  empirique,  donnait  des  résultats  constants  et 
homogènes. 

En  1789,  l'acier  n'était  fabriqué  en  France  que  dans  un  très 
petit  nombre  d'usines,  et  par  des  procédés  très  primitifs. 

En  l'an  11,  par  ordre  du  Comité  du  Salut  public,  l'imprimerie 
du  Département  de  la  guerre,  à  Paris,  publiait,  sous  la  signature 
de  trois  savants  éminents,  Vandermonde,  Monge  et  Berthollet,  un 
avis  aux  ouvriers  enfer  sur  la  fabrication  de  l'acier. 

En  voici  le  préambule  : 

ce  Pendant  que  nos  frères  prodiguent  leur  sang  contre  les  ennemis 
de  la  liberté,  pendant  que  nous  sommes  en  seconde  ligne  derrière 
eux,  amis,  il  faut  que  notre  énergie  tire  de  notre  sol  toutes  les 
ressources  dont  nous  avons  besoin,  et  que  nous  apprenions  à  l'Eu- 
rope que  la  France  trouve  dans  son  sein  tout  ce  qui  est  nécessaire* 
à  son  courage. 

ce  L'acier  nous  manque;  l'acier  qui  doit  servir  à  la  fabrication 
des  armes,  dont  chaque  citoyen  doit  se  servir  pour  terminer  enfin 
la  lutte  de  la  liberté  contre  l'esclavage. 

ce  Jusqu'à  présent,  des  relations  amicales  avec  nos  voisins,  et 
surtout  les  entraves  qui  faisaient  languir  notre  industrie,  nous  ont 
fait  négliger  la  fabrication  de  l'acier. 

ce  L'Angleterre  et  l'Allemagne  en  fournissaient  à  la  plus  grande 
partie  de  nos  besoins;  mais  les  despotes  de  l'Angleterre  et  de  l'Alle- 
magne ont  rompu  tout  commerce  avec  nous.  Eh  bien,  faisons  notre 
acier,  n 

Et  la  note  ajoute  : 

ce  Nous  allons  vous  présenter  quelques  notions  qui  doivent  vous 
guider  dans  une  entreprise  généreuse  pour  le  moment,  utile  à  noire 
industrie  pour  l'avenir,  n 

Ces  illustres  savants  ne  se  sont  pas  trompés  dans  leurs  prévisions. 
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Le  développement  en  France  de  l'industrie  des  aciers  a  rendu  à 
notre  pays  le  plus  grand  service,  en  le  mettant  à  même  de  pour- 
suivre activement  ces  fabrications  spéciales  par  les  procédés  mo- 
dernes, dès  leur  appparition  en  Angleterre,  en  1 8 5 9 ,  lors  de 
l'admirable  invention  de  sir  Henry  Bessemer. 

PRINCIPALES  MÉTHODES  DE  TRAITEMENT. 

VI.  Ceci  posé,  on  comprendra  facilement  qu'il  peut  y  avoir  plu- 
sieurs procédés  pour  extraire  le  fer  du  minerai  et  l'amener  soit  à 
l'état  de  fer,  soit  à  l'état  de  fonte,  soit  à  l'état  d'acier. 

On  peut  produire  directement  le  fer  et  l'acier,  c'est-à-dire  isoler 
le  métal  du  minerai  par  réduction,  en  enlevant  l'oxygène,  puis 
associer  au  fer  pur,  dans  la  même  opération,  la  quantité  de  carbone 
strictement  nécessaire  pour  obtenir  soit  le  fer,  soit  l'acier.  C'est  la 
méthode  primitive  qui  a  été  mise  en  œuvre  depuis  les  temps  pré- 
historiques et  qui  était  encore  appliquée  dans  ces  dernières  années 
sous  le  nom  de  méthode  Catalane. 

Une  seconde  méthode  consiste  à  isoler  le  métal,  puis  à  le  car- 
burer, dans  la  même  opération,  assez  fortement  pour  obtenir  de 
la  foule.  C'est  la  méthode  la  plus  ordinairement  suivie  depuis  le 
xvic  siècle.  Elle  emploie  l'appareil  métallurgique  connu  sous  le  nom 
de  haut  fourneau. 

En  enlevant  ensuite  à  la  fonte  la  totalité  du  carbone  additionnel 
et  la  majeure  parLie  du  carbone  associé,  on  ramène  le  métal  à  l'état 
de  fer  si  on  le  décarbure  presque  complètement,  ou,  dans  le  cas 
contraire ,  à  l'état  d'acier. 

On  opère  ainsi  ce  que  l'on  appelle  l'affinage  pour  fer,  l'affinage 
pour  acier,  en  employant  l'un  des  appareils  connus  sous  le  nom  de 
feu  d '  affiner  ie ,  four  àpuddler,  cornue  Bessemer. 

L'affinage  n'opère  pas  seulement  la  décarburation,  c'est  en 
même  temps  une  épuration.  Car,  dans  la  même  opération,  tout  en 
enlevant  le  carbone,  on  élimine  aussi  les  autres  matières  associées, 
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colles  que  Ton  appelle  improprement  les  impuretés,  c'est-à-dire, 
soufre,  silicium,  phosphore,  manganèse.  Nous  verrons  dans  un 
moment  le  rôle  important  qui  appartient  à  ces  matières  pour  le 
succès  de  raffinage. 

L'affinage  peut  être  encore  obtenu  d'une  autre  manière,  à  la 
condition  d'opérer  sur  des  matières  pures,  en  enlevant  l'excès  de 
carbone  du  bain  de  fonte  par  l'addition  d'une  proportion  conve- 
nable de  fer.  C'est  la  méthode  indiquée,  vers  17 2 2,  par  Réaumur, 
et  connue  sous  le  nom  de  méthode  d'affinage  par  réaction.  Ce  procédé 
est  resté  longtemps  sans  application.  II  a  été  repris,  vers  18 fi 5, 
par  M.  Pierre  Martin,  métallurgiste  français,  maître  de  forges  à 
Sireuil  (Charente),  et  il  a  donné  naissance  au  procédé  connu  sous 
le  nom  de  procédé  Martin-Siemens. 

C'est  sur  ces  divers  principes  que  sont  basées  les  différentes 
méthodes  de  la  fabrication  du  fer,  de  la  fonte,  de  l'acier.  Chaque 
métal  est  obtenu  dans  des  usines,  ou  tout  au  moins  dans  des  ate- 
liers absolument  distincts. 

Les  procédés  de  fabrication  de  la  fonte  et  les  procédés  d'affinage 
ont  subi,  depuis  1789,  de  profondes  transformations  à  des  époques 
diverses. 

On  peut  considérer  trois  périodes  : 

De  1789  à  1822,  l'industrie  est  restée,  en  France,  à  peu  près 
stationnaire.  Les  usines  avaient  été  réquisitionnées  par  la  Conven- 
tion et  elles  fabriquaient  presque  exclusivement  le  matériel  de 
guerre,  concurremment  avec  les  manufactures  nationales. 

11  n'en  était  pas  de  même  en  Angleterre  :  dans  ce  pays,  où  la 
consommation  des  bois  de  haute  futaie  pour  la  construction  des 
navires  est  considérable,  on  avait  pris,  dès  le  règne  d'Elisabeth 
(1. 58o),  des  mesures  législatives  pour  empêcher  les  forges  de 
poursuivre  le  déboisement  du  littoral. 

\)e  ce  fait,  les  métallurgistes  anglais  cherchaient,  depuis  long- 
temps, le  moyen  de  brûler  du  coke  dans  le  haut  fourneau,  ce  qui 
a  été  réalisé  en  Angleterre  dans  le  courant  du  wnf  siècle,  et  celui 
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d'affiner  la  fonte  en  employant  la  houille.  L'ingénieur  Cort  atteint 
ce  dernier  but  en  178Û,  par  l'invention  du  four  à  pnddler. 

Une  usine  fut  montée  en  1789,  à  Raismes,  dans  la  Flandre  fran- 
çaise, pour  l'application  de  ce  procédé  du  puddlage. 

Dans  la  deuxième  période  qui  s'étend  de  189,2  à  1860,  se  sont 
produits,  en  France',  les  premiers  progrès  dans  la  fabrication  des 
fontes  au  coke,  et  le  mode  d'affinage  par  puddlage  s'est  répandu. 

Enfin,  dans  une  troisième  période,  celle  qui  suit  1860,  appa- 
raît le  procédé  d'affinage  pneumatique  dû  à  sir  Henry  Bessemer,  et 
peu  après,  en  1  865 ,  le  procédé  Martin-Siemens  d'affinage  sur  sole. 

Par  ces  derniers  procédés,  on  n'obtint  d'abord  que  des  aciers  à 
haute  dose  de  carbone,  et  encore  ces  produits  n'étaient  fabriqués 
qu'avec  des  fontes  provenant  de  minerais  de  choix  d'un  prix  élevé. 
Cette  industrie  s'est  perfectionnée  peu  à  peu,  et  enfin,  depuis  ces 
dernières  années,  on  réalise  la  fabrication  de  fers  fondus  doux, 
dans  les  mêmes  appareils,  même  avec  des  minerais  communs  et 
par  conséquent  à  bas  prix. 

Dans  les  deux  dernières  périodes,  les  progrès  de  la  métallurgie 
ont  été  immenses.  Ils  sont  fondés  sur  la  transformation  qu'ont  subie 
toutes  les  sciences,  mais  plus  spécialement  la  mécanique  et  la  chimie. 

Quelques  relevés  statistiques  feront  apprécier  la  progression  de 
l'industrie  métallurgique  en  France  depuis  un  siècle  : 


FONTE. 


PRODUCTION 

ANNUELLE. 

OBSERVATIONS. 

tonnes. 

En  1 789 ,  par  estimation 

1  1  0,000 

Fonte  au  bois  presque  exclusivement. 
Fonte  au  bois. 

En  1820,  d'après  les  relevés  statistiques.  .  . 

1  1  2,000 

(A  cette  époque,  les  industriels   français 

installent  les  hauts  fourneaux  au  coke.) 

En  i83o,  la  production  est  doublée 

266,000 

Dont  partie  au  coke. 

En  18 Go  (avant  le  traité  de  commerce),  la 

production  est  triplée 

880,000 

Pour  la  majeure  partie  au  coke. 
Presque  exclusivement  au  coke. 

En  1  88^4,  elle  est  deux  fois  décuplée 

2,000,000 

là 


FER  ET  ACIER. 

(Pour  lo  fer,  la  progression  est.  plus  rapide.) 


piioni  cnoN 

AN  M  KIXi;. 

OBSERV  ETIONS. 

tonnes. 

En  178Q    par  estimation 

Fer  au  bois. 
Fer  au  bois. 

En  1820,  d'après  les  relevés  statistiques.  .  . 

7^1,000 

(A  cette  époque  commence  l'affinage  à  la 
houille  dans  le  four  à  puddler.) 

En  i83o,  la  production  est  doublée 

1  68,000 

Dont  partie  au  coke. 

En  1860,  la  production  est  quadruplée.  .  . 

560,000 

Pour  majeure  partie  au  coke. 

En  1886,  la  production  est  plus  que  décu- 

plée  

85o,ooo 

Presque  exclusivemenl  au  coke 

La  production  est  même  deux  fois  décupléo 

en  ajoutant  le  tonnage  des  aciers  Bessemer- 
Martin  et  Thomas,  qui  de  7,000  tonnes 

en  i8G4  est  passé  en  1886  à 

5oo,ooo 

CHAPITRE   III. 


APPLICATIONS.  -  PROCEDE  DIRECT.  -  METHODE  CATALANE. 

VII.  Après  avoir  fait  ressortir  les  principales  divisions  du  sujet, 
je  donnerai  quelques  exemples  d'application;  j'examinerai  tout 
d'abord  la  méthode  Catalane,  parce  qu'elle  permet  de  résumer 
rapidement  les  principes  généraux  de  la  fabrication  du  fer. 

Les  dessins  reproduits  d'autre  part,  d'après  des  gravures  du 
temps,  représentent  les  diverses  usines  métallurgiques  telles  qu'elles 
existaient  en  1789  : 

La  forge,  le  haut  fourneau. 

Puis  les  industries  accessoires,  le  train  de  fonderie,  la  Iréfilerie, 
c'est-à-dire  la  fabrication  du  fil  de  fer,  la  forge  volante. 

Enfin  la  fonderie,  la  fonderie  roulante. 

Une  autre  feuille  permettra  de  comprendre  le  principe  des  fabri- 
cations modernes  par  le  convertisseur,  celle  du  fer  fondu  cl  relie 
des  moulages  d'acier. 


75 


Procédé  direct.  —  Dans  la  méthode  directe,  dite  méthode  Catalane, 
le  matériel  est  des  plus  imparfaits  :  un  marteau  mû  par  l'eau,  une 
soufflerie  rustique  sont  les  seuls  engins, 


si 


L'usine,  dans  sou  ensemble,  est  représentée  parle  premier  des- 
n  (n°  1).   La  méthode  consiste  à  chauffer  le  minerai  de  ter,  à 
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haute  température,  dans  un  bas  foyer,  en  présence  d'un  excès  de 
charbon,  sous  l'action  d'un  courant  d'air  forcé. 

Le  minerai,  dans  ce  cas,  est  un  minerai  riche  en  fer  et  en  silice, 
dans  lequel  le  fer  est  associé  à  de  l'oxygène;  c'est  un  oxyde  de  fer 
uni  à  delà  silice  et  à  de  l'argile,  c'est-à-dire  à  du  silicate  d'alu- 
mine. 

Le  vent  est  fourni  par  un  appareil  très  primitif,  que  l'on  appelle 
une  trompe,  imaginé  vers  l'an  i65o,  en  Italie. 

Il  consiste  en  une  sorte  de  cuve  renversée  qui  porte  sur  le  fond 
supérieur  deux  troncs  d'arbre  creux,  dans  lesquels  tombe  un  jet 
d'eau  amené  du  bief  par  un  canal  en  bois. 

Le  jet  d'eau,  en  tombant,  entraîne  une  certaine  quantité  d'air 
qu'il  aspire  par  de  petites  ouvertures  ménagées  en  haut  des  arbres, 
et  cet  air  comprimé  vient  s'accumuler  dans  le  réservoir  inférieur. 
De  là  il  est  lancé  dans  le  foyer  par  deux  conduits  que  l'on  appelle 
des  tuyères. 

La  fabrication  du  fer,  dans  la  méthode  Catalane,  se  fait  en  une 
seule  et  même  opération;  mais  cette  opération  elle-même  comprend 
deux  périodes  distinctes  : 

i°  La  fabrication  de  la  fonte,  c'est-à-dire  la  réduction  de  l'oxy- 
gène associé  au  fer  suivi  immédiatement  de  la  carburation  du  fer; 

2°  Puis  l'affinage  de  cette  fonte,  c'est-à-dire  sa  décarburation 
partielle. 

Dans  la  première  période,  celle  où  il  se  forme  d'abord  de  la 
fonte,  le  charbon  est  brûlé  d'abord  en  acide  carbonique,  puis,  par 
suite  de  la  présence  d'un  excès  de  carbone,  en  oxyde  de  carbone. 
Ce  gaz  étant,  à  l'état  naissant,  avide  d'oxygène,  il  absorbe  l'oxygène 
d'une  partie  de  l'oxyde  de  fer  pour  former  de  l'acide  carbonique. 
Le  fer  métallique  ainsi  mis  en  liberté  absorbe  du  carbone  et  forme 
de  la  fonte.  La  réaction  qui  se  produit  est  la  même  que  celle  du 
haut  fourneau.  Ce  point  est  important. 

Dans  la  deuxième  période  de  l'opération,  celle  de  l'affinage, 
IVxcès  d'oxyde  de  1er  s'unit  à  la  silice  de  la  gangue  pour  former  un 
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silicate  de  fer  fusible,  une  scorie  qui  coule  dans  le  fond  du  bassin 
en  même  temps  que  la  fonte.  La  scorie  devient  de  plus  en  plus 
riche  en  oxyde  de  1er  par  suite  de  la  combustion  d'une  partie  du 
métal  ;  eu  môme  temps,  la  température  s'élève  jusque  vers  1,800  de- 
grés, qui  est  celle  de  la  fusion  du  fer. 

On  a  donc  en  présence  dans  le  feu  : 

i°  La  fonte,  qui  est  un  carbure  de  fer; 

20  La  scorie,  qui  est  susceptible  d'abandonner  une  partie  de  son 
oxyde  de  fer. 

Il  se  produit,  sous  l'action  de  la  très  haute  température,  une 
double  décomposition.  L'oxygène  de  la  scorie  se  porte  sur  le  car- 
bure de  la  fonte  et  produit  de  l'oxyde  de  carbone  qui  se  dégage, 
tandis  que  le  fer  réduit  reste  dans  le  feu  en  grumeaux  incandes- 
cents qui  se  collent  les  uns  aux  autres  et  forment  une  masse  spon- 
gieuse plus  ou  moins  pénétrée  de  scories. 

Cette  seconde  réaction  doit  aussi  être  notée  avec  soin;  elle  est  la 
base  de  la  théorie  de  toutes  les  autres  méthodes  d'affinage,  aussi 
bien  celle  du  puddlage  que  celle  des  procédés  Bessemer,  Martin- 
Siemens,  Thomas,  Robert  ou  autres. 

La  nature  de  la  scorie  peut  changer,  mais  elle  joue  toujours  tout 
à  la  fois  un  double  rôle.  Elle  forme  d'abord  pour  le  bain  du  métal 
un  manteau  protecteur  contre  l'action  trop  violente  du  courant 
d'air.  Sans  ce  matelas  ainsi  interposé,  le  métal  serait  brûlé  et  tom- 
berait en  poussière.  En  second  lieu,  la  scorie  sert  de  véhicule  pour 
l'oxygène  de  l'air  dans  lequel  elle  puise  sans  cesse  pour  renouveler 
la  puissance  de  son  action  oxydante. 

La  scorie  se  transforme  et  se  renouvelle  constamment.  Après 
s'être  enrichie  en  oxygène  sous  l'action  du  courant  d'air,  elle  aban- 
donne, par  suite  du  jeu  des  doubles  décompositions  chimiques, 
l'excès  de  cet  oxygène  aux  éléments  en  présence  dans  le  bain  et 
plus  facilement  oxydables  que  le  fer. 

En  un  mot,  ia  scorie  joue  le  rôle  d'un  véritable  réactif. 

A  la  fin  de  l'opération,  après  quatre  heures  d'un  travail  assidu 
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et  des  plus  pénibles,  la  mass;;  de  fer  s'est  formée  dans  le  fond  du 
feu. 

On  la  porte  alors  sous  le  marteau. 

En  la  martelant  plusieurs  fois,  avec  des  réchauffages  supplé- 
mentaires, on  finit,  à  force  de  combustible  et  à  force  de  main- 
d'œuvre,  par  la  transformer  en  une  barre  propre  au  travail  de 
for;  je. 

A  grand'peine,  et  avec  un  travail  des  plus  pénibles,  en  bridant 
par  opération  un  poids  de  combustible  égal  à  trois  fois  le  poids  du 
fer  produit,  on  obtient  un  bloc  de  fer,  ou  bloom,  du  poids  d'envi- 


ron i5o  kilogrammes. 


Cette  méthode,  peu  rémunératrice  et  d'une  exécution  difficile, 
donnait  cependant  des  produits  d'une  qualité  supérieure,  soit  fer, 
soit  acier,  selon  la  nature  des  minerais  et  selon  la  conduite  du  feu; 
aussi,  de  ce  fait,  a-t-on  persisté  à  l'employer  presque  jusqu'à  nos 
jours. 

En  1882,  il  m'a  été  donné  de  visiter  la  dernière  usine  de  ce 
genre  en  France,  dans  les  Pyrénées,  près  de  Tarascon-sur-Ariège. 
On  y  fabriquait  des  outils  pour  la  taillanderie,  qui  se  vendaient 
dans  la  région. 

Cette  usine  n'a  été  fermée  que  tout  récemment,  à  la  suite  des 
derniers  perfectionnements  dans  la  fabrication  des  aciers  doux  sur 
sole.  Le  fer  fondu  a  tué  le  fer  au  bois. 

Ce  procédé  exigeait  des  minerais  spéciaux;  il  était  coûteux  et 
d'un  faible  rendement.  Aussi  la  méthode  indirecte,  d'un  emploi 
plus  facile,  est-elle  préférée.  Elle  a  reçu  d'ailleurs  de  grands  per- 
fectionnements. 
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PROCÉDÉ  INDIRECT. 


Le  haut  fourneau. 

VIII.  En  1789,  le  charbon  cle  bois,  la  mine  et  l'eau  étaient  les 
trois  agents  principaux  des  ateliers  des  métallurgistes.  Le  charbon 
et  la  mine  comme  agents  de  traitement,  et  l'eau  comme  agent  mé- 
canique. 

La  houille  et  le  coke,  employés  presque  exclusivement  aujour- 
d'hui, n'ont  été  utilisés  dans  des  conditions  pratiques  qu'à  partir 
de  178/i. 

Le  second  dessin  (n°  â)  représente  dans  son  ensemble  la  disposi- 
tion de  l'usine  qui  constituait  un  haut  fourneau  au  bois  en  1789. 

A  cette  date,  les  moyens  d'exploitation  réduits  aux  conditions  les 
plus  élémentaires  consistaient  en  fonderies  de  petites  dimensions 
chauffées  au  bois.  Il  n'y  avait  pas  d'autres  installations  possibles. 
Les  appareils  à  grande  puissance,  au  combustible  minéral,  n'a- 
vaient pas  franchi  les  frontières.  Cependant,  par  l'emploi  exclusif 
du  bois  et  au  moyen  de  deux  fusions,  on  obtenait  d'excellentes 
fontes.  C'est  que  le  haut  fourneau  est  un  instrument  merveilleux,  et 
la  métallurgie  n'a  rien  inventé  de  plus  parfait. 

Chacune  des  différentes  figures,  représentées  sur  le  dessin,  in- 
dique l'un  des  services  généraux  cle  l'usine,  c'est-à-dire  l'une  des 
séries  d'opérations  à  effectuer  pour  assurer  la  marche  normale  et 
régulière  de  l'appareil. 

Visitons  l'établissement  comme  nos  grands-pères  ont  dû  le  faire 
au  siècle  dernier. 

La  contrée  couverte  de  domaines  forestiers  fournit  en  abondance 
les  minerais  et  le  combustible  végétal.  Dans  quelques  parties  cul- 
tivées, elle  offre  les  ressources  agricoles  suffisantes  pour  les  habi- 
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taiils.  Des  routes,  ou  tout  au  moins  des  chemins,  permettent  l'ar- 
rivée des  matières  premières  et  l'écoulement  des  produits. 


Le  haut  fourneau  a  élé  construit  dans  une  vallée  arrosée  par  un 
courant  d'eau  assez  abondant  et  aese?  rapide  pour  fournir  la  force 
motrice,  même  pendant  les  étés  les  plus  secs.  L'une  des  chutes  a 
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été  délimitée  par  un  barrage,  de  manière  à  permettre,  à  peu  de 
frais,  la  création  d'un  bief  qui  alimente  une  roue  hydraulique  de 
Faible  puissance,  à  peine  quelques  chevaux  de  force. 

Cette  roue  est  formée  de  pièces  de  bois  grossièrement  taillées 
par  le  charron  ou  le  charpentier  du  pays. 

Le  haut  fourneau  est  placé  près  du  bief,  devant  une  partie  du 
terrain  en  relief  en  haut  duquel  se  trouve  une  halle  fermée.  Cette 
halle  est  le  magasin  dans  lequel,  à  la  fin  de  l'automne,  on  vient 
approvisionner  le  charbon  de  bois  à  l'abri  de  la  pluie. 

Le  charbon  est  cuit  en  forêt  avec  beaucoup  de  soins,  et  le  maître 
de  forges  doit  veiller  par  lui-même  à  la  conduite  du  feu.  Le  choix 
d'un  bon  maître  charbonnier  est  très  important.  Si  l'opération  est 
mal  conduite,  le  rendement  est  diminué  dans  une  très  forte  pro- 
portion, de  moitié  et  plus.  Cela  seul  peut  être  une  cause  de  ruine. 

Le  charbon  est  apporté,  à  travers  bois,  à  dos  d'âne  ou  de 
mulet. 

Le  minerai  est  en  général  un  minerai  d'alluvion.  On  le  recueille 
le  plus  souvent  à  ciel  ouvert,  le  long  d'un  cours  d'eau  voisin,  en 
un  mélange  de  3o  à  5o  p.  100  de  mine  en  grain  et  de  terre  grasse. 

11  est  lavé  dans  une  machine  spéciale,  en  bois  également,  le  pa- 
touillet,  d'invention  récente  en  1789,  puis  porté  sur  des  charrettes 
jusqu'à  l'usine. 

D'autres  fois,  et  c'est  le  cas  le  plus  fréquent  maintenant,  le  mine- 
rai est  extrait  du  sein  de  la  terre  au  moyen  de  puits  au-dessus  des- 
quels étaient  disposés  alors  de  simples  treuils. 

Il  se  présente  sous  les  formes  et  les  couleurs  les  plus  variées, 
sous  la  figure  de  fruits,  de  coquillages,  de  fèves,  de  pois,  de  grains 
fins,  d'épongés. 

D'autres  fois,  le  minerai  se  présente  sous  forme  de  fragments 
plus  ou  moins  gros.  On  doit  alors  le  casser.  La  deuxième  figure 
est  précisément  le  casseur  de  minerais. 

Le  minerai  a  été  apporté  dans  des  tombereaux.  On  le  mesure 
par  tomberée  ou  par  feuillette  comme  le  vin. 
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On  opère  de  même  pour  les  matières  additionnelles,  ce  cpie  l'on 
appelle  les  fondants,  matières  que  l'on  ajoute  dans  le  haut  four- 
neau, lorsque  la  composition  du  minerai  l'exige,  pour  former  avec 
la  partie  terreuse  de  ce  minerai  un  compose  fusible. 

Voilà  pour  le  service  des  transports  et  des  approvisionnements. 

Gomme  on  le  voit,  les  matières  sont  au  niveau  de  l'orifice  su- 
périeur du  fourneau,  au  niveau  de  la  gueule  du  four,  du  gueulard. 

La  troisième  figure  traverse  le  pont  volant  en  portant  dans  des 
paniers,  dits  liasses,  un  poids  connu  de  combustible  d'abord,  et 
ensuite  la  charge  de  minerai  et  de  fondants.  La  couche  de  minerai 
est  toujours  par-dessus.  C'est  le  service  du  chargement. 

Le  haut  fourneau  a  la  forme  d'une  tour  cubique  en  maçonnerie 
d'une  hauteur  variable.  En  1789,  la  hauteur  des  plus  grands  four- 
neaux ne  dépassait  pas  5  à  6  mètres. 

Un  vide  est  ménagé  au  centre  suivant  la  forme  d'une  carafe  ren- 
versée; la  cuve,  élargie  vers  le  milieu  de  la  hauteur,  se  rétréci I 
ensuite.  Elle  est  le  siège  d'un  feu  intérieur  qui  ne  cesse  ni  jour  ni 
nuit,  tant  que  l'appareil  est  en  bon  état. 

Le  minerai,  le  fondant  et  le  charbon  descendent  peu  à  peu. 

A  la  partie  inférieure,  au-dessus  du  creuset  ou  se  réunissent  les 
matières  fondues,  on  lance,  pour  maintenir  le  charbon  à  l'incan  - 
descence,  un  violent  courant  d'air  au  moyen  de  machines  souf- 
flantes. 

En  1789,  les  soufflets,  de  très  fortes  dimensions  du  reste,  étaient 
en  bois.  Ils  avaient  encore  la  forme  du  simple  soufflet  de  forge. 
Ils  étaient  mis  en  mouvement  par  la  roue  hydraulique  située  en 
arrière  du  hangar,  par  l'intermédiaire  d'un  arbre  à  cames  action- 
nant alternativement  chaque  soufflet. 

Les  deux  soufflels  étaient  d'ailleurs  attelés  séparément  à  u\\ 
double  joug,  suspendu  lui-même  à  l'extrémité  d'une  forte  perche  en 
bois  de  frêne  formant  ressort. 

A  l'intérieur,  le  feu  accomplit  son  œuvre,  les  réactions  chimiques 
s'exercent.  Sous  l'action  de  la  chaleur,  les  matières  volatiles  se  dé- 
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gagent,  puis,  en  présence  des  gaz  carbures  et  de  l'excès  de  char- 
bon, le  minerai  se  transforme.  L'oxygène  du  minerai  s'unit  à  l'oxyde 
de  carbone;  le  fer  mis  en  liberté,  s'associant  à  un  excès  de  car- 
bone, passe  à  l'état  de  carbure  de  fer,  de  fonte,  et  tombe  en  gout- 
telettes au  fond  du  creuset,  en  même  temps  que  la  gangue  forme 
avec  le  fondant  un  laitier  fusible  qui  surnage. 

Le  creuset  est  fermé  en  avant  par  une  murette  qui  forme  digue, 
ce  que  l'on  appelle  la  dame. 

Le  laitier,  moins  dense  que  la  fonte,  s'écoule  à  la  partie  supé- 
rieure du  creuset  par  une  issue  spéciale  qui  lui  a  été  ménagée 
entre  la  dame  et  la  paroi  du  fourneau.  Les  impuretés  du  minerai 
et  du  bois  sont  entraînées. 

Deux  fois  par  jour,  ie  matin  et  le  soir,  on  ouvre  au  bas  du  creu- 
set une  ouverture  ordinairement  fermée  par  un  tampon  d'argile, 
et  la  fonte  s'écoule. 

Tout  est  préparé  pour  la  recevoir.  Un  lit  de  sable  doucement 
incliné  la  conduit  dans  un  sillon  où  elle  prend,  dès  qu'elle  se  re- 
froidit, la  forme  d'une  longue  barre  de  section  ogivale,  que  l'on 
appelle  une  gueuse.  On  recueillait  ainsi  à  cette  époque,  par  cou- 
lée, deux  à  trois  gueuses  pesant  chacune  environ  5oo  livres  (25o  ki- 
logrammes). 

Le  gueulard  était  ouvert  et  le  fourneau  marchait  à  feu  nu;  la 
nuit,  toute  la  contrée  était  illuminée  à  grande  distance. 

Le  maître  assistait  toujours  à  la  coulée. 

Les  gueuses  de  fonte  sont  ensuite  amenées,  en  passant  sur  des 
rouleaux,  sous  un  peson  pour  en  prendre  le  poids,  puis  on  les  en- 
lève au  moyen  d'une  charrette  à  grandes  roues,  un  trinqueballe, 
pour  les  porter  dans  l'un  des  établissements  voisins,  soit  dans  une 
forge,  soit  dans  une  fonderie  de  deuxième  fusion. 

La  fonte,  en  effet,  n'est  qu'un  demi-produit.  Telle  qu'elle  sort 
du  fourneau,  ce  n'est  pas  un  produit  de  consommation. 

A  la  forge,  elle  sera  transformée  en  fer  ou  en  acier  dans  les 
foyers  d'à  fii  nage. 
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A  la  fonderie,  elle  sera  refondue  dans  un  fourneau  spécial  et 
versée  dans  des  moules  où  elle  prend  l'une  des  formes  usuelles. 

Quant  au  laitier,  une  fois  refroidi,  il  est  enlevé  dans  une 
brouette  et  porté  à  l'extrémité  de  l'usine.  Avec  le  temps,  le  dépôt 
des  laitiers  forme  de  véritables  monticules. 

Tel  était,  il  y  a  un  siècle,  l'état  embryonnaire  du  haut  fourneau  , 
de  cet  instrument  qui  a  élevé  l'industrie  du  fer  au  degré  de  puis- 
sance où  nous  la  voyons. 

A  partir  de  cette  époque,  la  transformation  se  fit  peu  à  peu. 

Haut  fourneau   au   coke. 

Quelques  chiffres  comparatifs  feront  ressortir  nettement  la 
transformation. 

En  1789,  les  plus  grands  hauts  fourneaux  produisaient  en 
vingt-quatre  heures,  ces  appareils  marchant  jour  et  nuit,  un  poids 
total  de  fonte  d'environ  2,5 00  livres,  soit  1,2 5o  kilogrammes,  en 
brûlant  environ  2,5 00  kilogrammes  de  charbon  de  bois,  le  seul 
combustible  alors  d'un  usage  courant.  La  houille  commençait  à 
taire  son  apparition. 

En  1889,  le  haut  fourneau  est  devenu  l'appareil  métallurgique 
le  plus  grandiose. 

11  peut  donner  jusqu'à  3 00  tonnes  de  fonte  par  vingt-quatre 
heures. 

La  hauteur  s'élève  jusqu'à  2&  mètres  au-dessus  du  fond  du 
creuset. 

Il  consomme  jusqu'à  2  5o  mètres  cubes  d'air  par  minute.  Les 
soufflets  ont  été  remplacés  par  d'immenses  machines  à  vapeur  dont 
un  spécimen  ligure  au  milieu  du  Palais  des  machines,  dans  l'exposi- 
tion de  l'usine  belge  de  Seraing. 

Entre  les  souffleries  et  les  tuyères  sont  placées  d'immenses  tours 
en  briques  creuses  pour  le  chauffage  du  vent,  jusqu'à  la  tempéra- 
ture énorme  pour  l'air  de  700  degrés  centigrades;  le  chauffage  est 
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obtenu  économiquement  en  utilisant  les  gaz  recueillis  au  sommet 
du  haut  fourneau,  et  qui  sont  combustibles  pour  la  majeure  partie. 
C'est  vers  1 835  que  MM.  Thomas  et Laurens,  ingénieurs  de  l'École 
centrale,  vulgarisèrent  les  premiers,  avec  le  plus  grand  succès, 
l'emploi  des  gaz  perdus  du  haut  fourneau. 

Au  gueulard,  cet  homme  avec  sa  rasse  est  remplacé  par  un 
wagon  qui  circule  sur  des  rails. 

Le  coke  est  employé  presque  exclusivement  à  l'exclusion  du 
charbon  de  bois.  11  arrive,  ainsi  que  le  minerai,  par  trains  complets, 
plusieurs  fois  par  jour. 

Les  transports  jouent  plus  que  jamais  un  rôle  prépondérant, 
puisqu'ils  peuvent  doubler,  et  au  delà,  la  valeur  du  minerai  et  du 
combustible. 

Le  crassier  où  l'on  dépose  les  laitiers  est  parfois  maintenant  une 
véritable  montagne;  l'homme  à  la  brouette  est  remplacé  par  une 
locomotive  qui  conduit  tout  un  train  au  sommet  de  la  montagne 
ainsi  formée. 

En  1789,  la  conduite  de  l'appareil  était  presque  abandonnée 
au  maître  fondeur.  Elle  consistait  à  ajouter  quelques  rasses  lorsque 
le  vent  soufflait  du  nord,  et  qu'il  fallait  prévoir  de  ce  fait  une 
consommation  un  peu  plus  élevée.  Le  produit  était  donc  très 
irrégulier. 

Aujourd'hui,  la  direction  d'un  haut  fourneau  est  chose  délicate 
et  qui  exige  une  grande  expérience.  Tout  est  mesuré,  calculé, 
pesé,  tout  ce  qui  entre  et  tout  ce  qui  sort,  et  la  moindre  variation 
dans  l'allure  fait  modifier  la  marche  de  la  soufflerie. 

Un  laboratoire  de  chimie  est  installé  dans  l'usine ,  pour  le  haut 
fourneau  comme  pour  la  forge  et  l'aciérie,  et  permet  de  suivre  pas 
à  pas  la  marche  de  la  production. 

Les  fontes  sont  ensuite  classées  selon  leur  qualité  et  leur 
nature. 

Les  ingénieurs  sont  aujourd'hui  d'une  habileté  telle  qu'ils  peuvent 
obtenir  à  coup  sur  la  qualité  de  fonte  qui  leur  est  demandée, 
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même  quand  il  s'agit  de  fonte  d'alliage,  à  haute  teneur  de  phos- 
phore, de  silicium,  de  manganèse  ou  de  chrome.  Ces  derniers 
jusqu'à  85  p.  100. 

On  obtient  alors  les  produits  désignés  sous  le  nom  de  ferro- 
silicium,  ferro-manganèse,  ferro-chrome. 

Ces  produits,  pour  mieux  dire,  ne  sont  plus  des  fontes.  Ce  n'est 
plus  le  fer  qui  domine,  mais  les  autres  métaux. 

Ces  nouveaux  produits  ont  permis  la  fabrication  de  fers,  et 
surtout  d'aciers,  de  qualités  spéciales,  dans  des  conditions  main- 
tenant certaines,  comme  régularité  dans  la  qualité  et  comme 
prix  de  revient;  ce  sont  les  aciers  que  l'on  peut  admirer  sous  les 
formes  les  plus  diverses  clans  les  galeries  du  palais  du  Champ  de 
Mars. 

Ces  perfectionnements  ont  servi  de  point  de  départ  dans  des  fa- 
brications nouvelles  qui  trouvent  leur  emploi  pour  l'artillerie,  la 
marine,  les  chemins  de  fer. 


CHAPITRE  V. 

AFFINAGE. 


Procédé  Robert. 

IX.  Comme  je  l'ai  indiqué  déjà,  la  fonte  n'est  qu'un  demi-produit 
on  ce  qui  concerne  la  fabrication  du  fer  et  la  fabrication  de  l'acier. 

Elle  doit  être  affinée. 

J'ai  indiqué,  quand  j'ai  parlé  du  feu  Catalan,  le  principe  de  l'af- 
finage. 

Dans  tous  les  procédés  actuellement  employés,  on  retrouve 
identiquement  ce  principe  dans  les  mêmes  conditions,  sauf  qu'au  lieu 
de  partir  du  minerai,  c'est  la  fonte  qui  devient  maintenant  la  ma- 
tière première. 

En  1789,  le  seul  procédé  d'affinage  avec  le  feu  Catalan  était 
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le  feu  Comtois.  Là  encore,  il  fallait  deux  heures  du  travail  le  plus 
pénible  pour  obtenir  100  kilogrammes  de  fer,  en  consommant 
200  kilogrammes  de  charbon  de  bois. 

Aujourd'hui,  en  arrivant  de  suite  aux  procédés  les  plus  perfec- 
tionnés que  nous  montre  l'Exposition,  au  convertisseur  à  soufflage 
latéral,  système  Robert,  on  obtient  en  onze  minutes  la  transfor- 
mation, non  plus  de  100  kilogrammes,  mais  de  i  ,000  kilogrammes 
de  fonte  en  900  kilogrammes  de  fer  fondu  ou  d'acier  moulé  sou- 
dable,  avec  une  consommation  de  combustible  de  quelques  kilo- 
grammes et  un  déchet  très  limité. 

Je  n'insiste  pas  sur  les  résultats  obtenus  ni  avec  le  four  à  puddler, 
soit  pour  fer,  soit  pour  acier,  ni  avec  le  convertisseur  Bessemcr, 
ou  avec  le  four  Martin-Siemens,  dont  j'ai  indiqué  le  principe.  Ces 
méthodes  sont  trop  connues  de  nos  jours. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  du  traitement  direct  du  minerai 
dans  le  four  Martin,  au  moyen  de  gaz  carbures  purs  emmagasinés 
dans  des  gazomètres  spéciaux. 

Ces  derniers  essais  sont  trop  récents. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  convertisseur  Robert,  qui  a  fait,  cette 
année,  sa  première  apparition. 

C'est  une  heureuse  modification  du  convertisseur  Bessemer  et 
j'en  ai  suivi  les  progrès,  depuis  1 885 ,  avec  le  plus  vif  intérêt. 

J'estime  en  effet  qu'il  y  a  là  le  premier  pas  d'un  progrès  nouveau 
et  des  plus  considérables. 

On  se  retrouve  dans  les  conditions  du  feu  Comtois  primitif,  avec 
cet  immense  avantage  que  l'ouvrier,  au  lieu  d'avoir  à  supporter  un 
travail  prolongé  et  des  plus  pénibles,  obtienten  quelques  minutes, 
par  le  jeu  d'un  robinet,  un  produit  comparable  comme  qualité, 
sinon  supérieur  (voir  diagramme  n°  1),  et  d'un  prix  beaucoup 
moindre. 

Aujourd'hui,  en  employant  le  convertisseur  Robert,  tout  pro- 
priétaire d'une  chute  d'eau  donnant  5o  chevaux  de  force  est  à 
même  de  produire  soit  de  l'acier,  soit  du  fer  fondu  doux,  de  qua- 
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lité  supérieure,  à  un  prix  comparable  à  celui  des  grandes  aciéries, 
en  tenant  compte  des  frais  généraux. 

Le  progrès  est  intéressant,  même  au  point  de  vue  social,  carie 
procédé  Robert  va  permettre  la  décentralisation  toujours  désirée, 
pour  l'industrie  métallurgique  comme  pour  toute  autre. 

C'est  ainsi  qu'il  a  permis,  pour  la  première  fois,  bien  que  le 
procédé  Bessemer  date- de  i856,  d'installer  l'an  dernier,  presque 
au  centre  de  Paris,  rue  Oberkampf,  chez  M.  Berges,  une  aciérie 
pour  moulage  du  système  perfectionné. 


Le  croquis  de  principe,  reproduit  ci-contre,  montre  la  coupe 
d'un  convertisseur  Robert  dans  deux  positions. 

Au  commencement  de  l'opération,  l'appareil  est  vertical.  On  vient 
de  verser  dans  la  cornue,  qui  est  mobile  autour  d'un  axe  horizontal , 
la  foule  préalablement  amenée  à  l'état  liquide  dans  un  cubilot  a 
la  Wilkinson. 

Le  vent  agit  latéralement.  11  est  lancé  par  une  série  de  tuyères 
convenablement  inclinées  dans  le  sens  horizontal  par  rapport  au 
plan  de  la  paroi  latérale. 

Dans  ces  conditions,  le  courant  d'air  détermine  dans  toute  la 
masse  un  mouvement  de  gyration. 

La  surface  du  bain  s'oxyde,  la  scorie  se  forme,  et  les  réactions 
se  passent  comme  il  a  été  expliqué  pour  le  feu  Catalan. 

La    couche   de  fonte    qui   se  trouve  en   dessous  de    la   scorie 
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s'oxyde,  et  ainsi  de  suite  de  proche  en  proche  par  une  sorte  d'opé- 
ration de  cémentation. 

Ainsi  qu'il  résulte  de  l'examen  des  courbes  tracées  sur  les  dia- 
grammes uos  1  et  2,  le  carbone  est  brûlé  rapidement,  puis  le  phos- 
phore et  le  manganèse.  Le  silicium  disparaît  presque  entièrement 
dès  le  début,  puis  peu  à  peu,  d'une  manière  presque  régulière. 

Le  départ  est  plus  rapide  quand  il  s'agit  de  fontes  phosphoreuses 
traitées  dans  un  convertisseur  avec  garniture  basique,  c'est-à-dire 
formée  de  dolomie  (carbonate  double  de  chaux  et  magnésie,  dia- 
gramme n°  î),  ou  avec  garniture  neutre  en  fer  chromé;  on  fabrique 
alors  des  fers  doux. 

Au  contraire,  avec  la  garniture  dite  acide,  c'est-à-dire  formée 
d'argile  (silicate  d'alumine,  diagramme  n°  2),  on  obtient  l'opéra- 
tion à  une  température  plus  élevée,  plus  chaude,  en  terme  de 
métier,  et  qui  permet  l'emploi  de  l'acier  doux  obtenu  sous  forme 
de  pièces  moulées  dune  résistance  considérable. 

Ces  résultats  obtenus  tout  récemment  —  ils  datent,  je  le  ré- 
pète, de  1 885  —  sont  très  importants,  et  ils  font  le  plus  grand 
honneur  à  M.  Gustave  Robert,  ingénieur  métallurgiste  diplômé 
de  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures.  Ils  seront,  je  me  per- 
mets de  n'en  pas  douter,  comme  l'a  été  autrefois  l'emploi  de  la 
houille,  le  point  de  départ  de  progrès  considérables. 

Le  convertisseur  Robert  est  le  seul  qui  permette  aussi  bien  la 
fabrication  des  aciers  durs  trempants  que  celle  des  fers  fondus 
doux,  soudables  et  soudants. 

Dans  les  fonderies  pour  acier  moulé,  l'appareil  est  parfois  monté 
sur  un  chariot  roulant,  ce  qui  permet  l'accès  de  tous  les  points  de 
l'atelier  où  sont  disposés  les  moules. 

Les  moules,  même  de  la  plus  forte  dimension,  sont  répartis  au 
moyen  d'un  treuil  monté  sur  un  chariot  roulant,  analogue  à  ceux 
sur  lesquels  on  a  parcouru  la  galerie  des  machines  dans  toute  sa 


longueur. 
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CHAPITRE   VI. 

INDUSTRIES  ANNEXES  DE  LA  FORGE 


Train  de  fenderie.  —  Laminoir. 

X.  En  1789,  à  côté  des  forges  et  dépendant  de  cette  industrie, 
se  trouvaient  diverses  industries  annexes. 

La  planche  n°  3  représente  ce  que  Ton  appelait  un  train  de  fen- 
derie. 

Le  fer  est  chauffé  dans  une  sorte  de  four  à  réverbère,  de  four 
dormant,  puis  amené  au  marteau  en  forme  méplate  assez  épaisse. 

Après  réchauffage,  il  est  légèrement  aminci  sous  un  marteau  à 
main,  puis  il  passe  entre  deux  cylindres  d'acier  mis  en  mouvement 
sous  l'action  de  deux  roues  hydrauliques  qui  agissent  à  chaque  ex- 
trémité des  axes  par  des  roues  d'engrenages  à  fuseaux. 

Le  fer  est  ainsi  aplati;  il  passe  ensuite  entre  des  saillants  circu- 
laires qui  le  divisent  en  2 ,  k  ou  6  verges. 

Un  courant  d'eau  tombe  continuellement  sur  les  cylindres  et  sur 
les  taillants  pour  éviter  qu'ils  ne  s'échauffent. 

Depuis,  on  a  construit  sur  le  même  principe  le  laminoir  à  tôles. 
Cette  dernière  spécialité,  celle  de  la  tôle,  est  très  importante;  elle 
date  de  1790  :  elle  a  été  inaugurée  à  cette  époque  à  l'usine  de 
Givonne  (Ardennes). 

Duffaud,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  a  établi  en 
Fiance,  en  1819,  le  travail  des  fers  au  moyen  du  laminoir  après 
puddlage  à  la  houille. 

11  a  reçu  de  ce  fait  après  l'Exposition  de  18^7,  sur  le  rapport 
du  jury,  une  médaille  d'or  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

En  1789,  la  puissance  des  laminoirs  plats  était  bien  limitée. 
Une  pièce  de  180  kilogrammes  était  déjà  exceptionnelle. 

Quel  contraste  avec  les  résultats  obtenus  de  notre   tennis  •  le 
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marteau  à  main  est  remplacé  par  un  marteau  pilon  à  vapeur  du 
poids  de  120,000  kilogrammes;  les  cylindres  des  laminoirs  ont 


illwi 

1  mètre  de  diamètre  et  reçoivent  mécaniquement  des  masses  do 
fer  et  d'acier  doux  pesant  jusqu'à  4o  tonnes,  qu'ils  convertissent 
en  cuirasses  pour  les  vaisseaux  de  guerre, 
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Le  module  de  cage  de  laminoirs  exposé  par  la  Cic  de  Châlillon 
et  Commentry  permet  d'apprécier  la  transformation  de  cet  engin 
des  forges.  C'est  maintenant  un  instrument  colossal. 

La  fabrication  des  rails  de  chemins  de  fer  est  un  autre  exemple 
des  progrès  accomplis.  Cette  fabrication  date  de  1820. 

Récemment,  il  a  été  construit  des  machines  capables  de  laminer 
des  rails  de  36  mètres  de  longueur  et  de  89  kilogrammes  le  mètre, 
soit  des  lingols  de  i,iio  kilogrammes.  Les  rails  sont  ensuite 
recoupés  à  chaud  à  la  longueur  de  12  mètres;  c'est  grâce  à  l'em- 
ploi de  ces  grands  rails  en  acier  que  l'on  peut  maintenant  lancer 
sur  une  même  ligne  des  trains  nombreux  et  à  grande  vitesse.  Ces 
conditions  ne  pouvaient  être  réalisées  avec  le  rail  en  fer  qu'il 
fallait  parfois  remplacer  tous  les  trois  mois  dans  les  points  fatigués 
des  gares. 

On  peut  également  ciler  comme  très  remarquable  le  laminage 
des  tôles  d'acier  doux,  de  2  mètres  sur  1  mètre  et  1/1  oc  de  milli- 
mètre d'épaisseur,  exposées  cette  année,  pour  la  première  fois,  par 
MM.  Ferry  Curicque  de  Laval-Dieu  (Ardennes). 

Le  puddlage  et  le  laminage  entre  les  laminoirs  cannelés  sont  deux 
découvertes  qui  renferment  l'origine  et  le  principe  de  tous  les  pro- 
grès produits  depuis  5o  ans. 

Avec  le  bas  foyer  et  le  marteau  de  forge,  il  eût  été  impossible 
de  produire  les  rails  de  chemins  de  fer  et  les  tôles  de  navire. 
Peut-on  assigner  une  limite  à  l'impulsion  donnée  par  ces  deux  fa- 
brications? 

Quel  que  soit  le  four  de  l'avenir,  il  ne  paraît  pas  possible  d'ima- 
giner un  engin  supérieur  au  laminoir. 

Tréfilerie.  —  Clouterie. 


Tréfilerie.  —  XL   La  planche  n°  h  représente  aussi  Tune  des  in 
stries  annexes  de  la  forge  :  celle  de  la  tréfilerie. 
En  1789,  voici  quelle  en  était  l'organisation  : 
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Le  for,  après  avoir  été  platiné,  étiré  et  fondu  en  verges,  à  la 
longueur  de  10  mètres,  était  arrondi  au  diamètre  de  o  m.  012 


sous  un  petit  marteau;  puis,  après  avoir  été  réchaullé  au  FQUge 
cerise,  un  ouvrier  formait  une  pointe  à  Tune  des  extrémités  et  la 
présentait  dans  une  filière,  c'est-à-dire  une  placpie  en   acier   très 
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dur,  percée  de  trous,  après  l'avoir  graissée  avec  du  suif  ou  de 
l'huile. 

On  saisit  le  fil  de  l'autre  côté  de  la  filière  avec  une  pince  de  forme 
spéciale,  qui  est  elle-même  tirée  en  arrière  par  un  levier  coudé. 

Ce  levier  est  attaqué  par  une  came  placée  sur  un  arbre  hori- 
zontal mis  en  mouvement  par  une  roue  hydraulique. 

La  pince  est  ensuite  ramenée  en  avant  par  un  ressort  en  bois  de 
frêne  qui  agit  sur  le  levier  coudé. 

Les  deux  branches  de  la  pince  sont  écartées  par  un  mouvement 
automatique,  en  même  temps  qu'elle  est  ramenée  en  avant,  et  à  ce 
moment  le  même  mouvement  peut  être  recommencé. 

La  course  est  d'environ  o  m.  06  par  coup. 

L'ouvrier  enroule  le  fil  au  fur  et  à  mesure.  On  repasse  ainsi  a 
neuf  reprises  pour  obtenir  le  fil  de  0  m.  001  de  diamètre. 

Il  y  a  trois  ouvriers  à  côté  l'un  de  l'autre,  et  la  plaque  ou  filière 
de  chacun  d'eux  porte  trois  trous. 

C'est  de  ce  fait,  autant  qu'on  le  suppose,  que  l'atelier  porte  le 
nom  de  tréfilerie. 

Pour  les  fils  fins,  à  partir  de  0  m.  001  de  diamètre,  on  fait 
usage  d'un  outillage  plus  simple  encore  :  c'est  celui  employé  par 
les  tréfileurs  d'or  et  d'argent. 

On  agit  alors  au  moyen  d'un  simple  rouet  manœuvré  à  la  main. 
Le  fil  est  recuit  après  chaque  double  passage. 

On  étire  ainsi  jusqu'à  3  dixièmes  de  millimètre. 

Aujourd'hui,  à  l'usine  de  Fourchambault  notamment,  on  fait 
usage  d'un  laminoir  spécial  au  moyen  duquel  on  peut  produire, 
par  12  heures,  jusqu'à  9.5, 000  kilogrammes  de  fils  de  fer  fondu 
doux,  de  0  m.  00 54  de  diamètre. 

Cette  fabrication  est  appelée  à  un  grand  avenir. 

Clouterie.  —  Je  dirai  un  mot  de  l'industrie  des  clous  forgés  à  la 
main,  bien  qu'elle  ait  disparu,  ou  à  peu  près,  devant  celle  des 
clous  forgés  mécaniquement,  notamment  pour  le  fer  à  cheval. 
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Cette  industrie  était  très  répandue  dans  les  Ardennes.  L'ouvrier 
travaillait  chez  lui,  aidé  par  sa  femme  et  ses  enfants. 

La  femme,  montée  debout  sur  des  soufflets,  pouvait  en  même 
temps  souffler  et  tenir  son  fuseau.  Elle  travaillait  ainsi  des  pieds 
et  des  mains  et  obtenait  un  double  gain. 

D'autres  fois,  le  soufflet  était  mis  en  mouvement  par  un  chien 
d'assez  forte  taille,  qui  faisait  tourner  une  roue,  comme  le  font 
les  écureuils. 

Cette  industrie  existait  encore  à  Paris,  vers  i84o,  dans  le  fau- 
bourg Saint-Denis. 

CHAPITRE   VIL 

FORGES  AMBULANTES. 


Réparation  des  enclumes. 

XII.  Avant  1789,  on  rencontrait  sur  les  routes  des  industriels 
qui  opéraient  de  village  en  village,  notamment  le  forgeron  ambulant. 

Les  forgerons  ambulants  se  chargeaient  plus  spécialement  de  la 
réparation  des  enclumes. 

La  difficulté  des  transports  était  telle  qu'il  y  avait  intérêt  à  ré- 
parer sur  place. 

Cette  industrie,  qui  n'avait  sa  raison  d'être  que  dans  la  difficulté 
des  transports,  est  intéressante ,  le  travail  étant  alors  exécuté  sans 
aucun  outillage,  alors  que  dans  les  grandes  forges  on  a  des  machines 
solidement  établies  et  des  soufflets  très  grands. 

Le  maître  forgeron  arrive  avec  deux  compagnons  et  deux  souf- 
flets. Il  trouve  sur  place  de  petits  feux  de  forge  et  les  ouvriers  du 
maréchal  ferrant,  qui  l'aideront  pour  le  forgeage  à  h  marteaux. 

Il  bâtit  une  sorte  de  grande  forge  avec  une  murette  pour  pro- 
téger les  soufflets  et  les  buses. 

11  est  besoin  d'un  courant  d'air  très  violent  pour  chauffer  d'aussi 
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grosses    masses  au  degré  voulu  :  les  enclumes  pèsent  de  200  à 
ioo  ammes. 


F 


I 


L    foi  geron  place  derrière  la  murette  les  deux  grands  soufflets 

1  d     :<    long  et  2  pieds  et  demi  de  large,  environ  2  m.  35 

1  0  m.  80.  Ils  ne  peuvent  être  plus  larges,  parce  que,  comme  on 
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les  actionne  au  moyen  des  pieds,  il  faut  que  les  ouvriers  aient 
chaque  pied  d'aplomb  au  milieu  des  panneaux  supérieurs,  afin  de 
les  refouler  régulièrement. 

Dans  la  planche  n°  5,  on  voit  que  les  quatre  hommes  sont 
Jebout  l'un  devant  l'autre.  Ils  ont  un  de  leurs  pieds  sur  le  panneau 
supérieur  du  premier  soufflet,  tandis  que  l'autre  pied  est  sur  le 
soufflet  parallèle. 

Les  hommes  portent  tout  le  poids  de  leur  corps  sur  l'une  et 
'autre  jambe,  alternativement,  et  refoulent  chaque  soufflet  tour 
i  tour. 

Mais  il  faut  une  puissance  égale  pour  les  relever  quand  le  poids 
les  hommes  n'agit  plus.  A  cet  effet,  deux  perches  pliantes  font 
•essort  au  moyen  d'une  corde  qui  relie  le  haut  de  chaque  perche 
ivec  l'extrémité  des  soufflets. 

Le  service  des  souffleurs  est  fatigant;  quand  le  fer  est  chaud, 
ls  descendent  de  leur  poste  et  viennent  marteler  la  masse.  Quand 
a  mise  est  en  place,  ils  remontent  promptcment  de  manière  à  ne 
>as  laisser  refroidir  le  fer  et  à  économiser  le  charbon. 

Unjaugeur  soutient  F  enclume  un  peu  élevée  au-dessus  du  cou- 
rant d'air,  tandis  que  i'atiseur  passe  le  charbon  en  dessous. 

11  faut  une  heure  et  quart  pour  chauffer  une  enclume  de  200  ki- 
ogrammes. 

Les  enclumes  sont  ensuite  trempées  dans  un  bassin  d'eau  froide 
pour  durcir  la  table  qui  est  en  acier. 

CHAPITRE   VIII. 

INDUSTRIES  ANNEXES  DU  HAUT  FOURNEAU. 


Moulage  des  fontes.  —  Fonte  malléable.  —  Moulage  des  aciers. 

Fonderie  de  fer.  —  XIII.   J'ai  dit  que  la  fonte  de  fer  est  parfois 
employée  directement  pour  la  fabrication  des  pièces  moulées. 

7- 
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La  planche  n°  6  représente  l'un  des  exemples  les  plus  simples  : 
le  moulage  des  marmites. 

Celte  industrie  est  l'une  de  celles  qui  sont  restées  sans  change- 
ment depuis  1789.  Ce  fait  est  assez  rare  pour  être  signalé. 

À  cette  époque,  les  marmites  ne  pouvaient  être  fabriquées  qu'en 
fonte.  La  fabrication  Japy,  qui  est  basée  sur  l'emboutissage  des 
tôles  en  fer  fondu]doux,  ne  date  que  de  1 855. 

En  1789,  une  marmite  en  fer  forgé  aurait  coûté  autant  qu'une 
marmite  en  argent. 

Aujourd'hui,  l'enveloppe  d'obus,  qui  a  la  même  forme,  est  em- 
boutie sur  1  m.  5o  de  hauteur,  à  la  presse  hydraulique,  aussi  faci- 
lement qu'un  dé  à  coudre. 

Les  moules  sont  faits  de  matières  terreuses  auxquelles  on  donne 
une  forme  en  creux,  identique  à  celle  de  l'objet  à  reproduire.  Ce 
sont  des  sables  peu  argileux  et  ne  contenant  pas  de  calcaire. 

Le  moulage  se  fait  dans  un  châssis,  sur  une  table  au  fond  de 
l'atelier,  à  droite  du  dessin. 

On  place  le  modèle  dans  le  châssis  inférieur  et  on  tasse  le  sable 
tout  autour,  jusqu'en  haut  du  châssis.  On  enlève  le  modèle  et  il 
reste  dans  le  sable  une  cavité  qui  en  reproduit  la  forme  extérieure. 

Sur  un  second  châssis  rempli  de  sable,  on  prépare  en  relief  la 
partie  du  moule  qui  correspond  au  vide  de  la  marmite.  Puis  on 
superpose  ce  châssis  en  premier,  de  manière  que  le  noyau  plein 
entre  dans  la  cavité. 

On  ménage  un  conduit  assez  large  pour  couler  le  métal  et  deux 
autres  plus  étroits  pour  laisser  échapper  l'air. 

Des  ouvriers  ayant  le  bras  et  la  jambe  garnis  d'une  manche  de 
grosse  toile  mouillée  puisent  la  fonte  dans  l'ouvrage  du  haut  four- 
neau, avec  des  cuillers  contenant  environ  10  kilogrammes,  et  la 
versent,  comme  on  le  voit,  alternativement  dans  chaque  jet,  de  ma- 
nière à  verser  constamment  sans  interruption. 

Le  métal  doit  refroidir  lentement  pour  que  la  fonte  soit  plus 
douce.  On  retire  ensuite  les  moules  du  sable,  puis,  avec  un  pic,  on 
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étache  le  sable,  et  enfin,  avec  une  grosse  râpe  ou  lime,  en  fonte 
salement,  on  achève  de  nettoyer  la  pièce  en  enlevant  les  bavures, 
s  jets  et  les  é vents. 


On  emploie  des  fontes  renfermant  un  peu  de  phosphore  et  de 
icium,  et  qui  sont  très  fluides.  Les  fontes  d'Ecosse  ont  été  recher- 
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chées  de  ce  fait,  mais  il  est  inutile  maintenant  d'aller  si  Foin. 
Nos  hauts  fourneaux  produisent  depuis  longtemps  ces  qualités  de 
fonte  à  très  bas  prix. 

Adoucissage   de  la   fonte. 

XIV.  En  coulant  la  fonte  de  fer,  on  obtient  des  pièces  fragiles, 
m rme  avec  la  fonte  grise. 

On  ne  peut  travailler  le  métal  ni  au  marteau,  ni  à  la  lime,  ni 
au  foret. 

Piéaumur,  dès  1720,  a  poursuivi  le  problème  de  retrouver  les 
procédés  anciens  d'adoucissement  de  la  fonte;  de  son  temps,  il 
était  déjà  de  tradition,  parmi  les  ouvriers,  que  cette  fabrication  est 
un  secret  qui  a  été  perdu  et  trouvé  à  diverses  reprises. 

On  cite  comme  modèles  de  pièces  en  fonte  adoucie  les  ferrures 
des  portes  de  Notre-Dame  de  Paris  et  les  trois  battants  d'une  porte 
du  château  de  Maison s-Lalfitte,  qui  ont  été  payés,  dit-on,  à  raison 
de  69,000  écus. 

L'une  des  notes  de  Piéaumur  comprend  les  tentatives  faites  pour 
adoucir  la  fonte  en  fusion  par  un  chauffage  sous  un  courant  d'air, 
dans  le  four  à  réverbère. 

C'est  l'idée  réalisée,  en  i 856 ,  par  sir  Henry  Bessemer  dans  le 
convertisseur  et  perfectionnée,  tout  récemment,  par  M.  Gustave 
Robert. 

Une  autre  note  de  Réaumur  indique  le  moyen  d'adoucir  les 
pièces  de  fonte  déjà  moulées  et  refroidies.  Il  consiste  à  chauffer  les 
objets  moulés  dans  des  caisses  remplies  de  poudre  d'os  calcinés, 
pendant  plusieurs  jours,  à  la  température  rouge. 

Cette  dernière  méthode  a  élé  réalisée  à  Scbetlield,  en  180/1, 
par  Samuel  Lucas;  mais  on  ne  réussit  que  pour  les  petites  pièces. 

Aussi  le  procédé  Robert,  qui  permet  de  réaliser  l'adoucissement 
en  quelques  minutes,  el  pour  des  pièce;  de  dimensions  considé- 
rables, esl-il  pour  le  moulage  un  perfeclionnemenl  considérable. 
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Jl  faut  alors  employer  le  convertisseur  avec  garniture  eu  argile, 
c'est-à-dire  garniture  acide. 

Les  courbes  indiquées  sur  le  diagramme  n°  2  font  voir  les 
conditions  du  départ  des  diverses  matières  :  carbone  silicium, 
manganèse. 

On  obtient  par  cette  méthode  des  aciers  moulés  soudables  et 
malléables  d'une  extrême  résistance.  L'opération  doit  seulement 
être  conduite  avec  certaines  précautions  pour  éviter  les  soufflures. 
C'est  une  question  de  tour  de  main. 

Comme  la  température  de  cet  acier  de  moulage  est  très  élevée, 
2,000  degrés  environ,  soit  près  de  600  degrés  en  plus  que  la  tem- 
pérature de  fusion  de  la  fonte,  il  faut  veiller  surtout  à  n'employer 
que  des  terres  très  réfractaires  pour  la  confection  des  moule* 

Petite   fonderie. 

XV.  En  1789,  il  y  avait  des  fondeurs  qui  couraient  la  cam~ 
pagne.  Le  feu  agit  directement  sur  la  fonte  dans  les  petits  fourneaux 
dont  ils  se  servent,  sous  l'action  de  soufflets  portatifs  (planche  n°  7). 

Dans  ce  cas,  le  fourneau  est  composé  d'un  creuset  en  deux 
parties,  surmonté  par  une  petite  tour  en  forme  de  cône  tronqué. 
Le  tout  est  en  métal  enduit  de  terre. 

Cette  manière  de  fondre  s'appelle  fondre  à  la  poche.  Le  fourneau 
est  dit  four  à  manche,  le  cône  étant  dit  manche. 

Un  trou  ménagé  entre  la  poche  et  la  tour  laisse  passer  la  tuyère. 
Les  soufflets,  au  nombre  de  deux,  occupent  chacun  un  ouvrier. 
La  tuyère  est  inclinée  de  haut  en  bas.  Le  tout  est  rempli  de  <  I 
bon  de  bois,  puis,  quand  le  fourneau  est  allumé,  01».  ajoute  la  font< 
concassée  en  morceaux  de  la  grosseur  d'un  écu. 

On  souffle  de  manière  à  obtenir  le  bleu  clair  de  lune.  I 
ration  se  continue  en  ajoutant  des  couches  alternatives  de  chai      1 
et  de  fonte. 

Quand  tout  est  fondu,  on  enlève  la  tour,  on  déterre  le  creusf 
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du  fraisil  et  on  passe  une  barre  de  fer  dans  l'anse  d'un  cadre  en 
fer  qui  a  été  disposé  à  cet  effet. 


■S  sjiï* 


Ps 

Deux  liomnies  portent  le  creuset  près  des  moules,  ou  bien  ils  se 
servent  d'une  grue.  La  grue  était  alors  un  instrument  des  plus  pri- 
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initifs.  H  était  formé  d'un  arbre  vertical  qui  portait  un  levier  placé 
dessus  en  travers  et  maintenu  par  un  anneau.  La  courte  branche 
du  levier  avait  une  longueur  suffisante  pour  toucher  le  fourneau. 

La  grande  branche  du  levier  était  chargée  d'un  poids  mobile 
qui  rendait  la  manœuvre  plus  facile. 

Cet  engin  primitif  a  été  remplacé  par  la  grue  de  fonderie,  et 
mieux  encore  par  un  treuil  roulant. 

Fonderie   roulante. 

XVI.  Enfin,  Réaumur  a  proposé  pour  le  fondeur  de  menus  ou- 
vrages un  fourneau  portatif  monté  sur  un  chariot  à  roulettes. 

On  plongeait  la  partie  inférieure  du  fourneau  dans  du  fraisil. 

On  donnait  le  vent  au  moyen  d'un  soufflet  de  forge. 

Dans  le  dessin  (planche  n°  y),  les  ouvriers  sont  occupés  à 
verser  le  fer  fondu  dans  les  moules,  le  creuset  étant  du  reste  main- 
tenu par  deux  tourillons  autour  desquels  il  peut  osciller.  Ou  évite 
ainsi  de  démonter  la  tour  chaque  fois  que  l'on  veut  couler,  ce  qui 
refroidit  le  fourneau. 

Il  est  curieux  de  rapprocher  cette  disposition  dans  son  ensemble 
de  celle  adoptée  chez  M.  Berges,  l'an  dernier,  pour  la  moulerie 
d'acier. 

Ainsi,  au  lieu  de  porter  le  creuset  sur  les  moules,  on  place  les 
moules  sous  le  creuset,  et  la  fonte  coule  sans  déplacer  la  tour. 

CHAPITRE   IX. 

FONDERIE  DE  BRONZE. 


Fonte   à   cire  perdue.  — ■  Palais   des   Arts  libéraux. 

XVII.  Puisque  j'ai  parlé  du  moulage,  il  ne  m'est  pas  possible  de 
terminer  sans  signaler  l'état  de  l'industrie  des  bronzes  et  notam- 
ment de  notre  belle  industrie  des  bronzes  d'art. 
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En  1789,  on  avait  perdu  les  procédés  de  fonte  à  cire  perdue 
auxquels  les  fondeurs  florentins  du  moyen  âge,  même  les  Romains 
autrefois,  et  depuis  les  frères  Relier  à  la  fin  du  xvnc  siècle,  à  Paris, 
ont  dû  leur  succès. 

Une  série  de  spécimens  fort  curieux,  exposés  dans  la  galerie  des 
Arts  libéraux,  permet  de  comprendre  la  méthode  employée. 

Le  moulage  en  sable  donne  déjà  des  résultats  excellents. 

C'est  en  sable  que,  de  1806  à  1810,  ont  été  fondues  les 
i25  plaques  de  bronze,  de  aoo  kilogrammes  l'une,  qui  forment  le 
développement  de  la  colonne  Vendôme,  sur  une  longueur  totale 
de  280  mètres.  Ce  chef-d'œuvre  exécuté  à  Imphy,  chez  MM.  Dé- 
bladis,  Guérin  et  Cic,  est  au  moins  comparable,  pour  les  difficultés 
d'exécution,  à  la  tour  de  3oo  mètres  dont  se  glorifie  le  présent. 

Mais  la  fonte  à  cire  perdue  donnera  toujours  des  résultats  plus 
remarquables  encore.  Le  bronze  ainsi  coulé  reproduit  fidèlement 
le  modèle  dans  toute  sa  pureté,  sans  autre  ciselure  que  celle  des 
raccords  exigée  par  l'ajustage  des  jets  des  évents  et  des  armatures. 
11  est  vrai  que  le  procédé  de  la  fonte  à  cire  perdue  exige  une  main- 
d'œuvre  exceptionnellement  habile,  qui  ne  peut  être  confiée  qu'à 
de  véritables  artistes,  épris  de  leur  art  et  connaissant  toutes  les 
difficultés  de  l'exécution. 

Le  xixc  siècle  aura  eu  l'heureuse  fortune,  pour  sa  bonne  re- 
nommée, de  posséder  deux  de  ces  hommes,  dans  la  personne  d'Ho- 
noré Gonon  et  de  son  fils,  M.  Eugène  Gonon;  ils  ont  livré  depuis 
1820  un  grand  nombre  de  statues  remarquables. 

M.  Eugène  Gonon  a  poursuivi  seul  ces  fabrications,  et  vous  avez 
admiré  en  1878,  ici  même,  dans  le  vestibule  du  Trocadéro,  son 
bronze  de  grandes  dimensions  du  Groupe  des  Gladiateurs,  sculpté 
par  notre  grand  artiste,  tout  à  la  fois  peintre  et  sculpteur,  M.  Gé- 
rome. 

Avant  la  fin  de  cette  année,  et  je  ne  fais  ici  aucune  indiscrétion, 
car  le  travail  est  sur  le  point  de  recevoir  le  dernier  parachève- 
ment, M.  Eugène  Gonon  aura  livré  pour  l'ornementation  de  l'une 


-  107  - 


C.  F.  Ë. 


—  109  — 

des  salles  de  la  Chambre  des  députés  la  reproduction  en  bronze, 
à  cire  perdue,  du  chef-d'œuvre  de  M.  Dalou,  qui  figure  dans  la 
grande  galerie  de  la  porte  Rapp. 

Ce  grand  bas-relief  rappelle  les  fameuses  paroles  de  Mirabeau 
au  marquis  de  Dreux-Brézé,  le  23  juin  1789.  11  est  de  dimensions 
colossales. 

Ce  bas-relief  mesure  6  m.  6G  de  longueur  sur  2  m.  66  de  hau- 
teur. Il  comprend  67  figures,  dont  5o  en  haut  relief.  Les  deux 
principaux  personnages  sont  même  en  ronde  bosse. 

Construire  un  contremoule  d'une  aussi  vaste  superficie,  y  couler 
la  cire,  recouvrir  celle-ci  d'un  noyau  et  d'une  chape;  assurer  ensuite 
la  fonte  de  cette  cire,  couler  enfin  le  bronze  avec  succès,  grâce 
aux  précautions  prises  pour  assurer  le  retrait  du  métal,  telle  est 
l'œuvre  sans  pareille,  étant  données  les  dimensions  tout  excep- 
tionnelles du  sujet,  que  M.  Eugène  Gonon  a  entreprise,  seul,  de 
ses  propres  mains,  sans  autre  secours  que  celui  d'un  ouvrier 
mouleur  en  plâtre  et  d'un  ouvrier  monteur  de  fours. 

L'œuvre  de  M.  Eugène  Gonon  est  impérissable,  et  son  nom  res- 
tera, comme  celui  du  sculpteur  M.  Dalou,  à  jamais  célèbre. 

Elle  vient  en  temps  utile  pour  célébrer  1889. 

CONCLUSIONS. 

Je  termine  par  une  remarque  qui  permettra  d'apprécier  les 
progrès  obtenus  de  nos  jours  dans  l'art  de  la  métallurgie,  à  la  suite 
de  la  lutte  courtoise  qui  s'est  produite  depuis  un  siècle  entre  la 
France  et  l'Angleterre. 

Pendant  près  d'un  siècle,  depuis  1789,  on  a  monté  en  France 
des  forges  à  l'anglaise.  Aujourd'hui,  avec  le  procédé  d'affinage  de 
Réaumur,  mis  en  œuvre  par  M.  Pierre  Martin,  avec  le  procédé 
d'adoucissement  de  la  fonte  de  Réaumur,  réalisé  par  M.  Gustave 
Robert,  les  forges  à  la  française  sont  montées  dans  les  deux  mondes, 
en  Europe  et  en  Amérique,  bientôt  dans  le  monde  entier. 
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Ces  résultats  auront  un  immense  retentissement;  et  avant  un 
petit  nombre  d'années,  la  France  aura  recueilli  les  fruits  d'un  la- 
beur incessant,  appliqué  avec  la  plus  louable  persévérance  depuis 
plusieurs  générations  par  une  glorieuse  phalange  d'hommes  éner- 
giques, de  maîtres  de  forges,  de  savants,  d'ingénieurs,  à  la  re- 
cherche méthodique  et  raisonnée  des  meilleurs  procédés,  aussi 
bien  au  point  de  vue  théorique  qu'au  point  de  vue  pratique. 

Aujourd'hui,  les  aciers  français  défient  toute  concurrence,  ils 
ont  fait  leurs  preuves. 

Les  métallurgistes  du  centenaire,  Monge,  Berthollet,  Yander- 
monde,  ceux-là  qui  improvisaient  en  l'an  u  la  fabrication  de  l'acier, 
ne  pourraient-ils  pas  dire  en  toute  confiance  :  Nos  petits-neveux  sont 
dignes  de  nous! 


APPENDICE. 


La  conférence  de  M.  Hallopeau  a  été  faite  le  3  septembre  1889. 

Quelques  jours  après,  une  délégation  du  Bureau  de  ÏIron  and 
Sleel  Institute  de  Londres  se  rendait  au  Creusot  et  remettait  à 
M.  Henri  Schneider,  en  témoignage  des  progrès  réalisés  dans  les 
établissements  métallurgiques  dont  il  est  le  gérant,  la  médaille 
d'or  à  l'effigie  de  sir  Henry  Bessemer,  que  l'Institut  délivre  chaque 
année. 

C'est  la  première  fois,  depuis  la  fondation  de  cet  institut  eu 
1868,  que  pareille  distinction  est  accordée  à  une  usine  du  con- 
tinent. 


LEGENDE  DES  PLANCHES. 


Les  sept  premières  planches  ont  été'  composées  et  exécule'es  au  fusain  sous 
la  direction  de  M.  A.  Hallopeau  par  feu  Charles  Dcjey,  ingénieur  des  arls  et 
manufactures,  à  la  dimension  de  2  mètres  sur  1  m.  5o. 

Elles  ont  été  reproduites  en  partie  d'après  les  gravures  de  l'ouvrage  de 
M.  le  marquis  de  Gourtivron  et  de  M.  Bouchu,  intitulé  l'Art  des  forges,  et  en 
partie  d'après  les  Mémoires  sur  la  métallurgie  de  Maurice  Grignon  (1776). 

La  reproduction  des  sept  grands  fusains  à  échelle  réduite  a  été  ohtenue 
dans  les  galeries  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  par  MM.  G.  Petit  et  C,c, 
qui  ont  fourni  les  clichés  sur  cuivre  en  photogravure. 

La  planche  n°  8  a  été  exécutée  également  sur  un  cliché  en  photogravure 
obtenu  d'après  un  dessin  fourni  par  M.  Eugène  Gonon. 

La  planche  n°  8  indique  la  répartition  des  jets  de  coulée  et  en  partie  celle 
des  évenfs,  ainsi  que  la  disposition  des  fours  destinés  à  chauffer  le  moule 
après  son  achèvement,  pour  la  fusion  de  la  cire. 

Les  jets,  au  nombre  de  quatre,  étaient  répartis  également  au  fond  d'un 
long  et  étroit  bassin  rectangulaire  ménagé  au-dessu.3  du  moule,  lors  de  la 
roulée;  la  masse  de  bronze  avait  été  préalablement  amenée  à  l'état  de  fusion, 
dans  un  four  à  réverbère  placé  au  niveau  du  sol;  le  moule  était  dressé  verti- 
calement dans  le  fond  d'une  grande  fosse  maçonnée. 


NUMEROS  DES  FIGURES. 

N°  1.  La  forge  avec  soufflerie  par  trompe. 

N°  2.  Le  haut  fourneau  avec  soufflet  en  bois. 

N"  3.  Le  train  de  fonderie  avec  roues  à  eau. 

N°  h.   La  tréûlerie  avec  roue  à  eau  et  la  tréfllerie  au  banc. 

Lauleur  est  heureux  de  remercier  sou  vénérable  ami,  M.  Gustave  Loustau,  le  doyen 
des  ingénieurs  métallurgistes  français,  qui  a  bien  voulu  lui  faire  connaître  le  remar- 
quable traité  de  l'art  des  forges.  —  A.  II. 
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N°  5.  La  réparation  des  enclumes  par  le  forgeron  ambulant. 

N°  6.  La  fonderie  pour  marmites. 

N°  7.  La  fonderie  volante  avec  petit  four  à  manche,  fixe  et  sur  chariot. 

N°  8.  Disposition    du  moulage   à  cire   perdue  pour   la  reproduction    en 
bronze  du  Las-relief  de  M.  Dalou  par  M.  Eugène  Gonon. 


NUMEROS  DES  DIAGRAMMES. 

N°  1.  Diagramme  de  l'opération  d'affinage  de  la   foute  dans  le  convertis- 
seur Robert  à  garniture  basique. 

N°  2.  Diagramme  de  l'opération  d'affinage  de  la  fonte  dans  le  convertis- 
seur Robert  à  garniture  acide. 
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LES 

CAUSSES  DU  LANGUEDOC 


Mesdames  et  Messieurs, 

L'objet  de  toute  Exposition  universelle  étant  de  présenter  au 
public  le  tableau  fidèle,  la  synthèse  complète  de  toutes  les  nou- 
velles conquêtes  du  savoir  humain,  de  tous  les  progrès  effectués  en 
science,  en  art,  en  industrie,  pendant  les  dix  dernières  années 
révolues,  le  sujet  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  développer  devant 
vous  avait  sa  place  nécessairement  assurée  parmi  ces  conférences 
qui  sont  en  quelque  sorte  le  texte  explicatif  de  notre  grande  mani- 
festation nationale. 

En  effet,  c'est  une  véritable  nouveauté  que  cette  région  des 
Causses,  dont  le  nom  même  doit  être  ignoré  de  la  plupart  d'entre 
vous. 

Depuis  1879  seulement,  les  géographes  s'occupent  d'elle;  jus- 
qu'à cette  date,  elle  était,  sinon  totalement,  du  moins  en  grande 
partie  inconnue  et  surtout  complètement  méconnue,  bien  que  cela 
paraisse  invraisemblable,  bien  qu'elle  soit  située  en  pleine  France. 
Maintenant,  et  grâce,  il  faut  le  reconnaître,  à  l'initiative  du  Club 
alpin  français,  les  pauvres  cantons  du  Quercy,  du  Gévaudan,  du 
Rouergue,  du  Larzac,  etc.,  font  parler  d'eux  avec  insistance;  voici 
qu'ils  se  mettent,  en  dépit  de  la  mode,  à  attirer  les  touristes  par 
centaines  vers  des  sites  splendides,  inconnus  hier  et  célèbres  demain , 
les  gorges  du  Tarn  et  de  ses  affluents,  de  l'Hérault  et  de  la  Vis, 
les  labyrinthes  rocheux  de  Montpellier-le-Vieux,  du  Rajol,  etc., 
les  cascades  souterraines  de  Bramabiau,  la  grotte  de  Dargi- 
lan,  etc. 
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C'est  que  ces  cantons  composent  la  curieuse  région  des  Causses, 
les  plateaux  calcaires  du  Lot,  de  la  Lozère,  de  l'Aveyron,  du  Gard 
et  de  l'Hérault.  Là,  des  vallées  étranges  n'ont  guère  plus  de  largeur 
que  de  profondeur;  leurs  falaises  encaissantes  mesurent  5oo  mè- 
tres de  hauteur  verticale;  les  roches  sont  pourpres  et  les  eaux 
translucides;  des  forêts  d'arbres  se  montrent  moins  fournies  que 
les  forêts  d'obélisques  naturels  taillés  et  sculptés  par  les  déluges 
antiques  à  même  la  pierre  du  terrain;  enfin  l'on  y  voyage  en  barque 
sur  les  torrentueuses  rivières,  quand  les  chemins  n'ont  pu  trouver 
place  au  fond  des  trop  étroits  défilés! 

Or,  tout  cela,  qui  s'admire  sans  peine  au  flamboyant  soleil  du 
Midi,  n'est  pas  cependant  le  côté  le  plus  original  de  la  contrée. 
Les  paysages  constituent  le  recto;  le  verso  gît  dans  les  entrailles  du 
sol,  loin  du  ciel  bleu,  et  il  dissimule  des  merveilles  dont  quelques- 
unes  seulement  se  sont  jusqu'ici  laissé  entrevoir  :  grottes  à  stalac- 
tites immenses,  longues  de  plusieurs  kilomètres,  avec  des  rivières 
souterraines  imparcourues,  des  lacs  intérieurs  ignorés,  revêtues 
d'un  scintillant  manteau  de  cristallisations,  aussi  belles  que  celles 
d'Autriche,  tout  un  monde  noir  et  caché  qui  se  transforme  en  palais 
féeriques  à  la  lueur  du  magnésium,  fantastique  à  visiter,  palpitant 
à  découvrir! 

Bref,  tout  ce  pays  si  longtemps  dédaigné  s'élève  justement  au 
premier  rang  par  ses  merveilles  naturelles  et  par  ses  curiosités 
scientifiques,  préhistoriques  surtout. 

Des  projections  photographiques  vous  le  démontreront  toul  à 
l'heure. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  explications  détaillées  et  voyons  un 
peu  sur  la  carte  où  nous  allons  voyager. 

Les  Causses  sont  ces  grandes  tables  calcaires  qui  forment,  entre 
Mende,  Rodez  et  Montpellier,  le  talus  méridional  du  plateau  central 
cl  la  déclivité  occidentale  des  devenues,  et  qui  s'appuient  à  l'Eal 
sur  les  granits  el  les  schistes  du  monl  Lozère  (1,709  mètres)  et  de 
I  \igoual  (1,567  mètres).  Us  couvrent  une  grande  partie  des  d^par- 
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tements  de  la  Lozère,  de  l'Aveyron,  du  Gard  et  de  l'Hérault,  et 
leur  nom  vient  du  latin  calx  (chaux),  par  l'intermédiaire  du  patois 
caous.  Jadis,  ces  tables,  constituées  au  fond  des  océans  de  la  période 
secondaire  par  des  accumulations  de  grains  de  sable  et  de  débris 
organiques  épaisses  de  plus  de  5oo  mètres,  ne  composaient  qu'une 
seule  masse  continue;  mais  le  ruissellement  et  les  érosions,  creu- 
sant et  approfondissant  d'étroites  vallées,  ont  tronçonné  cette  masse 
en  une  multitude  de  petits  Gausses  secondaires  et  en  quatre  Gausses 
principaux,  élevés  de  800  à  1,200  mètres,  et  qui  sont  du  Nord 
au  Sud  :  le  Causse  de  Sauveterre,  le  moins  stérile  de  tous;  le  Causse 
Méjean  (ou  du  Milieu),  le  plus  aride,  élevé  et  isolé  (4oo  kilom.  q.), 
rattaché  à  l'Aigoual  par  un  isthme  qui,  en  un  certain  point,  n'a  que 
10  mètres  de  largeur;  le  Causse  Noir,  le  plus  petit  mais  aussi  le 
plus  pittoresque;  le  Larzac  enfin,  le  plus  grand  (i,4oo  à  i,5oo  ki- 
lom. q.).  Je  ne  vous  parlerai  pas  de  l'aspect  de  ces  Causses  qui 
sont  de  véritables  déserts  nus,  tristes,  monotones,  sans  eau,  sans 
bois  et  presque  sans  habitants;  je  vous  renvoie,  pour  ce  chapitre, 
aux  descriptions  si  vraies  et  si  imagées  d'Onésime  et  d'Elisée 
Reclus. 

Mais  dans  les  géographies  vous  ne  trouverez  pas  encore  estimées 
à  leur  vrai  mérite  les  gorges  qui  séparent  ces  grands  Gausses  : 
celles  du  Tarn  entre  le  Sauveterre  et  le  Méjean,  celles  de  la  Jonte 
entre  le  Méjean  et  le  Causse  Noir,  celles  de  la  Dourbie  entre  le 
Causse  Noir  et  le  Larzac. 

Comme  le  fait  deviner  l'inspection  attentive  de  la  carte  de  l'état- 
major  au  80,000e  (feuilles  de  Séverac,  208,  et  d'Alais,  209),  ces 
gorges  sont  des  fissures  immenses,  profondes  de  /100  à  600  mètres, 
larges  en  bas  de  3o  à  5oo  mètres,  en  haut  de  1  à  2  kilomètres 
au  plus,  et  au  fond  desquelles  les  rivières  coulent  entre  deux  mu- 
railles souvent  perpendiculaires  dans  toute  leur  élévation. 

On  pourrait  croire  qu'il  fait  triste  et  sombre  dans  ces  couloirs 
formidables  :  nullement,  la  lumière  y  joue  librement  et  les  fait 
ressembler  à  des  puits  ensoleillés;  et  puis,  tantôt  les  parois  des  deux 
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rives  se  rapprochent  au  point  de  ne  laisser  passage  qu'au  cours 
d'eau,  tantôt  elles  s'espacent  au  contraire,  faisant  place  à  des 
champs  fertiles,  à  des  vignes  et  à  des  vergers  opulents;  de  telle 
sorte  que  le  voyageur  se  trouve  charmé  par  la  gaieté  des  contrastes 
entre  les  divers  aspects  des  gorges,  surtout  quand  il  s'est  attristé, 
plusieurs  heures  durant,  dans  la  traversée  du  haut  Causse  morne 
et  uniforme. 

Ce  qui  donne  à  ces  cluses  leur  beauté  particulière,  leur  origi- 
nalité, ce  sont  les  remparts  dolomitiques  qui  constituent  la  plus 
giande  partie  de  leurs  murailles  :  remparts  tout  découpés  par  les 
météores  atmosphériques  (gelées,  pluies,  foudre  et  grêle),  en  cré- 
neaux, tourelles  et  donjons,  tout  bariolés  par  les  sels  de  fer  des 
nuances  les  plus  éclatantes  du  rouge,  du  jaune  et  de  l'orange;  vous 
savez  que,  nulle  part  ailleurs  que  dans  les  formations  dolomitiques, 
on  ne  trouve  de  telles  orgies  de  couleurs,  des  rocs  aussi  ruini- 
formes  et  des  escarpements  plus  fantastiques. 

La  gorge  du  Tarn  est  la  plus  belle  des  trois  :  pendant  80  kilo- 
mètres, de  Florac  (Lozère)  à  Millau  (Aveyron),  cette  rivière 
coule  dans  une  étroite  fente  sinueuse,  profonde  de  5oo  mètres  en 
moyenne,  entre  deux  parois  flamboyantes  comme  un  soleil  cou- 
chant. 

Au  poitit  de  vue  de  l'impression  de  grandeur  et  d'étrangeté 
produite  sur  le  voyageur,  il  n'y  a  que  trois  sites  au  monde  plus 
remarquables  que  les  gorges  du  Tarn  :  les  Alpes  dolomitiques  du 
Tyrol  et  de  la  Vénétie;  le  versant  espagnol  du  Mont-Perdu  (Vall<:<> 
d' Arrosas),  dans  les  Pyrénées;  et  le  grand  canon  du  Colorado,  aux 
Etats-Unis  (Arizona).  J'écarte,  bien  entendu,  toute  idée  de  compa- 
raison avec  les  légions  glacées  des  grandes  Alpes  :  il  n'y  a  pas  plus 
d'analogie  entre  le  mont  Blanc  et  les  gorges  du  Tarn,  entre  le 
glacier  d'Aletsch  et  le  canon  du  Colorado,  qu'entre  le  Parlhénon  et 
Notre-Dame  de  Paris;  ce  sont  deux  ordres  de  beautés  différentes, 
mais  également  admirables. 

Or,  jugeant  du  caractère  du  pays  entier  d'après  la  désolation 
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des  plateaux  seuls,  on  crut  longtemps  qu'il  était  déshérité  par  la 
nature  et  que  les  hommes  devaient  l'éviter  avec  soin. 

Cette  idée  fausse  avait  pris  une  si  forte  racine  dans  l'opinion 
publique,  que  géographes  et  touristes  ignoraient,  les  uns  comme 
les  autres,  la  valeur  pittoresque  des  Gausses. 

C'est  cette  valeur  qu'il  fallait  porter  à  la  connaissance  de  tous  : 
c'était  un  acte  de  patriotisme  que  de  tenter  cette  réhabilitation,  en 
révélant  cette  source  méconnue  de  prospérité. 

Dès  i83&,  le  baron  Taylor,  Ch.  Nodier  et  A.  de  Cailleux 
avaient  bien  compris  cela,  lorsque,  dans  un  volume  de  leur  grand 
ouvrage  :  cr  Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne 
France  %  ils  consacraient  sept  belles  planches  aux  gorges  du  Tarn; 
mais  leur  appel  ne  fut  pas  écouté.  Quarante  ans  après,  MM.  Lagrèze- 
Fossat  et  Onésime  Reclus  revenant  à  la  charge  n'eurent  guère  plus 
de  succès;  en  1879  seulement,  M.  Lequeutre,  du  Club  alpin  fran- 
çais, attiré  vers  le  fossé  du  Tarn  par  la  seule  inspection  de  la  carte, 
réussit  enfin  à  exciter  la  curiosité;  cest  à  lui  et  au  Club  alpin 
français  que  doit  être  attribué  le  mérite  d'avoir,  depuis  1879,  par 
une  publicité  intelligente  et  répétée,  attiré  l'attention  générale  vers 
ces  beaux  pays  ignorés. 

Dès  i863,  un  savant  toulousain,  M.  L.  de  Malafosse  prê- 
chait les  gorges  du  Tarn  à  ses  amis;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1 883 
qu'il  se  décida  à  en  publier  la  description.  Cette  même  année 
(i 883),  il  faisait  l'importante  découverte  de  Montpellier-le-Vieux, 
chaos  rocheux  des  plus  pittoresques,  que  je  vous  ferai  visiter  tout 
à  l'heure. 

Mais,  avant  toute  chose,  posons  le  plan  de  l'excursion  que  nous 
allons  faire  ensemble. 

Elle  se  divise  en  quatre  parties  : 

D'abord,  le  parcours  de  ces  grandioses  vallées,  de  ces  canons  qui 
séparent  les  différents  Causses. 

Puis,  l'examen  des  capricieux  labyrinthes  rocheux,  des  bizarres 
entassements  chaotiques,  sculptés  par  les  eaux  sauvages,  par  X érosion 
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sur  le  rebord  même  des  Gausses,  juste  au  sommet  des  escarpements 
qui  encaissent  tes  rivières. 

Ensuite,  la  visite  des  grottes  à  stalactites,  ces  merveilleux  palais 
de  cristal  que  l'imagination  populaire  donne  pour  demeure  aux  fées 
et  aux  esprits,  et  qui  se  ramifient  en  tous  sens  sous  les  plateaux. 

Enfin,  l'étude  du  régime  hydrologique  intérieur  des  Causses,  de 
leurs  eaux  souterraines,  du  mode  de  transformation  des  pluies  en 
sources,  des  avens,  abîmes,  gouffres,  puits  naturels  qui  trouent 
comme  une  écu moire  la  surface  supérieure  du  terrain. 

Ces  deux  dernières  parties  constituent  en  quelque  sorte  mon 
domaine  personnel,  un  genre  de  recherches  nouvelles  que  j'ai 
entreprises  depuis  deux  ans;  car,  auparavant,  personne  ne  s'était 
risqué  dans  les  entrailles  obscures  et  profondes  des  plateaux. 

Vous  verrez  bientôt  quelle  est  l'importance  de  ces  explorations 
intérieures,  tant  aux  yeux  des  simples  touristes  qu'au  point  de  vue 
de  la  science  géologique. 

Nous  commencerons  notre  promenade  par  le  débouché  de  la 
vallée  de  la  Jonte  à  Peyreleau  :  ici,  nous  avons  une  idée  de  l'aspect 
habituel  des  falaises  des  Causses  avec  leurs  deux  sortes  de  gradins, 
les  uns  en  talus  dans  les  marnes  friables,  les  autres  en  escarpe- 
ments dans  les  dolomies  ruiniformes. 

Mais,  dès  cette  première  vue,  je  dois  vous  prévenir  que  la  pho- 
tographie est  totalement  impuissante  à  faire  comprendre  la  sin- 
gularité de  ces  paysages  :  elle  rend  monotones  et  sans  relief  la 
brusquerie  et  l'uniformité  des  plans,  qui  sont,  dans  la  nature, 
choses  si  saisissantes;  elle  supprime  aussi  la  richesse  de  ces  cou- 
leurs ardentes,  inusitées  pour  nous  qui  sommes  habitués  à  ne 
voir  que  des  roches  aux  teintes  ternes. 

Quittant  Peyreleau  et  le  fond  de  la  vallée  pour  nous  élever  sur 
le  Causse  Noir,  nous  contemplerons,  h  Y  Ermitage  Saint-Michel,  une 
vue  qui  est  juste  le  contraire  de  la  précédente  :  ici,  en  effet,  nous 
sommes  à  100  mètres  environ  en  contre-bas  du  rebord  du  Causse 
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Noir  et  à  4oo  mètres  au-dessus  de  la  vallée  de  la  Joute.  Le  préci- 
pice se  creuse  à  nos  pieds  dans  un  véritable  cadre  de  canon  améri- 
cain,  et  nous  nous  trouvons  au  niveau  des  remparts  dolomitiques 
perpendiculaires,  surplombants  même  et  découpés  par  les  mé- 
téores en  mille  silhouettes  fantasmagoriques. 

Sans  changer  de  place  et  rien  qu'en  nous  retournant,  regardons 
de  plus  près  les  détails  et  le  fouillis  de  ces  murailles  :  sur  une  ai- 
guille rocheuse  et  au  sommet  d'un  champignon,  inaccessibles  sans 
échelle,  subsistent  les  ruines  d'un  ermitage  carlovingien  du  ixe  siècle 
(Saint-Michel)  et  d'une  redoute  du  xve  siècle,  élevée  par  quelque 
hobereau;  les  religieux  et  les  routiers  du  moyen  âge  devaient  en 
effet  se  trouver  bien  à  l'aise  dans  ce  bout  du  monde  monastique, 
véritable  nid  d'aigle.  Ce  ne  sont  partout  que  clochetons  de  pierre, 
reploiements  de  murailles  et  fourrés  épais  de  buis  et  de  lierres,  de 
hêtres  et  de  sapins. 

Ici  surtout,  je  déplore  que  la  photographie  ne  puisse  vous  repro- 
duire les  chaudes  couleurs  que  la  palette  des  sels  de  fer  sait  donner 
à  ces  roches  dolomitiques  hautes  de  200  mètres. 

En  redescendant  à  la  Jonte,  on  arrive  à  un  endroit  bien  moins 
pittoresque,  mais  qui  fait  comprendre  la  disposition  des  terrains 
de  toute  la  région  :  une  première  falaise,  haute  de  5o  mètres  (do- 
lomies  inférieures),  en  bas  de  laquelle  la  rivière  est  tellement  en- 
caissée qu'on  ne  peut  la  voir;  —  le  talus  des  marnes  oolitiques 
(200  mètres),  incliné  à  35  degrés,  et  sur  la  pente  duquel  sont 
tracés  les  chemins  ou  la  route;  —  une  deuxième  falaise  (if>o  mè- 
tres), toute  droite  et  rouge,  celle  des  dolomies  supérieures;  — 
et  comme  quatrième  gradin,  les  calcaires  oxfordiens  (  100  mètres), 
dont  les  minces  assises  sont  disposées  en  retrait  l'une  sur  l'autre 
comme  les  marches  d'un  escalier. 

Quand  l'on  veut  expliquer  ou  décrire  les  formes  qu'affectent  les 
aspérités  de  la  falaise  supérieure,  toute  déchiquetée  par  les  élé- 
ments, il  faut  continuellement  employer  des  termes  empruntés  à 
l'art  des  fortifications,  et  le  vocabulaire  en  est  bien  vite  épuisé. 
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Près  de  Meyrueis,  la  route  qui  monte  sur  le  Gausse  Méjean  et  le 
traverse  du  Sud  au  Nord,  a  utilisé  dans  cette  falaise  une  fort  cu- 
rieuse porte  naturelle,  le  roc  de  la  Bouillère;  à  5  kilomètres  de  là 
et  au  même  niveau ,  c'est-à-dire  au  sommet  de  l'escarpement  et  à 
3oo  mètres  au-dessus  du  cours  de  la  Joute,  se  trouve  la  grotte  de 
Nabrigas,  célèbre  depuis  cinquante  ans  comme  gisement  d'Ursus 
spœkus;  j'aurais  bien  voulu  vous  parler  de  la  trouvaille  que  j'y  ai 
faite,  en  1 885 ,  en  compagnie  de  M.  de  Launay,  ingénieur  des 
mines,  de  plusieurs  fragments  de  crânes  humains  et  d'un  morceau 
de  poterie  quaternaire,  en  contact  immédiat  avec  les  restes  de  deux 
squelettes  de  grands  ours  des  cavernes;  mais  ces  détails  nous  en- 
traîneraient trop  loin  et  ne  seraient  du  reste  guère  à  leur  place  ici. 

Après  ces  préliminaires  géographiques  et  ces  sites  variés  qui 
vous  ont  fait  apprécier  le  caractère  général  du  pays,  nous  gagne- 
rons les  gorges  du  Tarn,  soit  en  traversant  le  Gausse  Méjean,  soit 
en  en  contournant  la  face  orientale. 

Ici  encore,  la  pâleur  de  la  photographie  va  me  faire  taxer  d'en- 
thousiasme exagéré;  aussi  vous  dirai-je  simplement  :  allez-y;  aussi 
ne  vous  montrerai-je  que  peu  de  sites  et  encore  ne  seront-ce  pas 
les  plus  beaux,  car  à  cause  du  peu  de  largeur  de  la  fissure,  l'appa- 
reil ne  peut  évoluer  à  l'aise,  ni  embrasser  les  deux  rives. 

C'est  ce  qui  arrive  à  l'endroit  que  vous  voyez  sur  le  tableau,  au 
passage  sous  roche  de  Saint-Ghély  :  les  murailles  sont  si  hautes 
qu'elles  échappent  à  l'objectif;  un  coude  de  la  rivière  lui  permet 
seul  de  saisir  tout  entière  la  paroi  de  gauche  dominant  le  Tarn  de 
5oo  mètres  d'un  seul  jet. 

Le  mode  de  locomotion  ajoute  encore  aux  charmes  du  voyage1  : 
aucune  route  na  pu  trouver  place  à  côté  de  la  rivière,  et  c'est  en 
barque  que  l'on  descend  pendant  65  kilomètres,  c'est-à-dire  pen- 
dant un  jour  et  demi,  tantôt  doucement  poussé  à  la  gaffe  dans  les 
planioh  ou  plaines  d'eau  profonde  et  calme  où  le  Tarn  prend  des 
airs  de  grand  lac,  tantôt  rapidement  entraîné  par  le  courant  sur 
le  lit  caillouteux  des  raidis  ou  rapides. 
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Le  passage  dit  le  Détroit  ou  les  Etroits  est,  comme  son  nom 
l'indique,  le  plus  resserré  de  tous  :  les  falaises  des  dolomies  infé- 
rieures y  atteignent  100  mètres  de  hauteur  et  se  rapprochent 
tellement  qu'en  1876,  pendant  une  inondation  terrible ,  l'eau 
s'éleva  entre  elles  de  20  mètres  en  quelques  heures.  Elles  sont 
toutes  percées  de  grottes  où  se  réfugièrent  en  1793  les  prêtres  et 
les  nobles  pourchassés  par  les  révolutionnaires. 

Le  voyageur  perdu  dans  ce  gouffre  voit,  à  5oo  mètres  au-dessus 
de  sa  tête,  les  aiguilles  rocheuses  du  rebord  des  Gausses  Méjean  et 
de  Sauveterre  darder  dans  le  ciel  bleu,  et  les  vautours  planer  sur 
lui  comme  sur  une  proie. 

A  la  sortie  du  Détroit,  l'œil  embrasse  dans  toute  son  élévation 
ce  passage  long  de  1  kilomètre  environ;  là,  il  n'y  a  presque  pas 
de  talus  entre  les  deux  niveaux  de  dolomies,  et  les  murailles  se 
dressent,  d'une  seule  venue,  à  5ooou  600  mètres  de  hauteur. 

C'est  le  site  le  plus  sublime  des  gorges  du  Tarn. 

Je  ne  sais  si  cette  grisaille,  dont  l'aspect  terne  me  désole,  vous 
permettra  de  comprendre  la  beauté  du  lieu;  aussi  je  vous  demande 
la  permission  de  glisser  ici  la  note  de  l'impression  personnelle. 

J'ai  vu  la  Lozère  après  avoir  passé  dix  étés  dans  les  Alpes  et  trois 
dans  les  Pyrénées  à  courir  les  glaciers  et  les  cimes  neigeuses;  je 
devais  donc  être  blasé  sur  les  spectacles  de  montagnes,  et  cepen- 
dant les  gorges  du  Tarn  m'ont  tellement  émerveillé  que  j'y  suis  re- 
tourné cinq  fois,  et  la  cinquième  fois  avec  plus  de  bonheur  que  la 
première. 

Comme  pour  reposer  les  yeux  de  ces  paysages  vraiment  trop 
grandioses,  les  bords  de  la  rivière  sont,  après  le  détroit,  semés 
d'une  foule  de  jolis  détails,  de  caprices  rocheux  des  plus  pitto- 
resques :  ici,  c'est  un  pont  naturel  rappelant  par  sa  forme  le  Pre- 
bischlhor  de  la  Suisse  saxonne;  là,  une  grande  ogive  comme  la 
Manneporte  d'Étretat;  plus  loin,  une  grotte  où  l'eau  tourbillonne 
avec  fracas,  etc. 
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Nous  arrivons  ensuite  au  cirque  des  Baumes,  colossal  amphi- 
théâtre où  un  coude  du  Tarn  permet  à  la  plaque  sensible  de  fixer 
les  deux  rives  à  la  fois;  les  falaises  se  recourbent  en  sens  contraire 
de  part  et  d'autre,  formant  ainsi  un  véritable  puits  cylindrique;  ce 
qu'il  faut  remarquer,  c'est  le  développement  extraordinaire  des  do- 
lomies  inférieures  qui  dépassent  en  ce  point  200  mètres  de  hau- 
teur; quand  leurs  parois  rouges  s'illuminent  aux  rayons  du  soleil 
couchant,  quand  le  cirque  entier  ressemble  alors  à  un  brasier 
flamboyant,  quand  des  nuages  échevelés  et  empourprés  che- 
vauchent  au-dessus  du  gouffre  comme  des  panaches  de  fumée  tor- 
dus par  le  vent,  la  fantasmagorie  de  ce  site  est  presque  effrayante. 

Et  cependant  tout  cela  n'est  pas  triste  ni  monotone,  grâce  à  la 
fraîche  et  puissante  végétation  vivifiée  par  les  eaux  du  Tarn  et  les 
Ilots  des  sources  abondantes. 

Au  débouché  du  cirque  des  Baumes,  la  rivière  se  perd  sous  un 
éboulemcnt,  disparaît  sous  un  chaos  de  pierres  (le  Pas-de-Soucy), 
forçant  le  voyageur  à  mettre  pied  à  terre  pendant  i,5oo  mètres 
pour  reprendre  une  autre  barque  de  l'autre  côté  de  ce  barrage 
naturel. 

Durant  le  trajet,  les  bateliers  ne  manquent  pas  de  raconter  une 
jolie  légende,  d'après  laquelle  le  diable,  poursuivi  par  sainte  Eni- 
mie,  aurait  failli  être  écrasé  sous  cet  éboulement  de  roches  mises 
en  mouvement  à  la  prière  de  la  sainte;  mais  une  fente  existait 
dans  le  lit  du  Tarn,  par  où  l'esprit  malin  put  regagner  les  enfers, 
non  sans  laisser  l'empreinte  de  sa  griffe  sur  un  des  blocs  qui 
l'avaient  tout  meurtri! 

Fidèle  à  cette  loi  de  contrastes  qui  lui  donne  une  si  charmante 
variété,  la  gorge  s'élargit  après  le  Pas-de-Soucy,  au  hameau  des 
Vignes;  puis,  pendant  10  kilomètres  encore,  elle  présente  la  même 
alternative  de  resserrements  et  d'expansions,  avant  de  regagner 
Peyreleau,  au  confluent  de  la  Joute. 

Il  y  aurait  à  vous  mener  encore  par  les  vallées  de  la  Dourbic, 
du  Trévesel,  delà  \  is4  de  l'Hérault,  non  moins  encaissées  ni  moins 
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jolies  que  celles  de  la  Joule  et  du  Tarn,  mais  le  temps  nous  ferait 
défaut. 

Je  ne  vous  montrerai  donc  qu'un  site  de  la  gorge  de  l'Hérault, 
la  muraille  de  Puéchabon,  toute  droite  et  haute  de  Aoo  mètres  :  la 
photographie  ne  vous  donne  qu'une  faible  idée  de  la  grandeur  du 
paysage. 

Cette  gorge  a  ceci  de  particulier  que,  quoique  fleuve,  quoique 
ayant  donné  son  nom  à  un  département,  l'Hérault  n'avait  jamais 
été  descendu  en  barque  sur  35  kilomètres  de  son  cours,  de  Gauges 
à  Saint-Guilhem-le-Désert;  encombré  de  rapides  et  de  cascades, 
il  n'est  même  pas  flottable.  Avec  un  petit  bateau  démontable  dont 
je  vous  parlerai  tout  à  l'heure,  nous  avons,  l'un  de  mes  cousins, 
G.  Gaupiilat,  auteur  de  la  plupart  des  vues  qui  défilent  sous  vos 
yeux ,  et  moi ,  effectué  les  premiers  ce  parcours  en  juillet  dernier. 
Les  rives  sont  tellement  abruptes  qu'il  n'y  a  aucun  chemin  sur  les 
bords;  cette  excursion  avait  donc  le  charme  d'une  nouveauté  abso- 
lue; mais  la  fatigue,  les  périls  môme  de  la  descente  furent  tels 
que  nous  ne  saurions  la  recommander,  ni  même  la  recommencer. 
J'ajoute  qu'un  sentier  de  piétons  pourrait  être  tracé  à  peu  de  frais 
dans  la  plus  belle  partie  de  cette  gorge  quasi  inconnue. 

J'arrive  à  la  deuxième  division  de  mon  sujet,  les  chaos  ro- 
cheux. 

Et  d'abord,  —  à  tout  seigneur  tout  honneur,  —  Montpellier- 
ie-Vieux. 

Montpellier-le-Vieux  est  une  sorte  de  ville  de  rochers,  construite 
par  la  nature  et  ruinée  par  les  érosions,  une  espèce  de  Pompéï  ou 
de  Karnac  gigantesque,  dont  les  monuments  vont  se  succéder  sous 
vos  yeux. 

Bien  que  situé  à  12  kilomètres  seulement  à  l'est  de  Millau 
(Aveyron),  bien  que  couvrant  une  superficie  de  1,000  hectares, 
Montpellier-le-Vieux  a  échappé  jusqu'en  1  883  aux  touristes  et  aux 
géographes  et  ne  figurait  pas  sur  la  carte  de  l'élal-major. 

Vous  en  aurez  une  bien  faible  idée  en  imaginant  la  triple  coin- 
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binaison  des  sites  célèbres  de  la  foret  de  Fontainebleau,  des  fa- 
laises du  pays  de  Caux  et  de  la  Suisse  saxonne. 

C'est,  je  le  répète,  une  ville  de  rochers,  avec  ses  rues,  ses 
places,  ses  monuments,  ses  arcs  de  triomphe,  ses  fortifications,  le 
tout  en  apparence  artificiel. 

Cette  fausse  cité  de  rochers  se  trouve  au  bord  du  Causse  Noir, 
suspendue  comme  les  jardins  de  Babylone,  soutenue  par  de  rouges 
falaises  de  dolomie  à  ioo  mètres  au-dessus  de  la  vallée  de  la 
Dourbie  au  Sud,  du  ravin  du  Valat-Nègre  à  l'Ouest,  et  du  Riou- 
Sec  à  l'Est,  entre  le  village  de  la  Roque-Sainte-Marguerite 
(ioo  mètres)  sur  la  Dourbie  et  le  hameau  de  Maubert  (810  mètres) 
sur  le  Causse  Noir  (voir  carte  au  8o,ooo°,  feuille  208,  Séverac, 
portion  Sud-Sud-Est). 

Dans  l'espace  ainsi  limité,  la  carte  de  l'étal-major  portait  jusqu'en 
février  1889  (date  où  elle  a  été  rectifiée  d'après  mes  indications) 
une  sorte  d'ovale  blanc  figurant,  en  relief,  une  portion  plane  du 
plateau;  or,  cet  ovale  plat,  d'environ  1,600  mètres  sur  800  mètres, 
est  justement  la  partie  la  plus  accidentée  des  Cévennes.  Au  lieu 
d'une  plaine,  on  trouve  là  en  réalité  cinq  dépressions  profondes 
(cirques),  disposées  autour  d'une  partie  centrale  proéminente  (la 
Citadelle),  qui  les  domine  de  100  à  îâû  mètres;  ces  cirques  se 
nomment  la  Millière,  le  plus  grand  (la  ville);  les  Rouquettes,  le  plus 
petit  mais  le  plus  beau  (l'amphithéâtre);  les  Amats  (la  place 
d'armes);  la  Cilerne  (chemin  de  ronde),  et  le  Lac  (Colysée  ou  né- 
cropole). Ces  cinq  enceintes  sont  comprises  dans  une  circonvalla- 
tion  rocheuse  qui  constitue  un  véritable  rempart  naturel. 

Tout  cela  se  reconnaît  distinctement  sur  le  plan  dont  vous  voyez 
projetée  la  photographie  :  ce  plan  ne  comprend  que  la  partie  cen- 
trale  de  Montpellier-le-Vieux  (200  hectares  environ);  je  l'ai  dressé 
en  i88,r)  en  onze  jours,  avec  nivellement  et  triangulation  régu- 
lière; il  a  paru  dans  l* Annuaire  de  1 885  du  Club  alpin  français. 

Vous  y  constaterez  sans  peine  la  distribution  des  massifs  ro~ 
cheux   en    longues    (îles  parallèles,  entre    lesquelles  des  vides  oui 
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constitué  les  rues  de  la  ville;  c'est  à  un  gigantesque  phénomène 
d'érosion  qu'est  due  la  construction  de  Montpellier-le-Vieux.  Les 
dolomies  bathoniennes  se  trouvaient  être,  en  cet  endroit  du  Gausse 
Noir,  d'une  cohésion  fort  inégale,  sableuses  en  partie  :  le  ruisselle- 
ment a  enlevé  les  veines  friables  de  la  roche,  ce  qui  a  creusé  les 
rues,  tandis  qu'il  laissait  debout  les  masses  compactes,  élevant  ainsi 
les  curieux  monuments  dont  quelques-uns  vont  se  projeter  sur  le 
tableau. 

Combien  de  siècles  ce  travail  d'érosion  a-t-il  duré?  Depuis  com- 
bien de  siècles  est-il  terminé?  Bien  hardi  celui  qui  tenterait  de 
répondre,  considérant  qu'il  n'y  a  plus  une  goutte  d'eau  dans  tout 
cet  aride  terrain  de  dolomie.  On  ignore  même  à  quelle  époque 
géologique  on  doit  placer  cet  affouillement  formidable. 

La  France  possède  deux  autres  villes  de  ce  genre,  édifiées  par 
la  même  force  dans  des  terrains  analogues  :  Moarèze  dans  l'Hé- 
rault (près  de  Lodève)  et  le  Bois  de  Païolive  dans  l'Ardèche  (près 
de  Vallon);  ni  l'une  ni  l'autre,  toutefois,  n'ont  des  proportions  aussi 
colossales  et  des  caprices  aussi  variés. 

La  surface  des  cinq  cirques  de  Montpellier-le-Vieux  est  de 
120  hectares;  en  y  comprenant  les  monuments  et  cascades  de 
pierre  qui  s'écroulent  dans  les  ravins  et  dans  les  précipices  de  la 
Dourbie  en  dehors  de  la  circonvallalion  intérieure,  la  ville  couvre 
Goo  hectares;  enfin  le  chiffre  de  1,000  hectares  est  dépassé  si  l'on 
tient  compte  de  trois  groupes  de  rochers  importants,  possédant  des 
donjons  hauts  de  60  mètres  et  qui  font  à  Montpellier-le-Vieux,  au 
delà  du  Valat-Nègre,  de  Maubert  et  du  Riou-Scc,  une  ceinture  de 
forts  détachés  ou  de  faubourgs  suburbains. 

Soupçonnée  dès  1880,  entrevue  en  1881  et  1882  par  plu- 
sieurs grands  propriétaires  de  la  région,  cette  merveille  ne  fut  ré- 
vélée qu'en  1 883  par  deux  d'entre  eux,  MM.  de  Barbeyrac  et 
Louis  de  Malafosse;  en  188/1,  j'en  faisais  en  trois  jours  une  pre- 
mière exploration  détaillée,  tandis  que  MM.  Chabanon,  notaire  à 
Ganges,  Trutat,   conservateur  du  Musée    d'histoire  naturelle   de 
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Toulouse,  el  Julien,  de  Millau,  y  prenaient  les  curieuses  photo- 
graphies que  nous  allez  voir;  en  1 885  enfin,  j'en  ai  levé  le  plan 
topographique  détaillé,  et  plusieurs  centaines  de  Louristes  sont  ve- 
nus admirer  la  découverte  ainsi  faite  en  pleine  France  et  qui  est 
appelée  à  une  grande  célébrité. 

Deux  causes  ont  contribué  à  laisser  Montpellier-le -Vieux  ignoré 
jusqu'en  1 883  :  d'abord,  sa  position  sur  le  rebord  du  plateau,  der- 
rière une  falaise  dont  on  ne  pouvait  supposer  l'intérieur  évidé  à  ce 
point,  quand  on  la  contemplait  du  bas  de  la  vallée;  —  puis,  la  su- 
perstition locale  :  les  habitants  du  pays  avaient  peur  de  ces  ruines; 
c'était  pour  eux  une  ville  démolie  par  le  diable,  un  repaire  de  lu- 
lins  et  de  gnomes;  ils  ne  voulaieni  pas  pénétrer  dans  la  cité  mau- 
dite et  se  gardaient  bien  d'en  parler  aux  voyageurs  qui  passaient  à 
quelques  centaines  de  mètres  de  ses  murailles  sans  deviner  son 
existence. 

De  loin,  néanmoins,  les  patres  avaient  bien  jeté  un  coup  d'œil 
furtif  sur  ses  labyrinthes;  frappés  par  ses  rues  alignées  comme  ai 
cordeau,  ils  avaient  comparé  cette  disposition,  artificielle  en  aj 
rence,  à  ce  qu'ils  avaient  vu  dans  le  chef-lieu  du  département  d 
l'Hérault,  la  plus  grande  ville  de  la  région,  pour  eux  la  cité  par 
excellence  :  de  là  est  venu,  par  analogie,  le  nom  de  Montpellier-k- 
Vieux. 

Le  temps  me  presse  et  je  vous  renvoie,  pour  tous  les  renseigne- 
ments pratiques,  aux  récentes  publications  du  Club  alpin  fran- 
çais et  à  mon  volume  des  Gévennes,  car  je  liens  à  vous  faire  voir 
quelques-unes  des  curiosités  innombrables  de  la  métropole  dolo- 
mitiquel 

La  Citadelle  d'abord,  dominée  par  ses  trois  donjons  :  le  Corridor 
(8a3  mètres),  la  Ciutad  (83o  mètres),  point  culminant  de  l'en- 
scmble,  el  le  D  ou  minai  (829  mètres). 

Le  Cirque  des  Rouquetles  dont  l'arène,  à  70O  mètres  d'altitude, 
«l>l  dominée  de  lai  mètres  par  la  Ciutad  :  des  gradins  en  cor- 
niches font  le  lourde  l'amphithéâtre,  sur  lesquels  il  suffirait  de 
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placer  des  estrades  pour  donner  le  spectacle  d'un  combat  de  tau- 
reaux; plusieurs  rues  convergent  vers  le  centre,  immenses  vo- 
mi toria  capables  de  livrer  passage  à  des  milliers  de  spectateurs;  la 
paroi  Sud  s'est  écroulée  dans  la  Dourbie,  dans  un  précipice  de 
3a o  mètres,  comme  si  elle  avait  cédé  sous  la  pression  des  eaux 
pendant  une  naumachie  de  géants,  pratiquant  une  brècbe  pareille 
à  celle  de  l'amphithéâtre  de  Tbysdrus  àEl-Djem,  en  Tunisie. 

Dans  les  rues,  entre  les  murailles  sans  fenêtres  comme  les  mai- 
sons d'une  ville  arabe,  on  ne  sait  si  l'on  veille  ou  si  l'on  rêve,  et 
n'étaient  les  ronces,  peu  encombrantes  d'ailleurs,  on  pourrait  se 
croire  errant  à  travers  les  voies  d'une  Pompéïa  monstrueuse. 

Les  rochers  en  forme  de  champignons,  dont  la  base  évidée  et 
amincie  témoigne  de  la  fureur  des  eaux  qui  ont  délayé  toutes  les 
parties  friables  de  la  roclie,  surprennent  par  leur  silhouette  hardie  : 
voici  celui  que  les  classiques  ont  appelé  Y  Autel,  et  les  romantiques 
la  Baignoire  du  diable;  puis  Y  Amphore;  la  Tête  de  chien;  X  Echiquier 
avec  le  fou,  la  tour,  le  cavalier,  etc 

Les  obélisques  abondent  aussi,  minces  et  droits  comme  ceux 
d'Egypte,  et  certaine  avenue  dite  précisément  des  Obélisques  fait 
songer  aux  ruines  de  Louqsor;  l'un  d'eux,  la  Quille,  n'a  pas  moins 
de  3o  mètres  de  hauteur. 

Comme  dans  la  gorge  du  Tarn,  une  végétation  luxuriante  égayé 
ces  paysages,  et  si,  sur  les  photographies,  toutes  les  murailles  pa- 
raissent dénudées,  c'est  que  leur  élévation  réduit  les  plus  grands 
arbres  aux  proportions  de  simples  buissons. 

La  plus  bizarre  fantaisie  de  tout  Montpellier-le-Vieux  est  certai- 
nement la  Porle  de  Mycènes,  qui  ressemble  vaguement  à  celle  des 
Lions  à  Mycènes.  Elle  mesure  i  9  mètres  de  haut,  dont  6  pour  l'ou- 
verture seule,  à  travers  laquelle  on  aperçoit  au  loin  une  des  tours 
de  défense  dressées  sur  le  rempart  qui  entoure  les  cinq  cirques. 

Assurément,  les  piliers  de  grès  de  la  Suisse  saxonne  et  les  ogives 
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géantes  d  Étretat  ne  sont  pas  moins  étranges,  mais  les  (lots  de 
['Elbe  cl  de  la  Manche  en  battent  encore  le  pied  et  en  expliquent 
la  formation  ;  l'érosion  continue  son  œuvre.  A  Moutpellier-le-Vieux, 
au  contraire,  plus  une  goutte  d'eau;  on  dirait  que  les  eaux,  après 
avoir  édifié,  sculpté,  ciselé  cette  ville  enchantée,  ont  voulu  rentrer 
sous  terre  de  peur  d'abîmer  un  si  beau  travail  ! 

Enfin,  si  les  caprices  de  la  nature  ont  ailleurs  atteint  isolément 
le  même  degré  de  bizarrerie,  nulle  part  ils  ne  se  sont  manifestés 
avec  aulant  de  puissance,  de  profusion  et  de  variété.  Çà  et  là,  sur 
les  Causses  Noir  et  Méjean,  d'autres  amas  de  rocs  hérissent  leurs 
pointes,  et  je  vais  rapidement  vous  faire  voir  les  donjons  naturels, 
les  ai'cades,  les  obélisques  des  sites  admirables  de  Caussou,  de 
Roquesaltes,  du  Rajol,  du  Pas-de-1'Àrc,  de  Gapluc,  du  Pont-des- 
Aivs,  que  nous  avons  successivement  révélés  ou  découverts  de 
i  883  à  1  ^H(^  en  arpentant  en  tous  sens  la  superficie  des  Causses (l). 

arrivons  maintenant  au\  grottes.  La  plus  belle  est  celle  de  Dar- 
gilan,  ouverte  en  haut  du  Causse  Noir,  à  900  mètres  d'altitude, 
à  3oo  mètres  au-dessus  de  la  Joute  et  à  G  kilomètres  ouest  de 
Mc\  nieis  (Lozère). 

En  1880,  cette  grotte  fut  découverte  par  l'ellet  du  hasard;  tou- 
tefois on  ne  connaissait  qu'une  partie  de  la  première  salle,  la  plus 
grande  (1  90  mètres  de  longueur,  Go  mètres  de  largeur  et  70  mètres 
de  hauteur)  mais  non  la  plus  belle.  Deux  visites  successives,  en 
i  884  et  1  885  ,  m'y  avaient  fait  soupçonner  d'autres  splendeurs  ca- 
chées; de  tous  côtés,  en  effet,  s'ouvraient  des  bouches  de  puits  ou 
de  galeries  impraticables  sans  échelles. 

Donc  en  juin  1888,  nous  entreprîmes  l'exploration  méthodique 


\lin  d  éviter  des  longueurs,  on  a  supprimé*,  dans  la  reproduction  de  colle  confé- 
rence, quelques  descriptions  difficiles  à  faire  sans  figures  ou  sans  projections  photo- 
graphiques. 

Voir  au  surplus  :  E.  \.  Martel,  Les  Cévennes  et  la  région  des  Causses.  Paris.  Delà- 
grave,  1890,  in-8°,  Vu»  pages,  160  gravures  el  11  plans. 
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de  Dargilan,  qui  nous  révéla  l'une  des  plus  grandioses  cavernes 
connues. 

Le  développement  total  de  ses  ramifications  atteint  2,800  mètres; 
elle  ne  possède  pas  moins  de  vingt  salles  de  20  à  190  mètres  de 
longueur  et  de  1  0  à  70  mètres  de  hauteur,  une  rivière  de  1  3  0  mètres 
de  cours  et  trois  petits  lacs;  sa  plus  grande  branche  (1,600  mètres 
d'étendue)  descend  à  i3o  mètres  au-dessous  de  l'entrée;  la  stalag- 
mite du  Clocher,  peut-être  la  plus  jolie  qui  existe,  a  20  mètres  de 
hauteur;  Adelsberg,  Ganges  et  Han-sur-Lesse  n'ont  rien  de  pa- 
reil; le  plus  grand  pilier  de  carbonate  de  chaux  du  monde,  la 
reine  des  colonnes  dans  la  grotte  d'Arta  (îles  Baléares,  Majorque),  est 
plus  élevé  de  5  mètres,  mais  de  formes  bien  moins  harmonieuses 
et  surtout  moins  finement  ciselé  à  jour.  Parmi  les  salles,  citons  au 
moins  celle  de  Y  Eglise  (avec  ses  orgues,  sa  chaire  et  son  autel),  des 
Pieuvres,  de  la  Mosquée,  de  la  Tortue  (prolongement  de  la  grande 
salle),  de  la  grande  Cascade,  du  Cimetière,  du  Tombeau,  etc.,  toutes 
merveilleusement  belles  dans  leur  éclatante  fraîcheur. 

Voici  quelques  photographies  de  ces  splendeurs  cachées,  prises 
à  grand'peine"  sous  terre  à  la  lueur  du  magnésium  par  mon  colla- 
borateur et  cousin  G.  Gaupillat,  La  perfection  des  épreuves  laisse 
certes  à  désirer,  mais  la  nature  est  encore  plus  fidèlement  repro- 
duite que  par  le  meilleur  des  dessins. 

Tout  cela  était  impraticable  sans  échelles  de  cordes;  le  parcours 
en  était  difficile  et  dangereux  :  par  suite  de  la  rupture  d'une  stalag- 
mite, l'un  de  nous  faillit  se  tuer  dans  une  terrible  chute  de  6  mètres. 
Mais  les  travaux  d'aménagement  nécessaires  ont  été  exécutés  cette 
année  même  par  le  Club  alpin,  et  les  Cévennes  possèdent  ainsi  une 
attraction  de  plus,  susceptible  de  faire  concurrence  aux  plus  belles 
grottes  de  l'Europe. 

En  1888,  nous  explorâmes  ensuite  en  détail  la  grotte  des 
Baumes  Chaudes  (Causse  de  Sauveterre)  ouverte  a  800  mètres 
d'altitude  sur  la  rive  droite  et  à  3yo  mètres  au-dessus  du  Tarn,  à 
7  kilomètres  ouest  de  la  Malène  (Lozère).  Depuis  longtemps,  cette 
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grotte  es!  célèbre  en  archéologie,  grâce  aux  remarquables  décou- 
vertes préhistoriques  qu'y  a  faites  le  docteur  Prunières  de  Marvejôls. 
1  ii  tiers  de  son  étendue  à  peine  avait  été  parcouru  avant  mes  inves- 
tigations. 

Il  n'y  a  point,  dans  les  cavités  secrètes  des  Baumes  Chaudes,  de 
grands  dômes  étincelants  ni  de  clochetons  cristallises,  mais  la  dis- 
position de  la  caverne  est  unique  en  son  genre  et  d'un  intérêt  ca- 
pital au  point  <lc  vue  géologique.  En  effet,  ses  ramifications  con- 
sistent simplement  en  neuf  puits  verticaux,  profondsde  8  à  3o  mètres, 
larges  de  i  à  ta  mètres,  superposés  en  trois  étages  reliés  par  quatre 
galeries  horizontales  qui  se  surmontent  ou  s'entrecroisent  dans 
[épaisseur  de  la  montagne.  Le  développement  des  Baumes  Chaudes 
atteint  900  mètres  de  longueur;  la  profondeur,  90  mètres.  A  cause 
des  difficultés  du  parcours  et  des  précautions  à  prendre  pour  la 
dangereuse  descente  des  puits,  il  nous  fallut  deux  jours  pour  par- 
venir  au  dernier  puits,  profond  de  00  mètres  et  occupé  par  un  lac. 
Je  me  lis  descendre  dans  ce  gouffre  à  califourchon  sur  une  forte 
branche  el  attaché  à  des  cordes  que  retenaient  cinq  hommes;  cet 
exercice  est  resté  pour  moi  le  plus  impressionnant  souvenir  de 
toute  ma  campagne  de  1888. 

Le  lac  est  (oui  petit  d'ailleurs  (12  mètres  de  longueur  sur 
6  mètres  de  largeur  el  3  mètres  de  profondeur  minima) ,  mais  sa 
présence  à  90  mètres  au  fond  des  Baumes  Chaudes  (9,80  mètres 
an-dessus  des  Ilots  du  Tarn  et  200  mètres  au-dessous  de  la  sur- 
lace du  Causse)  est  des  plus  intéressantes  à  constater  pour  les 
('Indes  hydrologiques  que  j'ai  entreprises. 

En  1889,  nous  avons  atteint  le  fond,  jusqu'ici  inconnu  el  d'ail- 
leurs sans  intérêt,  de  la  célèbre  grotte  des  Demoiselles,  près  Ganges 
(Hérault),  el  découvert  près  de  Saint-Guilhem-le-Déserl  celle  du 
Sergent,  longue  de  1,100  mètres,  médiocremenl  belle  quant  aux 
stalactites,  mais  des  plus  curieuses  comme  source  intermittente  : 
détail  scientifique,  (Tailleurs,  sur  lequel  je  ne  saurais  m'attarder 
ici. 
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Car  il  me  faut  arriver  à  une  quatrième  partie,  la  plus  longue  et 
la  plus  curieuse,  celle  des  abîmes  et  des  eaux  souterraines. 

Une  des  plus  singulières  particularités  de  la  géographie  physique 
des  Gausses  c'est  leur  régime  hydrographique. 

Pour  les  géologues,  il  y  a  là  un  problème  à  résoudre.  Les  ri- 
vières que  nous  venons  de  citer  n'ont  pas  d'affluents  à  ciel  ouvert  : 
tous  leurs  tributaires  jaillissent  du  pied  même  des  hautes  falaises 
qui  les  encaissent,  soit  sous  des  gueules  de  cavernes  largement  ou- 
vertes, soit  à  travers  les  interstices  des  ébouleinents,  soit  par  les 
étroites  fissures  ou  les  joints  des  assises  rocheuses. 

En  haut,  sur  les  plateaux,  entre  1.00  et  600  mètres  au-dessus 
du  niveau  des  vallées,  les  pluies,  les  orages  même  ne  forment 
aucun  ruisseau;  les  innombrables  fentes  naturelles  du  sol  calcaire 
les  absorbent  en  entier,  soit  goutte  à  goutte,  quand  elles  sont 
étroites,  presque  invisibles,  soit  par  véritables  trombes,  quand  elles 
s'épanouissent  en  larges  avons,  abîmes  ou  puits  naturels  très  creux  ; 
elles  ne  les  rendent  sous  forme  de  courtes  et  puissantes  fontaines 
vauclusiennes  qu'après  un  long  et  profond  voyage  souterrain. 

Ces  sources  bleues  et  bouillonnantes  s'écoulent  en  bruyants  ruis- 
seaux longs  de  100  à  5 00  mètres  au  plus,  mais  qui  font  tourner  de 
nombreux  moulins. 

Comment  s'opère  cette  transformation  intérieure  des  pluies  en 
sources  que  l'on  constate  d'ailleurs  dans  tous  les  pays  calcaires 
(Jura,  Karst  autrichien,  Grèce)? 

Voilà  le  problème  que  nous  avons  voulu  résoudre. 

On  croyait  que  les  avens  avaient  plusieurs  centaines  de  mètres  de 
profondeur  et  communiquaient  directement  avec  les  fontaines  d'en 
bas!  Il  n'en  est  rien;  la  communication  (nous  l'avons  constaté) 
n'existe  que  dans  des  cas  rares  où  les  bouches  des  gouffres  sonl 
bien  plus  rapprochées  du  fond  des  gorges,  c'est-à-dire  ou  les  pla- 
teaux sont  peu  épais. 

11  y  avait  deux  moyens  d'attaque,  deux  portes  d'entrée  sous  les 
Causses  :  les  sources  basses  ou  les  hauts  avens. 
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Par  les  fontaines  nous  commençâmes,  n'aspirant  à  rien  moins 
qu'à  franchir  toute  l'épaisseur  d'un  grand  causse  de  5oo  mètres; 

en  lot,  à  pénétrer  par  une  source  et  à  ressortir  par  un  aven. 

Mais  là  l'échec  fut  complet.  A  cause  des  pluies  abondantes  de  1888, 
toutes  les  fontaines  étaient  gonflées  outre  mesure  :  ni  à  Saint- 
Chély-du-Tarn,  ni  à  Caslelbouc  (près  de  Sainte-Enimie) ,  ni  aux 
Douzes  (vallée  delà  Jonte),  nous  ne  pûmes  pénétrer  sous  le  Causse 
Méjean  par  les  galeries  généralement  à  sec  en  été  et  cette  fois  e\- 
ceptionnellemeni  remplies  d'eau,  d'où  débouchent  ces  fontaines.  La 
dynamite  même  fui  impuissante  contre  l'abondance  du  flot  intérieur. 
\  Sainl-Chély  seulement,  nous  poussâmes  à  80  mètres  de  distance 
de  l'orifice  et  découvrîmes  un  joli  lac  souterrain  de  3o  mètres  de 
longueur  sur  5  mètres  de  largeur  et  6  mètres  de  profondeur;  à 
l'extrémité,  le  courant  sortait  d'une  fissure  impénétrable  de  quelques 
centimètres  de  diamètre. 

Je  vous  montre  ici  seulement,  comme  type,  la  source  des  Douzes, 
dont  la  noire  caverne  nous  a  déjà  deux  fois  refusé  le  passage.  Nous 
essayerons  encore  après  les  sécheresses. 

Repoussés  en  bas,  nous  usâmes  du  second  moyen  et  fûmes  de- 
mander aux  abîmes  ce  que  les  sources  ne  voulaient  pas  nous  dire. 

Gela  a  été  l'unique  objet  de  notre  deuxième  campagne  souter- 
r. nie  en  juin-juillet  1889. 

Les  avens  ou  abîmes  s'ouvrent  en  pleins  champs,  trous  béants, 
de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions,  ronds  ou  allongés,  étroits 
<>u  larges;  leurs  gueules  noires  bâillent  brusquement  sans  que  rien 
en  signale  l'abord,  soit  horizontales  au  beau  milieu  d'une  lande 
inculte,  soif  à  flanc  de  coteau  sur  une  pente,  soit  verticales  dans 
l'escarpement  (rime  l'alaise. 

Ils  foui  peur  :  pendant  les  nuits  sans  lune  ou  les  brouillards  épais, 
maint  voyageur  s'j  est  te  péri  i>,  dit-on;  les  pâtres  n'en  laissenl  pas 
approcher  leurs  troupeaux  et  les  chutes  de  bétail  égaré  y  sont  \'v(\~ 
quentes;  des  légendes  les  rendent  plus  effrayants  encore  :  dans 
l'un,  on  vil  un  soir  un  cavalier  jaloux  précipiter  sa  dame  belle  et 
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suppliante  ;  dans  l'autre ,  un  berger  perdit  son  fouet  qui  fut  retrouve 
par  sa  mère  au  débouché  d'une  fontaine  à  plusieurs  kilomètres  de 
distance  et  à  5oo  mètres  au-dessous  du  plateau  :  «Mère,  je 
t'enverrai  ainsi  une  brebis  par  l'abîme  !  -n  et  de  mener  la  bestiole  au 
bord  du  trou,  mais  la  pauvre  se  débattit  si  bien  que  le  pâtre  seul 
roula  au  gouffre;  il  fut  sortir  comme  le  fouet  et  se  faire  recueillir 
par  les  mêmes  mains;  ailleurs,  ce  sont  des  feux  follets  qui  attirent 
les  paysans  dans  le  précipice  ou  les  brigands  qui  les  y  jettent. 

On  a  bien  voûté  quelques-uns  de  ces  trous  trop  voisins  des 
routes,  des  pâturages,  des  fermes,  ou  entouré  leur  orifice  d'un 
mur  de  pierres  sèches;  mais  comme  il  y  en  a  plusieurs  cen- 
taines qui  percent  les  Gausses  en  écu moires,  on  ne  saurait  les  fer- 
mer tous. 

Aussi,  personne  ne  s'était-il  risqué  clans  ces  affreuses  bouches  de 
F  enfer,  qui  restaient  une  énigme  géologique. 

Accompagné  de  mon  cousin  G.  Gaupillat,  j'en  ai  exploré  qua- 
torze, profonds  de  3o  à  212  mètres,  à  la  grande  terreur  des 
paysans  W. 

Lorsque  nous  descendions  dans  les  gouffres  obscurs,  les  vieilles 
femmes  se  signaient  et  marmottaient  entre  deux  paler  :  ce  Pour  sûr 
vous  y  descendrez,  nos  bons  messieurs,  mais  vous  n'en  remonterez 
jamais  plus^.  Quant  aux  braves  curés  de  campagne,  chez  lesquels 

(1)  Liste  et  situation  des  avens  explorés  : 

I.  Gausse  de  Sauveterre  :  1 .  Grottes  de  Baumes  Chaudes ,  1 888 ,  profondeur,  90  mètres , 
près  Saint-Georges  de  Levejac,  gorges  du  Tarn  (Lozère);  2.  Aven  de  Bcssoles,  pro- 
fondeur 55  mètres,  près  Aguessac  et  Millau  (Aveyron).  —  IL  Gausse  Méjea^  :  3.  Hures, 
profondeur  116  mètres,  entre  Meyrueis  et  Saiote-Enimie  (Lozère).  —  III.  Causse 
Noir  :  k.  Aven  deDargiian,  3o  mètres  (1888,  Lozère). —  5.  Altayrac^o  mètres; 
6.  Guisoite,  72  mètres;  7.  Combelongue,  85  mètres;  8.  L'Egue,§Q  mètres;  9.  La 
Bresse,  120  mètres;  10.  Tabouret,  1 33  mètres  (Aveyron);  11.  Bramabiau,  90 mètres 
(1888,  Gard).  —  IV.  Larzac  :  12.  Mas  Baynal,  106  mètres  (Aveyron);  1 3.  Rabanel, 
212  mètres,  près  Ganges  (Hérault).  —  V.  Gausse  de  Gramat  :  ik.  Gouffre  du  puits  de 
Padirac,  108  mètres  (Lot).  Plus  quatre  avens  sondés  seulement  :  Drivas,  3 2  mètres 
(G.  Méjean);  Valat-Nègre,  55  mètres;  Peveral,  72  mètres;  Trouchiols,  i3o  mètres 
(G.  Noir). 
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nous  logions  souvent  faute  d'auberge,  ils  nous  octroyaient  de  pa- 
ternelles bénédictions. 

Parfois,  nous  ne  pouvions  recruter  qu'à  grand'peine  les  quelques 
hommes  nécessaires  pour  aider  notre  propre  escouade  à  manipuler 
lout  notre  matériel. 

Et  ce  matériel  ne  stupéfiait  pas  que  les  gamins  et  les  badauds. 
Quand,  par  malheur,  nous  opérions  un  dimanche,  des  villages  en- 
tiers s'ameutaient  au  bord  de  l'aven  du  jour,  encombrant  indis- 
crètement le  champ  de  bataille4  que  nous  appelions,  non  sans 
quelque  superstition,  le  lieu  dusinistre.  Nous-mêmes  nous  nous  pre- 
nions quelquefois  à  sourire  devant  cette  accumulation  de  cordages, 
de  poulies,  de  treuils,  de  chèvres,  d'échelles  en  cordes  et  en  bois, 
de  pioches  et  masses,  d'ustensiles  variés  d'éclairage  (magnésium, 
électricité,  lanternes),  amenés  en  pleine  montagne,  dans  des  che- 
mins invraisemblables,  sur  plusieurs  voitures  aux  ressorts  surnatu- 
rels, sans  parler  des  appareils  de  topographie,  de  photographie, 
des  vêtements  de  rechange,  provisions  de  bouche,  bonbonnes  de 
vin  el  menus  bagages.  Le  tout  manœuvré  par  une  dizaine  d'hommes 
travailla  ni  militairement  sous  les  ordres  de  nos  deux  chefs  d'équipe 
dévoués,  Louis  Armand  et  Emile  Foulquier,  disciplinés,  solides  el 
agiles  comme  les  pompiers  parisiens,  seuls  maîtres  de  la  vie  de 
leur  semblable  suspendue  parfois  à  too  mètres  dans  le  vide,  au 
bout  d  une  corde4  do  o  m.  01  2  de  diamètre. 

Aujourd'hui,  ce  qui  nous  étonne  le  plus  c'est  que  lout  se  soil 
terminé  sans  accident.  Puissent  nos  futures  explorations  réussir  pa- 
reillement à  ce  point  de  vue. 

Pour  revenir  à  notre  impedimentwm  et  à  l'impression  qu'il  pro- 
duisait, on  nous  demanda  un  jour  à  Ganges  (Hérault)  cr si  nous 
n'étions  pas  un  cirque  et  si  nous  avions  l'autorisation  du  maires 
A  Millau  (  \\e\ronJ.  on  m'appelait  le  monsieur  qui  voyage  pour  les 
crtrousu!  .relais  devenu  commis-voyageur  en  irons! 

Deux  objets  surlout  excitaient  la  surprise  :  le  bateau  do  toile 
imperméable  démontable  el  le  téléphone.  Le  bateau  vient  d'Ame- 
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riq-ue,  de  chez  Osgood,  à  Baille  Creek  (Michigan),  pèse  18  à 
25  kilogrammes,  selon  la  quantité  d'agrès  dont  on  le  charge,  et 
coûte  9.0  0  francs;  en  quelques  minutes,  il  se  monte,  se  démonte 
et  se  case  dans  une  malle  en  bois  ou  dans  deux  sacs  de  toile  (1).  Si 
l'aven  aboutit  à  une  nappe  d'eau  ou  à  une  rivière,  on  fait  des- 
cendre les  sacs,  on  procède  au  montage,  et  vogue  la  galère,  à  la 
recherche  du  sombre  inconnu. 

Dans  ces  longs  puits  généralement  élargis  à  la  base,  la  voix  se 
perd  toute  par  résonance  et  cesse  d'être  distincte  dès  3o  ou 
ko  mètres  de  profondeur.  Nos  premiers  essais  de  1 888  nous 
avaient  démontré  son  impuissance;  et,  cette  année,  nous  n'eussions 
pu  obtenir  les  résultats  atteints  sans  le  concours  du  remarquable 
téléphone  magnétique  de  de  Bran  ville,  d'ailleurs  en  usage  dans 
l'année.  Chaque  poste,  à  la  fois  récepteur  et  transmetteur,  pèse 
/ioo  grammes  et  mesure  o  m.  08  de  diamètre  et  o  m.  o3  d'épais- 
seur; dans  la  poche,  il  ne  tient  pas  de  place,  et  le  léger  cable  télé- 
phonique que  l'on  emmène  dans  la  descente  assure  la  communica- 
tion avec  l'extérieur.  Nous  avions  /ioo  mètres  de  ce  cable  à  double 
fil  de  cuivre  et  à  multiples  enveloppes  de  gutta-percha  absolument 
imperméables.  Ainsi  la  parole  électrique  se  transmettait  claire  et 
sonore  des  entrailles  du  sol  à  la  surface,  reliant  les  explorateurs 
ensevelis  sous  terre  aux  camarades  non  privés  du  soleil,  à  travers 
gouffres  et  cavernes,  sous  torrents  et  lacs  souterrains.  Grande  sécu- 
rité certes,  puissant  appui  moral  qui  double  l'audace  par  la  con- 
fiance dans  la  possibilité  du  secours.  C'est,  croyons-nous,  la  pre- 
mière application  de  ce  genre  que  l'on  ait  faite  du  merveilleux 
instrument. 

L'éclairage  est  une  des  grosses  difficultés  à  surmonter  :  les  cou- 
rants d'air  et  les  suintements  d'eau  éteignent  les  bougies  et  le  ma- 
gnésium; les  lanternes  se  cassent  ou  se  faussent;  les  lampes  de 
mineurs  se  renversent,  les  appareils  électriques  sont  trop  fragiles 

(,)  La  Nature,  n°  8i3,  du  39  décembre  1888,  et  journal  Le  Sport  nautique,  1889  : 
Sous  terre  et  sur  mer. 
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et  d'un  emploi  peu  pratique  :  nous  n'en  avons  pas  encore  trouvé 
un  seul  satisfaisant. 

La  grosse  bougie  à  lies  forte  mèche  est  encore  la  meilleure 
source  de  lumière  (car  le  magnésium  ne  saurait  être  constamment 
employé,  il  dégage  en  brûlant  un  produit  pharmaceutique  bien 
connu,  dont  l'aspiration  prolongée  produit  sur  les  intestins  délicats 
des  effets  thérapeutiques  vraiment  gênants);  l'embarras  est  de  la 
tenir  quand  il  s'agit  de  descendre  à  l'échelle  ou  de  parer  les  chocs 
contrôles  murailles  dans  un  puits  étroit.  A  Rabanel,  en  arrivant 
tout  étourdi  à  i3o  mètres  après  un  vertigineux  tournoiement,  je 
fus  surpris  de  percevoir  une  odeur  de  brûlé  :  une  chaleur  à  la  tète 
m'en  fournit  vite  l'explication;  c'était  mon  chapeau  qui  flambait, 
allumé  par  une  bougie  mal  fixée  après.  J'ai  gardé  comme  un  pré- 
cieux trophée  ce  feutre  avec  lequel  faillit  se  consumer  ma  cheve- 
lure! 

Il  faut  prendre  garde  aussi  d'enflammer  les  cordes  qui  vous 
retiennent;  il  est  vrai  qu'au  contact  des  roches  humides,  elles  de- 
viennent rebelles  à  la  combustion. 

Tout  cela  donne  une  idée  des  innombrables  et  méticuleuses 
précautions  indispensables  pour  éviter  non  seulement  des  accidents, 
mais  encore  des  catastrophes,  car  on  jongle  avec  l'existence  dans 
le  gouffre  immense  et  vide,  et  la  moindre  maladresse  serait  la 
mort. 

Bref,  énergie,  précautions,  matériel,  bon  vouloir  des  auxiliaires 
et  bonne  chance  surtout  nous  ont  permis  de  mener  à  bien  de  fan- 
tastiques excursions  souterraines,  de  découvrir  d'admirables  sites 
que  n'éclairera  jamais  la  lumière  du  jour  et  de  récolter  de  pré- 
cieuses données  scientifiques. 

On  trouve  de  tout  au  fond  des  avens  :  dv^  pièges  avec  lesquels 
les  animaux  pris  vont  se  précipiter  affolés,  des  fagots,  des  troncs 
(I  arbres,  des  outils;  même,  un  jour,  une  roue  de  voilure  neuve  qui 
(il  la  joie  d'un  charron  et  valut  à  mes  hommes  un  litre  d'eau-de- 
vie,  et  suiloui  (c'est  peut-être  ce  qui  nous  ennuyait  le  plus  dans 
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nos  périlleuses  descentes)  les  carcasses  en  décomposition  des  bcs- 
Liaux  tombés  par  accident  ou  jetés  là  après  leur  mort  :  pour  les 
Caussenards,  en  effet,  les  avens  tiennent  lieu  de  voirie.  Maintes 
fois,  nous  n'avons  pu  supporter  l'horrible  odeur  de  ces  charniers 
qu'en  brûlant  sans  discontinuité  du  papier  d'Arménie  ou  de  l'en- 
cens. 

Voici  quelques  coupes  verticales  qui  vous  montrent  la  forme  de 
ces  grands  puits. 

Sur  celle-ci,  vous  apercevez  une  petite  saillie  en  forme  de  dais 
coupé  en  deux,  qui  manqua  de  m'être  fatale  :  en  remontant,  étant 
tiré  trop  fort  par  les  hommes  qui  halaient  la  corde,  je  faillis  avoir 
la  tète  prise  sous  la  saillie  et  être  littéralement  écrasé;  heureuse- 
ment, j'eus  l'idée  et  le  temps  de  repousser  du  bras  la  paroi  du  puits 
et  de  m'imprimer  dans  le  vide  un  balancement  qui  me  fit  dépasser 
l'obstacle;  ce  mouvement  éteignit  ma  bougie,  et  je  m'enchevêtrai 
comme  une  mouche  dans  le  réseau  des  quatre  cordes  et  du  cable 
téléphonique  formant  toile  d'araignée;  n'étant  plus  qu'à  2  5  mètres 
de  l'orifice,  je  pus  causer  là-haut  et  faire  stopper;  je  mis  vingt 
minutes  à  rallumer  la  bougie  et  à  débrouiller  l'écheveau  de  cor- 
dages entortillé  autour  de  mon  corps  et  de  mon  bâton,  avec 
67  mètres  de  vide  noir  sous  les  pieds;  Armand  sifflottait  tou- 
jours et  remonta  sans  encombre.  La  nuit,  nous  eûmes  tous  le  cau- 
chemar. 

Le  plus  grand  des  gouffres  exploré  est  l'abîme  de  Rabanel;  il 
s'ouvre  près  du  chef-lieu  de  canton  de  Ganges  (Hérault),  à  l'alti- 
tude de  3 60  mètres,  sur  le  penchant  de  la  montagne  de  la  Se- 
ra une. 

Ses  proportions  sont  gigantesques  :  l'ouverture,  ovale,  mesure 
/10  mètres  sur  2  5.  C'est  une  fissure  du  sol  élargie  par  les  eaux, 
longue  de  80  mètres,  large  en  bas  de  10  à  12,  profonde  de  1 65 
et  greffée  sur  une  vaste  grotte  qui  descend  4  7  mètres  plus  bas, 
soit  à  l'énorme  distance  verticale  de  2  1  2  mètres. 

Rabanel  nous  a  pris  six  jours  et  coûté  600  francs  :  trois  jour- 
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nées  entières  oui  été  consacrées  à  la  construction  dun  échafaudage 
et  à  l'établissement  de  deux  chèvres  avec,  treuils,  à  38  mètres  de 
profondeur,  sur  un  rocher  tombé  en  travers  du  gouffre  et  formant 

pont. 

Le  premier,  à  pic  absolu,  est  de  i3o  mètres;  en  défalquant  les 
38  mètres  ci-dessus,  il  en  reste  92  qu'il  faut  descendre  dans  le 
vide  complet  en  tournant  45  à  5o  ibis  sur  soi-même.  Avec  le 
treuil,  l'opération  dure  10  minutes  (y  mètres  par  minute)  qui 
semblent  10  heures;  c'est  étourdissant,  affolant;  il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  ne  pas  perdre  la  tête  :  compter  les  tours  bien  patiem- 
ment. J'ai  exécuté  deux  fois  la  descente  de  Rabanel;  la  première, 
tout  seul  dans  le  noir  inconnu,  sans  savoir  où  j'allais,  croyant 
même,  par  suite  d'une  illusion  d'optique,  que  le  sondage  avait  été 
mal  fait  et  que  les  i3o  mètres  n'étaient  qu'une  partie  du  gouffre. 
En  remontant,  je  me  jurai  à  moi-même  pendant  l'effroyable  giration 
de  n'y  jamais  retourner,  si  je  réussissais  à  regagner  le  sol!  Quatre 
jours  après,  je  redescendais,  suivi  cette  fois  de  Gaupillat  et  de 
Foulquier;  le  charme  était  rompu!  Et  nous  nous  rappellerons 
longtemps  le  déjeuner  pris  ensemble  à  ioo  pieds  sous  terre  à  la 
lueur  de  trois  bougies,  alors  que  par  téléphone  nous  commandions 
aux  amis  de  la  surface  une  bouteille  de  vin  supplémentaire,  vite 
expédiée  au  bout  d'une  cordelette!  Quel  éclat  de  rire  quand,  sur 
l'ordre  :  ce  Halte,  gare  à  la  casse !tj  transmis  à  travers  le  cable,  le 
fragile  vase  s'arrêtail  net  à  un  mètre  au-dessus  d'un  tas  de  pierres. 
Détail  puéril,  qui  fait  peut-être  sourire,  mais  qui  nous  laisse  le 
regret  de  ne  pas  pouvoir  mener  tous  les  jours  cette  existence  si  peu 
banale!  Au  retour,  je  questionnai  Gaupillat  sur  son  impression 
durant  le  hissage  :  et  Je  me  suis  demandé,  dit-il,  à  partir  de  quelle 
hauteur  on  serait  au  moins  sûr  de  se  tuer  du  coupN 

En  effet,  1  ascension  est  pire  que  la  descente,  car  on  devine  (plus 
qu'on  ne  l'entend)  l'effort  de  traction  opéré  là-haut,  bien  haut, 
près  du  ciel,  et  Ton  se  dit,  si  brave  que  l'on  soi!  :  rTouI  de  même! 
si  la  corde  cassail  !  - 
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Eu  revanche,  quel  spectacle  féerique!  Les  100  mètres  ne  sont 
pas  le  fond  du  puits  :  il  y  a  encore  un  talus  de  pierre  haut  de 
35  mètres  et  incline  à  33  degrés.  Il  aboutit  à  la  grotte,  dont  la 
plus  grande  salle  mesure  6o  mètres  de  longueur,  9 5  de  largeur 
et  /i5  de  hauteur.  Du  milieu  du  talus,  l'œil  contemple  ce  spectacle 
inouï  d'une  véritable  et  étroite  nef  d'église  longue  de  près  de 
loo  mètres,  élevée  de  i5o  mètres,  percée,  à  cette  prodigieuse  hau- 
teur, d'une  fenêtre  ovale  découpée  sur  l'azur  du  firmament;  la 
lumière  en  tombe  tamisée,  étrange,  irisant  de  reflets  violacés  les 
stalactites  qui  pendent  en  larmes  de  cristal  aux  parois  du  puits. 
C'est  bien  là  une  chose  que  les  hommes  n'ont  jamais  vue  et  qu'ils 
ne  sauraient  imaginer  :  l'appareil  photographique  même  s'est  refusé 
à  l'enregistrer;  il  n'a  donné  qu'une  tache  blanche  entre  deux  raies 
noires.  C'est  trop  immense  ! 

En  arrière,  la  grotte  est  superbe  et  ferait  la  fortune  d'un  village 
de  Suisse;  elle  possède  même  un  second  puits  de  sG  mètres,  pour 
l'exploration  duquel  il  a  fallu  faire  descendre  les  colis  d'échelle  de 
cordes  à  170  mètres  sous  terre,  mais  ses  brillantes  et  rigides 
cascades  de  carbonate  de  chaux  ne  nous  ont  pas  émus  comme  le 
grand  puits  lui-même.  Pourquoi  faut-il  que  tant  de  splendeurs 
soient  inaccessibles  ? 

Il  y  a  quarante  ans,  un  homme  est  tombé  dans  Rabane!  avec  sa 
mule  :  on  nous  a  demandé,  bien  entendu,  si  nous  avions  retrouvé 
leurs  ossements!  Les  orages  les  ont  recouverts  de  plusieurs  mètres 
de  cailloux. 

Avant  de  remonter,  nous  faisons  en  plusieurs  longs  voyages 
hisser  les  paquets  de  cordes,  d'échelles  et  d'autres  ustensiles;  l'un 
d'eux  mal  arrimé  se  détache,  presque  en  arrivant,  cl  fait  pleuvoir 
tout  son  contenu  (marteau,  burins,  gourdes,  pied  photographique, 
lanternes,  etc.)  sur  nos  têtes,  de  90  mètres  de  hauteur!  Le 
moindre  des  objets  précipités  nous  eut  brisé  le  crâne.  Nous  avons 
pu  nous  garer! 

Je  ne  compte  pas  redescendre  à  Rabane!  ! 
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An  fond  de  tous  ces  gouffres,  nous  ne  trouvâmes  que  de  petites 
flaques  d'eau. 

Mais  trois  autres,  moins  profonds  d'ailleurs,  nous  ont  menés 
enfin  aux  rivières  souterraines  que  nous  cherchions  avec  tant 
([acharnement;  ce  sont  ceux  du  Mas-Raynal,  de  Padirac  et  de 
Bramabiau. 

Au  Mas-Raynal  (sur  le  Larzac,  entre  Saint-Afl'riquc  et  Lodève) 
[10G  mètres  de  profondeur],  nous  percevons,  dès  notre  arrivée  au 
bord  du  trou,  le  bruit  d'un  cours  d'eau  intérieur;  les  manœuvres 
cl  précautions  d'usage  nous  conduisent  en  six  heures  de  travail  à 
un  puissant  torrent  souterrain  qui  alimente  la  belle  source  de  la 
Sorgues  (*j  kilomèlrcs  et  demi  au  N.-O.);  la  correspondance  est 
certaine,  comme  le  prouvent  la  direction  du  flot  et  la  similitude  de 
la  température  de  l'eau  aux  deux  points  (io°  5').  Mais  nous  n'avons 
pu  suivre  le  courant  que  pendant  i3o  mètres;  en  deçà  et  au  delà, 
la  voùle  s'abaisse  au  niveau  de  l'eau,  et  tout  passage  est  impossible. 
Au  milieu  des  cascades  qui  nous  couvrent  de  leur  écume,  j'ai  une 
oreille  assourdie  par  le  fracas  du  torrent  grondeur,  tandis  que 
l'autre,  collée  au  téléphone,  perçoit  la  musique  et  la  cadence  d'un 
bal  champêtre  organisé  là-haut  (c'est  dimanche),  au  bord  du  trou, 
par  la  jeunesse  turbulente  du  village  voisin!  Saisissant  contraste 
qui,  eu  présence  d'un  grandiose  et  terrible  spectacle  naturel,  nous 
rai  lâchait  de  si  bas  aux  gaietés  de  la  vie! 

Le  poils  de  Padirac  nous  a  donné  sans  contredit  la  plus  belle  de 
toutes  nos  découvertes  :  sur  le  petit  Causse  de  Gramat  (Lot),  non 
loin  du  célèbre  pèlerinage  de  Rocamadour,  s'ouvre  le  gouffre,  tout 
rond,  gigantesque,  mesurant  35  mètres  de  diamètre  et  7G  de 
profondeur. 

En  bas,  dans  un  angle  obscur,  autre  puits  de  l)>2  mètres  de 
creux  (qui  nécessite  encore  l'expédition  par  téléphone  de  l'échelle 
de  cordes)  cl  qui  nous  jette,  à  1  08  mètres  sous  terre,  à  la  naissance 
d  un  pelil   ruisseau.  Ce  ruisseau  coule  dans  une  grandiose  galerie 
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bien  vite  il  devient  rivière,  tant  est  abondante  la  pluie  suintante 
qui  tombe  de  la  voûte  et  qui  l'alimente;  nous  avons  trouvé  ainsi 
comment  l'eau  du  ciel  se  transforme  en  source  dans  l'intérieur  du 
sol! 

A  3oo  mètres  de  distance,  le  courant  occupe  toute  la  largeur  de 
la  galerie  et  mesure  6  mètres  de  profondeur;  volte-face  :  il  est 
6  heures  du  soir,  il  faut  trois  heures  pour  remonter,  et  j'ai  pour 
principe  absolu  de  ne  jamais  coucher  sous  terre.  Nous  passons  la 
nuit  dans  et  sous  l'omnibus  à  côté  du  trou,  et  nous  redescendons 
le  lendemain  avec  notre  bateau  démontable  en  toile. 

Nous  avons  navigué  pendant  2  kilomètres  sans  parvenir 

au  bout.  La  rivière  traverse  huit  lacs  et  se  brise  en  trente-trois 
cascades  de  0  m.  5o  à  h  mètres  de  hauteur;  trente-trois  fois  il  a 
fallu  sortit*  le  bateau  de  l'eau  et  nous  y  plonger  nous-mêmes  pour 
franchir  ces  barrages  naturels.  La  barque  a  0  m.  90  de  large;  en 
un  point,  la  galerie  en  mesure  91;  nous  passons!  Plus  loin,  aux 
Etroits,  le  couloir  se  réduit  à  0  m.  70;  nous  grimpons  contre  les 
parois,  jambes  en  travers  au-dessus  du  courant,  et  avec  nos  cannes 
à  crochets  nous  réussissons  à  faire  glisser  la  barque  en  l'inclinant 
sur  le  flanc;  il  eût  été  plus  simple  de  la  démonter;  nous  n'y  avons 
point  songé! 

Ailleurs,  la  voûte  s'abaisse  à  0  m.  3o  au-dessus  de  l'eau;  dans 
un  autre  endroit,  formant  tunnel,  à  0  m.  5o,  il  faut  se  coucher 
dans  le  fond  de  l'esquif  à  plat  ventre  et  avancer  avec  le  clos. 

S'il  survient  un  orage  et  si  l'eau  monte,  nous  ne  pourrons  plus 
repasser.  Nous  le  savons!  nous  en  causons  ensemble  et  nous  con- 
tinuons! ce  A  la  découverte!  y>  Mais  les  bougies  s'épuisent,  la  lumière 
risque  de  faire  défaut,  et  je  me  souviens  de  l'abîme  de  Hures 
(Causse  Méjean)  où,  suspendu  au  bout  de  80  mètres  de  corde,  j'ai 
passé  trois  quarts  d'heure  à  frotter  mes  allumettes  humides  pour 
ranimer  ma  bougie  éteinte,  sans  pouvoir,  dans  la  nuit  opaque,  ni 
remonter  ni  descendre!  Donc,  demi-tour!  La  suite  à  l'année  pro- 
chaine; il  faut  savoir  où  va  la  rivière! 
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Au  retour,  mêmes  difficultés;  nous  avons  navigué  six  heures  et 
demie  et  levé  le  plan  ! 

Décrire  l'aspect  de  la  rivière  de  Padirac  est  impossible. 

Aux  lacs  de  la  Pluie,  des  Bouquets,  des  Bénitiers,  qui  se  suivent, 
des  stalactites  pendent  depuis  la  voûte  jusqu'à  l'eau,  longues  de 
3o  mètres,  lustres  et  colonnettes  de  carbonate  de  chaux  aux  mille 
facettes.  Les  parois  sont  lambrissées  de  môme;  à  la  lueur  du  ma- 
gnésium, c'est  l'intérieur  d'un  diamant,  et  sur  l'onde  limpide  le 
reflet  double  la  splendeur!  Nous  sommes  isolés  deux  dans  la  barque, 
trop  loin  des  autres  pour  être  attachés  à  des  cordes  ou  même 
pourvus  de  téléphone;  aucun  flot  ne  murmure;  on  n'entend  bruire 
que  les  gouttes  d'eau  tombant  des  voûtes  invisibles,  tant  elles  sont 
hautes.  Nul  être  humain  ne  nous  a  précédés  dans  ces  catacombes 
géantes! 

Ensemble  et  spontanément  nous  nous  posons  la  même  question 
réciproque  :  ce  Est-ce  que  nous  ne  rêvons  pas?»  Ces  sensations-là 
sont  inoubliables. 

On  pourra  aménager  sans  peine  à  l'usage  des  touristes  la  plus 
belle  portion  de  la  rivière. 

C'est  le  premier  cours  d'eau  souterrain  de  ce  genre  que  l'on 
découvre  en  France;  l'Autriche  et  l'Amérique  du  Nord  en  possèdent 
seules  de  pareil. 

Nous  croyons  savoir  que  la  rivière  intérieure  de  Padirac  débouche 
à  10  kilomètres  du  point  où  nous  nous  sommes  arrêtés;  notre  pro- 
chaine expédition  nous  le  dira. 

Moins  beau  comme  grottes  et  surtout  moins  long,  le  ruisseau 
souterrain  de  Bramabiau  a  ceci  de  particulier,  qu'il  s'est  laissé  tra- 
verser de  part  en  part,  depuis  sa  perle  dans  un  aven  jusqu'à  sa 
réapparition  par  une  source. 

En  pleine  France,  au  cœur  des  Gévennes,  dans  le  département 
du  Gard,  à  8  kilomètres  sud-est  de  Meyrueis  (Lozère),  sur  la  route 
de,  Mende  an  Vigan,  le  plateau  de  Camprieu  (1.100  à  i,i3o  mètres 
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d'altitude)  représente  ie  fond  d'un  ancien  lac  dont  le  ruisseau  du 
Bonheur,  issu  des  flancs  de  l'Aigoual,  traverse  aujourd'hui  le  bassin 
desséche.  A  l'Ouest,  les  calcaires  bruns  de  l'infralias  formaient 
autrefois  une  barrière,  par-dessus  laquelle  les  eaux  du  lac  se  dé- 
versaient en  cataractes  dans  la  vallée  voisine  où  s'exploitent  les 
gisements  plombifùres  de  Saint-Sauveur-des-Pourcils.  Aujourd'hui, 
lac  et  cascade  ont  disparu.  Un  point  faible  s'est  rencontré  dans  cette 
berge  (sous  la  cote  1128  de  la  carte);  les  eaux  ont  donc  troué  leur 
digue  et  foré,  à  i,og5  mètres  d'altitude,  un  tunnel  rectangulaire 
étonnamment  régulier,  mesurant  8  à  12  mètres  de  hauteur,  i5  à 
20  mètres  de  largeur  et  75  à  80  de  longueur;  aux  basses  eaux, 
on  peut  le  parcourir  eu  entier.  C'est  la  partie  supérieure  de  l'en- 
semble dit  Bramabiau.  A  l'extrémité  de  cette  monumentale  galerie, 
la  voûte  s'est  effondrée,  et  une  sorte  de  large  puits  d'aérage  tron- 
coniquc,  un  entonnoir  en  un  mot,  permet  de  remonter  sur  la 
digue;  le  plan  cadastral  dénomme  ce  puits  le  Balset.  Mais  le 
Bonheur  ne  retrouve  pas  encore  son  cours  normal;  presque  sous 
l'entonnoir  et  aux  pieds  du  spectateur  s'ouvre  à  angle  droit  avec  le 
tunnel  une  caverne,  qui  se  prolonge  à  60  mètres  vers  le  Sud;  un 
trou  profond  est  béant  dans  cette  caverne  :  c'est  la  bouche  d'une 
fissure  qui  avale  le  Bonheur  tout  entier.  Cette  solution  de  conti- 
nuité est  fort  bien  indiquée  sur  la  carte  de  l'état-major,  feuille  de 
Séverac. 

A  hko  mètres  de  distance  à  vol  d'oiseau  et  au  fond  d'une  colos- 
sale alcôve  excavée  dans  la  muraille  gauche  de  la  vallée  de  Saint- 
Sauveur-des-Pourcils,  la  rivière  perdue  reparaît  abaissée  de  90  mètres 
(soit  par  1,00 5  mètres  d'altitude)  sous  la  forme  d'une  épaisse  cas- 
cade et  avec  l' appellation  de  Bramabiau  (ou  Brama-biaou  cr beu- 
glement du  taureaux).  Le  mugissement  du  torrent,  répercuté  de 
paroi  en  paroi  avec  un  fracas  terrible  aux  hautes  eaux,  justifie  bien 
ce  nom. 

La  chute  d'eau  à  l'extrémité  de  l'alcôve  a  10  mètres  de  hau- 
teur; elle  sort  d'une  haute  fissure  pratiquée  dans  la  muraille  du 
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Causse;  un  peu  au  delà  et  sous  la  voûte  de  la  fissure  qui  se  perd 
dans  l'obscurité,  une  seconde  cascade,  haute  de  6  mètres,  reste 
invisible  du  dehors  et  infranchissable;  là  est  la  véritable  source  de 
Brama-biaou ;  là  le  torrent  s'échappe,  en  grondant,  des  entrailles 
du  plateau. 

Bref,  d'extérieure  qu'elle  était,  la  cataracte  est  devenue  simple- 
ment intérieure.  Ainsi  Bramabiau  comprend  trois  parties  :  un 
tunnel,  un  cours  souterrain  inconnu  jusqu'en  1888,  la  source  et 
l'alcôve  de  Bramabiau  proprement  dit. 

Mes  deux  premières  visites  (1 884  et  1 885)  ne  m'avaient  pas 
laissé  croire  à  la  possibilité  d'une  traversée  souterraine  :  l'aspect 
des  lieux  concordait  trop  bien  avec  les  propos  des  indigènes;  plu- 
sieurs personnes,  disait-on,  avaient  déjà  tenté  la  chose  sans  succès, 
arrêtées  Tune  par  l'obscurité,  l'autre  par  la  violence  du  courant 
d'air,  celle-ci  par  le  fracas  des  eaux,  celle-là  par  la  verticalité  des 
rochers  (toutes  en  somme  par  le  défaut  de  matériel  ou  de  vouloir). 
De  nombreux  corps  flottants  jetés  dans  l'aven  ne  s'étaient  jamais 
remontrés  aux  cascades  de  la  sortie;  d'infortunés  volatiles  aqua- 
tiques livrés  au  go  11  lire  n'avaient  reparu  qu'après  de  longs  jours  et 
sous  la  forme  de  quelques  plumes  éparses;  un  suicide  même, 
ajoutait-on,  s'était  perpétré  dans  la  perte  du  Bonheur,  et  Bramabiau 
n'avait  oncques  rendu  le  cadavre!  Bref,  à  Campricu  comme  à  Mey- 
rucis,  on  tenait  pour  indéchiffrable  l'énigme  du  torrent  souterrain. 
Elle  devait  pourtant  se  laisser  deviner,  car  l'exagération  de  tous  ces 
récits  m'avait  justement  donné  l'envie  d'en  contrôler  la  vraisem- 
blance. 

L'attaque  fut  décidée  par  le  bas;  c'est  une  règle  de  prudence 
élémentaire  que  les  rivières  souterraines  doivent  autant  que  pos- 
sible se  remonter  et  non  se  descendre;  on  risque  d'être  arrêté  par 
les  cascades,  mais  on  évite  de  se  trouver  irrésistiblement  entraîné 
dans  leurs  volutes. 

Le  28  juin  1888,  entré  avec  trois  compagnons  audacieux  et 
agiles  dans  la  perte  du  Bonheur,  à  l'extrémité  du  tunnel  supérieur 
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de  Bramabiau,  nous  réussîmes,  après  cinq  heures  de  dangereux 
et  pénibles  efforts,  à  ressortir  par  la  source  au  fond  de  l'admi- 
rable alcôve  dont  la  vue  seule  mérite  le  voyage.  Nous  n'avons  pu 
effectuer  cette  étrange  descente  que  grâce  à  une  reconnaissance 
préliminaire  opérée  la  veille,  et  d'en  bas,  à  l'aide  du  bateau  dé- 
montable d'Osgood  décrit  au  n°  81 3  de  La  Nature  (29  décembre 
1888).  La  distance  à  vol  d'oiseau  est  de  44o  mètres  et  la  diffé- 
rence de  niveau  de  90  mètres  entre  les  orifices  de  la  perte  et  celui 
de  la  sortie  (1,095  à  i,oo5  mètres  d'altitude). 

Le  développement  interne  du  cours  d'eau,  que  coupent  sept 
cascades  hautes  de  1  à  10  mètres,  atteint  700  mètres;  en  outre, 
nous  avons  mesuré,  en  dressant  le  plan  de  ces  catacombes,  1  kilo- 
mètre de  couloirs  latéraux  à  sec,  soit  1 ,700  mètres  de  ramifications 
totales.  Sous  terre,  la  rivière  décrit  un  demi-cercle  presque  parfait 
et  reçoit  comme  affluents  quatre  grosses  sources  de  provenance 
inconnue.  Tous  les  couloirs  secondaires  sont  perpendiculaires  à  la 
galerie  principale;  aux  intersections,  plusieurs  salles  de  coupe  co- 
nique, hautes  de  5o  mètres  et  plus,  ayant  de  20  à  io  mètres  de 
diamètre,  forment  carrefours;  l'une  renferme  un  petit  lac.  Unifor- 
mément, tous  les  conduits  sont  très  étroits  (1  à  6  mètres)  et  fort 
élevés  (10  a  4o  mètres). 

Il  va  sans  dire  que  l'aspect  de  ces  cavernes  jusqu'ici  inconnues 
est  on  ne  peut  plus  curieux;  elles  ressemblent  aux  gorges  du  Fier 
ou  du  Trient  supposées  voûtées.  Naturellement,  le  parcours  en  l'état 
en  est  pratiquement  impossible,  et  il  faudra  de  grands  et  coûteux 
travaux  d'aménagement  pour  rendre  accessible  aux  touristes  cette 
nouvelle  merveille  des  Cévennes. 

Quelques  mots,  pour  finir,  sur  les  résultats  scientifiques  de  toutes 
ces  explorations  que  les  mères  de  famille  traitent  de  folies! 

On  croyait  que  les  avens  et  autres  puits  naturels  étaient  dus 
surtout  à  des  effondrements  et  qu 'ils  jalonnaient  comme  des  regards 
le  cours  des  rivières  souterraines.  Opinion  beaucoup  trop  absolue  : 
en  réalité,  les  avens  sont  surtout  des  fractures  préexistantes  du  .sol 
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que  les  eaux  sauvages  superficielles  ont  élargies  par  voie  d'érosion; 
l'effondrement  est  un  facteur  puissant  assurément  (à  Padirac,  par 
exemple),  mais  pas  unique.  Ces  gouffres  ne  communiquent  avec 
les  courants  souterrains  qu'accidentellement,  lorsque  l'épaisseur  du 
terrain  à  traverser  n'est  pas  trop  grande  (Bramabiau,  Mas  Raynal, 
Padirac)  et  lorsque  certaines  relations  de  coïncidence  existent  entre 
la  fracture  superficielle  de  l'aven  et  la  cassure  interne  où  s'écoule 
la  rivière  cachée. 

Pour  l'hydrologie  des  plateaux  calcaires  des  Causses,  voici  les 
conclusions  :  les  avens  percent  les  zones  supérieures  des  dolomies 
compactes  à  la  base  desquelles  le  sommet  des  marnes  (terres  argilo- 
calcaires)  recueille  toutes  les  eaux  suintant  des  avens  et  des  grottes 
à  travers  100  à  260  mètres  de  terrain;  parmi  les  marnes,  ces  eaux 
ne  circulent  que  par  suintement  dans  d'étroites  fissures  impéné- 
trables. Puis  la  plus  basse  zone  est  encore  faite  de  dolomies  ou  de 
calcaires  compactes  dans  les  fractures  élargies,  desquelles  coulent 
de  véritables  rivières  peu  à  peu  formées  et  grossies  par  le  simple 
égouttement  des  voûtes. 

Contrairement  à  ce  que  l'on  croyait,  les  avens  n'aboutissent  pas  à 
de  vastes  cavernes,  ne  sont  pas  percés  au-dessus  de  vides  immenses. 

En  résumé,  la  masse  interne  des  Causses  est  bien  moins  caver- 
neuse qu'on  ne  le  supposait  et  les  eaux  souterraines,  au  lieu  de  s'y 
accumuler  en  réservoirs  étendus,  paraissent  descendre  d'abord  par 
voie  de  simple  suintement,  puis  se  réunir  en  minces  ruisselets  vite 
transformés  en  importants  cours  d'eau  dans  de  longues  galeries 
hautes  ou  basses,  étroites  ou  larges,  selon  la  nature  des  terrains 
traversés. 

De  longues  années  d'études  sont  encore  nécessaires  pour  résoudre 
les  questions  qui  se  rattachent  à  la  formation  des  sources  dans  les 
terrains  calcaires. 

Telle  est,  Mesdames  et  Messieurs,  la  nouvelle  Terre  des  Merveilles 
française,  pour  employer  l'expression  consacrée  au  parc  national  de 
r\ello\vstonc  aux  Etats-Unis. 
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J'aurais  bien  voulu  vous  donner  sur  elle  des  détails  plus  circon- 
stanciés et  surtout  mieux  coordonnés;  mais  j'ai  dû  me  hâter  et  j'ai 
même  excédé  déjà  le  temps  que  je  m'étais  promis  de  ne  pas  dépas- 
ser pour  cet  exposé. 

Je  termine  donc  brusquement  en  vous  demandant  à  tous  d'aller 
admirer  ces  curiosités  impossibles  à  décrire  aussi  bien  par  la  plume 
et  la  parole  que  par  le  crayon  et  la  photographie. 

La  pauvre  région  des  Causses  n'a  que  ses  beautés  pittoresques 
pour  toute  fortune  !  Que  les  voyageurs  s'y  rendent  en  foule  :  outre 
qu'ils  y  trouveront  leur  satisfaction  personnelle,  ils  feront  vraiment 
acte  de  patriotisme  en  apportant  un  peu  d'aisance  dans  ces  pays 
grandioses  qui  en  ont  tant  besoin  et  qui  sont  restés  jusqu'à  présent 
si  injustement  délaissés  W. 

(1)  E.  Reclus,  Géographie  universelle,  t.  II  :  La  France,  Paris,  Hachette.  —  0.  Re- 
clus, En  France,  Paris,  Hachette,  in-8°,  1887.  —  L.  de  Malafosse,  Les  Gorges  du 
Tarn,  Toulouse,  i883  et  1889.  —  E.-A.  Martel,  Les  Cévennes ,  Paris,  Delagrave, 
1890.  —  Le  Tour  du  Monde,  1886,  2  e  semestre.  — Annuaire  du  Club  alpinfrançais  de- 
puis 1879,  etc.  —  La  Nature,  n03  597,  608,  689,  676,  7.3/i,  766,  821,  82/1,  834, 
855 ,  8 7 k.  —  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  sciences ,  8  novembre  i885  , 
26  juillet  1886,  3  décembre  1888,  \k  octobre  et  25  novembre  1889.  —  Bulletin  de  la 
Société  géologique  de  France,  1886,  1888,  1889,  etc. 
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LA 

PARTICIPATION  AUX  BÉNÉFICES. 


Mesdames,  Messieurs, 

La  Commission  d'organisation  du  groupe  de  l'Economie  sociale 
a  décide,  pendant  le  cours  de  ses  opérations,  que  des  conférences 
seraient  faites  au  nom  de  plusieurs  des  sections  qui  forment  ce 
groupe,  pour  servir  de  commentaire  et  de  complément  à  son  expo- 
sition. Composée  d'un  ensemble  de  galeries  et  de  pavillons,  dans 
l'un  desquels  vous  êtes  assemblés  aujourd'hui,  l'exposition  inter- 
nationale d'économie  sociale  constitue  une  gigantesque  leçon  de 
choses.  On  y  a  réuni  une  quantité  d'objets  matériels  pour  arriver 
à  l'esprit  des  visiteurs  en  parlant  à  leurs  yeux.  Plans  en  relief, 
cartes  et  tableaux  graphiques,  figures  diverses,  albums,  dessins, 
photographies  et  modèles ,  bannières ,  portraits ,  bustes  et  emblèmes , 
collections  variées  de  travaux  d'apprentis,  réductions  de  maisons 
ouvrières,  de  métairies,  de  marais  salants  et  de  bateaux  de  pèche, 
sont  les  symboles  d'une  idée  ou  les  types  d'un  système.  On  peut, 
dune  manière  générale  et  en  quelques  mots,  indiquer  le  sens  et 
la  portée  de  ce  groupe  de  l'Economie  sociale,  né  un  peu  tard,  le 
9  juin  1887,  ^en  après  les  neuf  autres  groupes,  comme  le  Benja- 
min de  l'Exposition  universelle. 

L'exposition  d'économie  sociale  dont  les  innombrables  document 
français  et  étrangers  vous  entourent  ici  de  tous  côtés,  donne  une 
leçon  consolante  et  fortifiante.  Remplie  de  choses  peu  connues  et 
de  solutions  cachées,  elle  a  été  une  révélation  pour  certaines  per- 
sonnes qui,  ayant  appris  par  cœur  des  formules  toutes  faites, 
croyaient  sincèrement  ne  rien  ignorer.  Elle  enseigne  à  tous,  en  ef- 
fet, que  la  population  vouée  au  travail  manuel  n'est  pas  condam- 
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lire  à  vivre  et  à  mourir  sans  espérance  dans  un  cercle  infernal.  Si, 
parfois, rendus  inconscients  par  l'alcoolisme  ou  aveuglés  par  le  mi- 
rage d'une  révolution  sanglante  qui  devra  rendre  tout  le  monde 
heureux,  quelques-uns  se  précipitent  eux-mêmes  dans  l'abîme,  il 
est  certain,  il  est  démontré,  par  des  exemples  réels  et  tangibles, 
que  beaucoup  d'ouvriers  de  l'usine  et  de  la  terre  jouissent  d'une 
condition  non  seulement  supporlable,  mais  relativement  bonne  et 
heureuse.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que  d'autres  soient  aussi  bien 
traités.  Il  existe  une  série  de  combinaisons  et  d'institutions  grâce 
auxquelles  il  est  possible  d'échapper  à  la  misère,  d'obtenir  dans  le 
présent  plus  de  bien-être  et  dans  l'avenir  la  sécurité,  quand  vien- 
dront les  infirmités  et  la  vieillesse.  Les  Questionnaires  préparés  par 
notre  groupe  forment  le  programme  et  le  cadre  de  l'enquête  la 
plus  vaste,  la  plus  méthodique  et  la  plus  complète  qui  ait  jamais 
été  ouverte  sur  les  matières  de  l'économie  sociale.  Nous  avons  déjà 
reçu  et  classé  beaucoup  de  réponses.  Elles  révèlent  des  faits  d'une 
grande  importance,  dont  la  vulgarisation  et  la  généralisation  inté- 
ressent toutes  les  personnes  qui  travaillent  de  leurs  mains.  Sans 
doute,  un  certain  nombre  d'enfants  du  peuple,  admirablement 
doués,  ressemblent  au  soldat  qui  a  dans  sa  giberne  un  bâton  de 
maréchal;  grâce  à  l'instruction  qui  leur  est  largement  et  obliga- 
toirement donnée,  ils  arriveront,  peut-être,  dans  des  carrières  di- 
verses, à  la  fortune  et  à  la  gloire,  mais  ce  sont  là  des  exceptions; 
nous  nous  préoccupons  surtout,  ici,  de  la  masse  qui  travaille 
toujours,  qui  souffre  souvent  et  dont  il  s'agit  d'améliorer  le 
destin. 

Nos  conférences  ont  pour  but  de  contribuera  remplir  cette  tâche. 
La  section  II,  qui  a  pour  objet  la  participation  dans  les  bénéfices  et 
les  associations  coopératives  de  production,  m'a  fait  l'honneur  de 
me  désigner,  pour  traiter  ce  sujet,  au  choix  de  la  Commission  d'or- 
ganisation du  groupe  et  de  la  Commission  supérieure  des  Congrès 
et  Conférences. 

Je  viens  m'acquitter  de  ce  devoir. 
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DEFINITION. 


Je  commence  par  une  définition,  car  il  faut  s'efforcer  d'être  clair 
et  précis  lorsqu'on  est  appelé  à  parler  de  ces  questions  sociales  dé- 
licates où  l'équivoque  et  les  malentendus  sont  particulièrement 
dangereux.  La  participation  dans  les  bénéfices  est  une  libre  conven- 
tion, expresse  ou  tacite  suivant  les  cas,  par  laquelle  un  patron 
donne  à  son  ouvrier,  en  sus  du  salaire  normal,  une  part  dans  ses 
bénéfices  sans  participation  aux  pertes. 

LEGITIMITE  DU  CONTRAT  DE  PARTICIPATION. 

Cette  convention  est-elle  légitime  ? 

Au  premier  abord,  quelques  personnes  conçoivent  à  cet  égard 
des  doutes  mal  fondés.  Leur  amour  de  la  symétrie,  de  la  régularité 
mathématique  et  de  la  forme  les  amène  à  dire  que  si  l'ouvrier  n'est 
pas  prêt  à  sortir  de  sa  poche  une  part  des  pertes  possibles,  il  n'a 
point  qualité  pour  obtenir,  autrement  qu'à  titre  de  cadeau  gra- 
cieux, une  part  des  profits.  On  déclare,  en  conséquence,  que  la 
participation  aux  bénéfices,  telle  que  je  vais  en  exposer  les  ca- 
ractères, ne  serait  qu'un  prétendu  contrat,  ne  reposant  sur  aucune 
base  légale,  contraire  au  droit  strict  et  même  à  l'équité,  injuste, 
illogique,  mal  équilibré,  borgne  et  boiteux.  C'est  une  erreur. 

«Nous  sommes  les  principaux  facteurs  de  la  production  15 ,  peu- 
vent dire  ceux  qui  représentent  le  travail.  Je  comprends  dans  cette 
dénomination  les  contremaîtres  et  les  ouvriers,  les  ingénieurs 
comme  les  employés,  les  chefs  de  service  comme  les  subordonnés 
les  plus  humbles,  l'intelligence  dirigeante  et  créatrice  d'un  cerveau 
puissant  aussi  bien  que  la  force  matérielle  obéissante  et  passive 
du  dernier  manœuvre.  Ce  sont  là  les  éléments  précieux  et  vivants 
qui  viennent  se  mettre  au  service  du  capital,  ce  Je  suis  le  moteur 
essentiel  de  l'industrie,  peut  dire  encore  le  travail,  et  avant  de 
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franchir  le  seuil  de  l'usine  pour  y  gagner  ma  vie,  je  demande  à 
partager  avec  son  propriétaire  les  bénéfices  que  notre  entente  va 
produire. n  Mais  sur  quel  pied  va  se  faire  ce  partage  difficile?  11  ne 
faut  pas  oublier  que  le  capital  engagé  dans  certaines  industries  peut 
réclamer  ajuste  titre  de  gros  bénéfices,  parce  qu'il  court  souvent 
des  risques  très  graves.  De  nombreux  dangers,  des  crises  et  la  fail- 
lite le  menacent.  L'ouvrier  peut  sans  doute  être  asphyxié,  brûlé, 
écrasé,  mutilé,  rendu  aveugle  par  les  accidents,  intoxiqué  par  la 
nature  même  de  son  travail  ou  usé  avant  l'âge  par  l'excès  de  fa- 
tigue; mais  s'il  a  le  bonheur  d'échapper  à  cette  catégorie  de  risques 
industriels,  il  peut,  son  salaire  payé,  survivre  à  la  ruine  du  pa- 
tron et  aller  travailler  ailleurs.  Il  n'encourt  pas  et  ne  pourrait  as- 
sumer les  responsabilités  pécuniaires  qui  anéantissent  le  capital.  De 
ce  qui  précède  il  résulte  que  si  l'on  admet,  par  hypothèse,  que, 
solvable  et  associé  aux  pertes,  l'ouvrier  qui  ferait,  pour  un  temps 
déterminé,  l'apport  en  nature  de  ses  bras  W,  pourrait  stipuler,  sui- 
vant les  circonstances,  une  part  plus  ou  moins  forte,  par  exemple 
la  moitié,  le  tiers  ou  le  quart  du  bénéfice,  on  devra  reconnaître, 
en  sens  inverse,  que  le  même  ouvrier  ne  pourra  légitimement  de- 
mander que  le  quart,  le  sixième  ou  le  huitième  de  ce  bénéfice,  ou 
toute  autre  proportion  plus  faible,  s'il  s'est  affranchi  de  toute  respon- 
sabilité et  de  tout  risque  en  dehors  des  accidents  corporels  dont  il 
peut  être  victime. 

L'usage  de  donner  une  part  de  bénéfice  sans  participation  aux 
pertes  est  d'ailleurs  universellement  consacré  en  ce  qui  touche  les 
directeurs,  ingénieurs  et  chefs  de  service  des  sociétés  anonymes, 
ou  autres  établissements  industriels,  commerciaux  ou  financiers. 
Aucun  doute  ne  s'est  jamais  élevé  sur  ce  point,  et  la  coutume  s'est 
établie  d'elle-même.  Pour  eux,  l'intérêt  dans  les  bénéfices,  outre 

''  r  La  réputation  même  peut  former  un  apport.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'un  négo- 
ciant  auquel  sa  loyauté,  son  intelligence  et  des  aptitudes  spéciales  ont  acquis  la  con- 
fiance, fass    de  ce  capital  l'objet  de  son  apport.»  (Delangle,  Des  Sociciîs  commerciales, 

t.  1.  p,  70.) 
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ieur  traitement,  a  toujours  paru  très  rationnel,  très  normal.  Eh 
bien,  lorsqu'il  s'agit  d'un  personnel  d'ouvriers  ou  d'employés  dont 
le  concours  est  jugé  utile,  ce  qui  est  juste  et  vrai  pour  l'état-major 
l'est  aussi  pour  l'armée  tout  entière.  La  question  a  été  sérieuse- 
ment étudiée  au  Congrès  international  de  la  Participation  aux  bénéfices , 
qui  a  siégé  en  juillet  dernier  dans  cette  môme  salle  où  viennent 
aussi  d'avoir  lieu  les  solennelles  délibérations  du  Jury  supérieur  de 
revision  de  l'Exposition  universelle. 

Un  de  nos  savants  collègues,  M.  Gonse,  conseiller  à  la  Cour  de 
cassation,  a  traité  la  question  de  la  participation  au  point  de  vue 
du  droit.  Il  a  fait  sur  la  matière  un  rapport  très  intéressant,  dont 
je  vous  dirai  seulement  la  conclusion  : 

ce  Le  droit  des  obligations  dont  les  Romains  ont  si  bien  assis  les 
bases  régit  encore  presque  sans  changement  le  monde  juridique. 
11  reconnaît  la  liberté  des  conventions,  et  par  suite  le  lien  de  droit 
qui  existe  entre  le  patron  et  l'ouvrier  réunis  par  la  participation; 
il  valide  l'obligation  du  patron  et  consacre  le  droit  de  l'ouvrier 
à  réclamer  l'exécution  légale  d'une  convention  régulière.  Voilà  la 
théorie. 

ce  .  .  .En  face  des  merveilles  que  nous  admirons  ici,  qu'il  nous 
soit  permis  cependant  de  dire  :  Puisse  la  participation ,  en  resser- 
rant la  collaboration,  en  établissant  une  mutuelle  confiance,  activer 
dans  l'intérêt  commun  les  forces  productives,  contribuer  à  l'har- 
monie et  au  bien-être  de  tous  ceux  qui  travaillent  au  renouvelle- 
ment incessant  de  l'industrie  !  C'est  là  le  progrès,  le  passé  nous  en 
est  garant.  Nous  l'atiendons  avec  confiance  W.  n 

Le  Congrès  a  pris  la  délibération  suivante  : 

ce  Le  Congrès  international  est  d'avis  que  la  convention  librement 
consentie,  par  laquelle  l'ouvrier  ou  l'employé  reçoit  une  part  de 

(1)  Exposition  universelle  internationale  de  1889.  Congrès  et  conférences.  Congrès 
international  delà  participation  aux  bénéfices.  Ordre  du  jour  des  travaux  du  Congrès. 
Rapports  présentés  sur  les  questions  du  programme.  Paris,  Imprimerie  nationale,  1  88<) 
(p.  5  et  suiv.). 
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bénéfices,  déterminée  d'avance,  est  conforme  à  l'équité  et   aux 
principes  essentiels  du  droit  positif,  n 

Ceci  bien  établi,  j'ajoute  qu'irréprochable  en  droit,  la  partici- 
pation offre,  à  mon  avis,  deux  avantages  essentiels  :  d'une  part, 
elle  peut  contribuer,  en  maintenant  le  salaire  à  son  taux  normal, 
à  empêcher  l'augmentation,  souvent  désastreuse,  du  prix  de  re- 
vient; d'autre  part,  elle  peut  créer  des  ressources  pour  fonder  et 
entretenir  les  institutions  de  prévoyance  nécessaires  à  l'ouvrier.  De 
plus,  rien  qu'en  rendant  indispensable  la  tenue  d'une  comptabilité 
régulière  et  la  confection  d'un  inventaire  sérieux,  la  participation 
diminuerait  peut-être  le  nombre  des  affaires  compromises  et  aug- 
menterait les  chances  de  succès  de  celles  qui  sont  bonnes. 

La  participation  aux  bénéfices  a  reçu,  il  y  a  peu  de  temps,  avant 
la  réunion  de  notre  Congrès,  une  autre  consécration  solennelle. 

La  Chambre  des  députés,  le  7  juin  1889,  par  un  vote  unanime 
en  seconde  lecture,  a  adopté  le  projet  de  loi  sur  les  sociétés  coopé- 
ratives de  production  et  sur  le  contrat  de  participation  aux  béné- 
fices qui  avait  été  présenté  par  le  Gouvernement  le  1 6  juillet  1888. 

L'article  53  est  ainsi  conçu  : 

fTout  commerçant,  industriel  ou  agriculteur,  toute  société 
commerciale,  industrielle  ou  agricole  peut  admettre  ses  ouvriers 
ou  employés  à  participer  aux  bénéfices  de  l'entreprise,  sans  que 
cet  engagement  entraîne  pour  les  participants  aucune  responsabi- 
lité en  cas  de  perte.  n 

Le  rapport  de  M.  Doumer,  député,  ajoute  à  l'article  53  le  com- 
mentaire suivant  :  cr Cet  article  fait,  en  droit,  de  la  participation, 
ce  qu'elle  est  en  fait  :  une  rémunération  plus  équitable  que  le  sa- 
lariat seul:  mais  non  pas  une  libéralité  ni  une  part  dans  la  propriété 
dr  l'entreprise W. n 

Nous  attendons  le  vole  du  Sénat.  S'il  est  favorable,  la  partici- 

\  oir  au  Bulletin  de  la  participation ,  lome  X,  page  199,  un  extrait  de  l'expose  des 
motifs  cl  du  projel  de  loi,  cl  lome  M,  page  io4,  un  extrait  du  rapportde  M.  Doumer, 
député,  au  nom  de  la  Commission  présidée  par  M.  Jules  Sie<jiHed. 
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pation ,  désormais  inscrite  dans  nos  lois,  aura  reçu  ainsi  son  acte 
de  naissance  officiel  et  ses  lettres  patentes  de  haute  et  illustre  no- 
blesse. Les  grands  ancêtres  ne  lui  manquent  pas.  Elle  peut  citer 
Montesquieu  W,  Turgot^,  les  antiques  traditions  de  la  pêche  ma- 
ritime et  les  coutumes  séculaires  du  métayage;  mais  on  lui  a 
longtemps  contesté  ses  titres.  Aujourd'hui,  ce  n'est  plus  un  petit 
bâtard  méconnu,  dédaigné,  à  peine  enregistré  par  la  jurispru- 
dence, c'est  l'enfant  légitime  des  principes  de  notre  droit. 

Notre  Congrès  international  de  la  participation  a  reçu  tardive- 
ment une  communication  importante  d'un  de  ses  membres  étran- 
gers. M.  le  comte  Auguste  Gieszkowski,  propriétaire  agriculteur 
aux  environs  de  Posen,  s'honore  d'avoir  mis  chez  lui  en  pratique 
le  principe  de  la  participation,  à  une  époque  très  ancienne.  Dès 
i845 ,  il  en  a  soutenu  le  principe  dans  un  congrès  agricole  en  fai- 
sant remarquer  que  si  l'on  pouvait  sans  difficulté  prélever  sur  le 
produit  net  un  tantième  au  profit  du  régisseur,  on  appliquerait 
aisément  aussi  ce  système  au  moindre  des  valets  de  ferme ^. 

M.  le  comte  Cieszkowski  a  écrit  à  notre  président  d'honneur, 
M.  Emile  Levasseur,  membre  de  l'Institut,  le  ii  juillet,  que  s'il 
avait  pu  assister  au  Congrès,  il  aurait  parlé  de  la  légitimité  du 
contrat  de  participation.  Je  vous  demande  la  permission  de  lire  un 
passage  de  cette  lettre  : 

(1)  tr]l  n'y  a  qu'une  société  de  perle  et  de  gain  qui  puisse  réconcilier  ceux  qui  sont 
destinés  à  travailler  avec  ceux  qui  sont  destinés  a  jouir. »  (Esprit  des  Lois,  liv.  XIII, 
eh.  m.) 

(2)  Lettres  des  27  novembre  et  1 1  décembre  1775  à  l'intendant  de  Caen,  ordonnant 
que  les  jeunes  gens  des  dépôts  de  mendicité  engagés  dans  les  compagnies  d'ouvriers 
provinciaux  militaires  auront  une  solde  de  0  fr.  5o  par  jour  et,  en  outre,  un  cinquième 
du  produit  net  de  leur  travail,  qui  pourra  former  à  la  fin  de  leur  engagement  une 
masse  d'épargne  de  3oo  livres. 

(3)  Sur  les  moyens  d'améliorer  le  sort  de  la  population  des  campagnes;  discours  pro- 
noncé au  Congrès  agricole  de  Berlin ,  le  1 7  mai  1 845 ,  par  M.  Aug.  Gieszkowski,  député 
aux  Etats  du  grand-duché  de  Posen.  Traduction  de  M.  Julien.  Extrait  du  Journal  des 
Economistes  d'octobre  i845  ,  cité  dans  l'Enquête  de  la  Commission  extra-parlementaire 
des  Associations  ouvrières,  2e  partie,  p.  hqo. 
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te  Qui  douterait  encore  qu'une  telle  participation  soit  conforme 
au  droit  naturel  et  à  l'équité  ?  Je  crois  donc  qu'il  y  aurait  à  ajouter, 
pour  ne  pas  enfoncer  une  porte  ouverte,  qu'elle  n'est  pas  moins 
conforme  à  la  science  et  à  la  pratique  économique.  Car  c'est  sur 
ce  point-là  qu'il  y  aurait  encore  bien  des  douteurs  à  convertir,  sur- 
tout dans  un  temps  comme  le  nôtre  où  l'on  invoque  à  tout  bout 
de  champ  la  science,  mais  à  tort  et  à  travers,  quelquefois  même 
pour  saper  le  droit  et  l'équité.  Même  les  disciples  de  Lassalle  et  de 
Marx  usent  et  abusent  de  la  science  pour  préconiser  leurs  moyens 
négatifs  et  révolutionnaires,  sans  se  douter  que  la  vraie  science  ne 
reconnaît  pour  vrai  que  le  positif  et  l'évolution. 

ce  Si  j'assistais  au  Congrès,  je  déduirais  d'abord  la  participation 
comme  conséquence  et  solution  naturelle,  logique  et  mathéma- 
tique de  la  grosse  question  du  salariat  tel  qu'il  existe  aujourd'hui, 
et  ensuite  comme  antidote  positif  des  grèves,  capable,  non  pas  de 
les  combattre,  mais  de  les  prévenir,  ce  qui  vaut  mieux,  et  capable 
aussi  de  fondre  ou  dissoudre  petit  à  petit  (ou  transformer)  ce  que 
les  socialistes  ont  nommé  ce  la  loi  d' airain n  en  ce  que  moi  j'appelle 
tout  simplement  ce  le  minimum  assurée,  —  différenciant  ainsi  la 
constante,  qui  est  ce  minimum,  de  la  variable,  qui  l'augmente  par 
la  participation  aux  bénéfices;  —  cette  participation  développant 
alors  ses  innombrables  avantages  pratiques  dont  on  n'a  expérimenté 
encore,  hélas!  qu'une  très  faible  partie.-» 

M.  le  comte  Cieszkovvski  est  dans  le  vrai.  Le  minimum  assuré, 
c'est  le  salaire  tel  qu'il  résulte  de  l'offre  et  de  la  demande.  La  par- 
ticipation peut  y  ajouter  un  appoint  considérable.  Le  salaire,  tou- 
jours soumis  à  la  pression  de  la  concurrence,  c'est  la  houille  de  la 
machine,  l'avoine  du  cheval,  le  pain  quotidien  de  l'ouvrier,  c'est- 
à-dire  une  certaine  dépense  nécessaire,  imputable  sur  les  frais  géné- 
raux, sans  laquelle  aucun  travail  ne  pourrait  être  fait,  mais  qui, 
suffisante  pour  faire  vivre  l'homme  au  jour  le  jour,  se  prête  diffici- 
lement à  la  création  du  patrimoine  et  à  l'usage  utile  des  institutions 
de  prévoyance.  Une  part  convenablement  fixée  des  bénéfices  peut 
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intervenir,  lorsque  l'inventaire  se  fait,  et  jouer  à  cet  égard  un  rôle 
réparateur.  Ce  que  je  viens  de  dire  du  salaire  s'applique  en  même 
temps  à  la  coopération  et  à  la  participation.  Le  salaire  est  inamo- 
vible de  toute  façon;  il  dure  et  durera  non  pas  seulement  dans 
les  maisons  à  participation,  mais  aussi  dans  les  sociétés  coopéra- 
tives de  production.  On  pourra  l'appeler  comme  on  voudra,  lui 
donner  le  nom  cr d'avance 7? .  si  l'on  veut,  ce  sera  toujours  et  par- 
tout un  premier  élément  fixe  et  certain  de  la  rémunération  du 
travail  auquel  viendront  s'ajouter  les  profits  éventuels  de  la  coopé- 
ration. Il  faut  encore  ici  définir  les  termes.  Coopérer,  dans  le  sens 
ordinaire  du  mot,  veut  dire  simplement  travailler  ensemble.  A 
ce  point  de  vue,  le  cheval  et  le  bœuf  sont  les  coopérateurs  du 
fermier. 

Pour  nous ,  ce  mot  a  un  autre  sens  ;  il  veut  dire  Copartager.  Le  grand 
drame  du  travail  comprend  deux  périodes  :  celle  de  la  production 
où  tout  le  monde  travaille,  collabore  et  coopère;  puis  celle  de  la 
distribution  où  tous,  dans  de  justes  proportions,  se  partagent  les 
fruits  du  travail  commun,  ce  Sachez  produire  la  richesse  et  sachez 
la  répartir,  a  dit  Victor  Hugo  dans  les  Misérables,  et  vous  aurez 
tout  ensemble  la  grandeur  matérielle  et  la  grandeur  morale,  t 

PROGRÈS  DE  LA  PARTICIPATION. 

Je  dois  maintenant  appeler  votre  attention  sur  la  marche  en 
avant  du  principe  de  la  participation  aux  bénéfices. 

Quels  progrès  considérables  et  relativement  rapides!  En  1 8/12  ,  un 
commissaire  de  police  de  Paris ,  par  un  acte  dont  vous  pourrez  lire 
la  copie  dans  un  pavillon  voisin,  faisait  sommation  au  sieur  Leclaire 
de  ne  pas  réunir  ses  ouvriers  pour  leur  parler  de  participation  aux 
bénéfices.  Un  rapport  au  préfet  de  police  avait  déclaré  que  l'ouvrier 
ne  doit  pas  s'entendre  avec  le  maître. 

Et,  en  conséquence,  on  défendait  au  sieur  Leclaire  de  donner  la 
participation  à  ses  ouvriers! 

11. 
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Eu  18G7,  lors  de  l'Exposition  universelle,  le  Jury  spécial  du 
nouvel  ordre  de  récompenses  fut  appelé  à  distribuer  des  grands  prix 
aux  établissements  qui  méritaient  d'être  mis  en  lumière.  Ce  jury 
semble  avoir  voulu  faire  l'apothéose  du  système  patriarcal  dans 
lequel  un  patron  généreux  répand  sur  son  personnel  une  rosée  de 
bienfaits.  S 'inspirant  des  vues  élevées  de  M.  Le  Play,  ce  jury  n'a  pas 
songé  à  continuer  les  traditions  du  commissaire  de  police  de  18/12, 
et  il  a  bien  voulu  récompenser  la  maison  Leclaire  déjà  très  en  vue 
à  cette  époque;  mais  comment?  On  ne  lui  a  donné  qu'une  mention 
honorable,  toute  petite,  ignorée  et  confondue  avec  les  derniers 
accessits  dans  les  profondeurs  du  palmarès;  ce  qui  n'a  pas  empêché, 
peu  de  temps  après,  M.  Victor  Duruy,  alors  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique,  de  dire  en  pleine  Sorbonne,  aux  ouvriers  de  M.  Le- 
claire, réunis  en  assemblée  générale:  ce  J'espère  que  votre  bannière 
sera  bientôt  à  la  tète  du  monde  industriel,  parce  qu'elle  porte  dans 
ses  plis  une  idée  de  justice  et  de  concorde  sociale,  -n  Dix  ans  après, 
en  1878,  une  autre  Exposition  universelle  avait  lieu.  Leclaire  était 
mort  et  ses  successeurs  exposaient,  dans  la  classe  du  bâtiment,  un 
panneau  sur  lequel,  au-dessus  de  quelques  paroles  du  maître  W, 
on  devait  écrire  :  Association  des  ouvriers  aux  bénéfices  du  patron.  L'ad- 
ministration s'émut,  offusquée.  L'architecte  hésitait.  Une  négocia- 
tion fut  nécessaire  pour  obtenir  le  maintien  de  ce  mot  fatidique, 
Association.  Faut-il  s'en  étonner?  L'Association  générale  des  ouvriers 
tailleurs,  fondée  en  1860,  n'avait-elle  pas  été  congédiée  du  local 
qu'elle  occupait,  parce  que  les  autres  habitants  du  même  immeuble, 
parmi  lesquels  un  notaire,  ne  voulaient  pas  tolérer  sur  la  maison 
lenseigne  de  l'association?    Dix-sept   propriétaires,    auxquels  les 


(l)  Voici  ces  paroles,  répétées  cette  année  dans  .le  pavillon  voisin,  au-dessus  du  buste 
de  Leclaire  : 

rrEdme-Jean  Leclaire  à  ses  ouvriers.  Si  vous  voulez  que  je  parle  de  ce  monde  le  cœur 
content,  il  faut  que  vous  ayez  réalisé  le  rêve  de  toute  ma  vie.  Il  faut  qu'après  une  con- 
duite  régulière  et  un  travail  assidu,  un  ouvrier  ei  sa  femme  puissent,  dans  leur  vieil- 
lesse, avoir  de  quoi  vivre  sans  être  à  chargea  personne.  186/1.» 
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ouvriers  tailleurs  s'adressèrent  successivement,  soulevèrent  la  même 
objection  $. 

En  1 889 ,  Messieurs ,  dans  cette  glorieuse  année  011  nous  sommes, 
la  scène  a  complètement  changé.  Un  grand  mouvement  s'est  produit. 
Depuis  sa  mort,  Leclaire  a  eu  de  nombreux  imitateurs.  D'ailleurs, 
il  faut  remarquer  qu'après  chacune  de  nos  révolutions,  on  constate 
une  impulsion  donnée  aux  créations  destinées  à  améliorer  le  sort 
du  peuple.  Les  uns  par  bonté,  d'autres  par  crainte,  jugent  qu'il 
y  a  lieu  de  faire  quelque  chose.  On  l'a  vu  en  i848  et  plus  tard 
en  1872.  Nous  connaissions,  au  moment  de  l'ouverture  de  l'Expo- 
sition, 1  3i  maisons  pratiquant  la  participation  aux  bénéfices,  et  ce 
chiffre  est  déjà  devenu  très  inexact.  De  nombreuses  lettres,  arrivées 
depuis  quelques  mois,  nous  signalent  des  lacunes.  Beaucoup  de 
maisons  font  de  bonnes  et  grandes  choses  sans  vouloir  les  divulguer. 
Deux  ou  trois  types  importants  qui  existent  en  Suisse  nous  étaient 
inconnus.  Le  hasard  nous  les  a  fait  découvrir.  M.  Schloss,  au 
Congrès,  nous  a  apporté  une  liste  supplémentaire  de  maisons  an- 
glaises, et  M.  Gilmannous  envoie  les  nouvelles  recrues  d'Amérique. 
En  Angleterre,  au  lieu  de  quelques  maisons  connues  de  nous,  il  y 
en  aurait  vingt-huit  pratiquant  la  participation^.  Le  28  mai  der- 
nier, la  participation  vient  d'être  créée  dans  les  manufactures  Bourne, 
à  Fall-River,  Mississipi.  La  loi  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  a  été, 
je  le  répète,  votée  par  la  Chambre  à  l'unanimité.  L'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  chargée  de  distribuer  le  prix  Au- 
déoud,  destiné  à  honorer  les  œuvres  et  les  établissements  qui  ont 
travaillé  à  l'amélioration  du  sort  des  ouvriers,  a  décerné  des  mé- 
dailles d'une  grande  importance  à  cinq  établissements  industriels, 
dont  quatre  pratiquent  la  participation  aux  bénéfices  :  la  maison 
Leclaire,  le  «  Bon  Marché»,  la  maison  Baille-Lemaire  et  la  blan- 
chisserie de  Thaon  (Vosges),  dirigée  par  M.  Lederlin.  Des  men- 

(1)  La  participation  aux  bénéfices  cl  les  associations  ouvrières  en  France ,  par  Edouard 
Simon,  1 885  (p.  12). 

(S)   The  Fortnighthj  Review.  Octobre  1889.  The  Labor  probtem,  article  de  M.  Schloss. 
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lions  honorables  ont  été  décernées  à  M.  Albert  Trombert,  secrétaire 
de  la  Société  pour  l'étude  de  la  participation  aux  bénéfices,  pour 
sa  traduction  de  l'allemand  et  la  continuation  de  l'ouvrage  du  doc- 
teur Victor  Bohmert,  et  à  M.  A.  Grouzel,  auteur  de  deux  études, 
l'une  sur  la  participation  considérée  au  point  de  vue  du  droit, 
l'autre  sur  la  communication  et  la  représentation  des  livres  du  pa- 
tron et  d'un  ouvrage  important  sur  les  coalitions  et  les  grèves.  Une 
grande  médaille  a  été  obtenue  par  M.  Hippolyte  Maze,  en  sa  qua- 
lité de  directeur  de  la  Revue  des  institutions  de  prévoyance,  qui  a  in- 
scrit sur  son  programme  la  participation  aux  bénéfices  et  qui  s'ef- 
force de  la  propager. 

La  participation  a  désormais  prouvé  qu'elle  constitue  un  régime 
durable  et  normal  de  rémunération  du  travail,  et  qu'elle  n'implique 
pas  nécessairement  la  suppression,  la  transformation  ou  l'abdica- 
tion du  patronat.  Elle  a  cbez  nous  des  sectateurs  compromettants: 
j'appelle  ainsi  ceux  qui  voudraient  la  rendre  obligatoire  par  un  texte 
de  loi.  De  ce  nombre  sont  quelques  députés  qui  ont  signé,  avec 
M.  Ballue,  des  propositions  dans  ce  sens.  Rien  n'est  plus  dange- 
reux, tout  le  monde  le  sait,  qu'un  maladroit  ami;  mieux  vaudrait 
un  sage  ennemi.  Ce  dernier  avantage,  si  précieux,  grâce  auquel  on 
est  toujours  sur  ses  gardes,  n'a  pas  fait  défaut  à  la  participation. 
Si  elle  avait  eu  besoin  de  conseils,  d'avertissements,  de  leçons  et 
même  de  réprimandes,  les  professeurs  ne  lui  auraient  pas  manqué; 
mais  elle  avait  heureusement,  pour  l'aider  à  rester  dans  le  droit 
chemin,  ses  tuteurs  naturels,  c'est-à-dire  les  chefs  d'industrie  eux- 
mêmes,  fondateurs  dévoués,  membres  assidus,  depuis  1878,  de  la 
Société  pour  ï  étude  pratique  des  diverses  méthodes  de  participation  du 
personnel  dans  les  bénéfices  de  V entreprise.  Par  décret  du  1  2  mars  1889, 
rendu  sur  l'avis  du  Conseil  d'Etat,  cette  Société  a  été  reconnue 
comme  établissement  d'utilité  publique. 

Vax  Angleterre,  malgré  l'échec  éclatant  de  la  participation  dans 
les  houillères  de  MM.  Briggs  et  Ci(>  à  Whitwood,  la  participation 
est  aussi  en  progrès.  Dans  l'un  des  derniers  congrès  coopérai  ils 
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d'Angleterre,  à  Dewsbury,  M.  Vaiisittart  Neaie  a  dit  qu'en  principe 
le  producteur  a  le  droit  de  stipuler  une  part  des  bénéfices  de  son 
travail,  sans  participation  aux  pertes,  et  que  ces  bénéfices  capita- 
lisés lui  permettront  de  devenir  actionnaire  de  l'entreprise  dans  les 
conditions  ordinaires  de  participation  aux  gains  et  aux  pertes.  La 
participation  servirait  ainsi  de  transition  entre  le  salaire  pur  et 
simple  et  la  coopération  ouvrière  de  production  proprement  dite, 
crj'ai  passé  ma  jeunesse  dans  une  fabrique,  a  dit  M.  Georges  Jacob 
Holyoake;  j'y  ai  vu  la  condition  désespérée  dans  laquelle  on  vivait 
et  on  mourait  autour  de  moi.  Vous  parlez  en  vain  de  la  dignité  du 
travail.  .  .  H  n'y  a  pas  de  dignité  du  travail  si  on  ne  lui  réserve 
pas  une  part  des  bénéfices,  -n  M.  le  marquis  de  Ripori,  membre  de 
la  Chambre  des  Lords,  ancien  vice-roi  des  Indes  anglaises,  a 
adressé  aux  membres  du  Congrès,  en  faveur  de  la  participation, 
le  plus  chaleureux  appel.  L'un  des  socialistes  chrétiens  d'Angleterre 
les  plus  éminents,  Thomas  Hughes,  écrivait  récemment  à  M.  Gil- 
man,  aux  Etats-Unis,  qu'après  une  longue  période  d'expériences  et 
dessais,  il  a  reconnu  que  la  participation  (profit  sharing)  est  le  seul 
remède,  vraiment  sain,  appréciable  et  efficace  pour  guérir  les  maux 
dont  souffre  le  monde  du  travail (1).  M.David  F.  Schloss,  de  Londres, 
qui  représentait  la  section  britannique  à  notre  Congrès,  constate 
que  le  nombre  des  maisons  anglaises  qui  pratiquent  ce  mode  de 
rémunération  du  travail  grandit  de  jour  en  jour,  et  que  ce  fait  doit 
être  attribué  surtout  à  l'exemple  de  M.  Bushill  de  Coventry,  qui 
s'efforce,  dit  M.  Schloss,  de  suivre  les  pas  des  grands  Français  Le- 
claire  et  Godin. 

La  participation  a  déjà  sa  littérature  qui  pourrait  remplir  une 
vaste  bibliothèque.  Je  citerai  seulement,  pour  la  France,  le  Bul- 
letin de  la  participation  aux  bénéfices,  les  ouvrages  de  M.  de  Courcy, 
l'enquête  extra-parlementaire  de  1 883  et  1 885  à  laquelle  reste 
attaché  le  nom  de  M.  Waicleck-Rousseau  et  dont  M.  Barberet  a  été 

(1)  Discours  prononcé  par  M.  Gilman  au  22e  Congrès  annuel  de  la  Free  religions 
Association  (Journal  The  New  Idéal,  Boston,  juillet  1889). 
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l'actif  secrétaire;  pour  l'Allemagne,  le  livre  et  les  enquêtes  de 
M.  Victor  Bôhmert;  pour  l'Angleterre,  les  excellentes  publications 
de  M.  Sedley  Taylor,  de  Cambridge,  dont  les  écrits  en  langue 
anglaise  ont  contribué  à  transporter  de  l'autre  coté  de  l'Océan  les 
semences  de  participation  recueillies  en  France;  enfin,  pour  l'Amé- 
rique, parmi  beaucoup  de  travaux  remarquables,  l'ouvrage  si 
complet  de  M.  Nicolas  P.  Gilman,  de  West-Newton ,  qui,  publié 
en  1889,  est  déjà  parvenu  à  son  troisième  mille^. 

Tous  ces  auteurs  classiques  de  la  participation  sont  représentés 
à  l'exposition  d'Économie  sociale  où  une  grande  place  nous  a  été 
accordée. 

Quand  le  Jury  international  s'est  réuni,  il  a  fait  une  large  part, 
dans  ses  plus  hautes  récompenses,  grands  prix  ou  médailles  d'or, 
à  cette  participation  aux  bénéfices  si  modeste,  si  liumble  il  y  a 
quelques  années  encore,  et  qui  servait  même  de  sujet  de  plaisan- 
terie à  quelques  personnes,  les  unes  majestueusement  assises  au- 
dessus  des  nuages,  au  sommet  de  l'Olympe  économique;  les  autres, 
enfoncées  jusqu'au  cou  dans  les  vieilles  habitudes  de  leur  négoce 
et  dans  le  prosaïsme  de  leurs  affaires.  (Applaudissements.)  Si  l'on 
voulait  bien  recommander  aux parlicipophobes  la  modération,  on  se 
moquait  agréablement  des  participolâlres  et  même  des  simples  par- 
ticipopkiles. 

Mais,  tout  récemment,  un  membre  éminent  de  l'Institut,  toujours 
fidèle  cependant  aux  grandes  lois  de  l'économie  politique  ortho- 
doxe, M.  Emile  Levasseur,  a  parfaitement  exposé,  dans  la  séance 
d'ouverture  du  Congrès  de  la  participation,  qu'il  est  possible,  en 
appliquant  d'une  façon  nouvelle  ces  lois  immuables,  d'arriver  à  des 
arrangements  pratiques  qui  donnent  bon  espoir  aux  amis  duprin- 
cipe  d'association.  On  peut  dire  qu'en  1889,  la  Chambre  des  députés, 
le  Gouvernement,  l'institul  de  France  et  le  Jury  international  des 
récompenses  à  L'Exposition  universelle  ont  mis  la  participation  en 

'  Profit  sharing  betmeen  employer  and  employée,  Houghton,  Milllin  and  Go.,  Boston, 

el  (iuillaiimin  ,  à  Paris. 
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pleine  lumière.  C'est  ainsi  que  les  rayons  électriques  de  la  Tour 
Eiffel,  projetés  le  soir  sur  les  monuments  du  Champ  de  Mars, 
éclairent  soudain  d'un  vif  éclat  l'une  de  ces  statues  allégoriques 
qui  semblent  montrer  à  la  génération  présente  le  chemin  de  l'avenir. 

DISTINCTION  NÉCESSAIRE. 

J'ai  à  parler  maintenant  des  caractères  de  la  participation  aux 
bénéfices,  et  je  dois  commencer  par  une  distinction.  Deux  systèmes 
sont  usités:  le  premier  est  celui  où  n'existe  aucune  réglementation 
écrite  :  la  générosité  du  patron  se  traduit  à  la  fin  de  l'année  par  le 
don  d'une  somme  partagée  à  titre  de  cadeau  individuel  ou  affectée  à 
des  œuvres  de  bienfaisance  établies  dans  l'usine.  Il  y  a  bien  là  une 
participation  aux  bénéfices,  mais  sans  quantum  déterminé  d'avance, 
sans  aucun  contrôle  des  comptes,  par  conséquent,  et  de  nature  à 
être  étroitement  rattachée  à  cet  ensemble  d'usages  bienveillants  et 
de  coutumes  charitables  qui  constitue  le  régime  industriel  pa- 
triarcal. 11  faut  bien  se  garder,  Messieurs,  de  dédaigner  ce  régime. 
Il  peut  être  parfaitement  justifié.  Suivant  les  temps  et  les  milieux, 
telle  ou  telle  institution  doit  être  jugée  bonne  ou  mauvaise.  Serait-il 
possible  de  traiter  un  groupe  de  citoyens  français,  anglais  ou  amé- 
ricains comme  une  tribu  du  Sénégal  ou  de  la  Cochinchine?  Les 
institutions  libérales,  excellentes  chez  les  uns,  seraient  funestes 
pour  les  autres.  La  nourriture  indispensable  aux  gens  du  Nord 
pourrait  tuer  un  homme  du  Midi.  H  importe,  quand  on  s'occupe 
de  l'organisation  du  travail  et  de  la  condition  sociale  des  travail- 
leurs, de  ne  jamais  oublier  qu'il  n'y  a  rien  d'absolu  en  ce  monde, 
et  d'approprier  soigneusement  les  formes  et  la  rapidité  des  progrès 
à  la  situation  de  ceux  qui  doivent  en  profiter. 

Dans  la  célèbre  maison  Leclaire,  la  participation  aux  bénéfices 
a  été  pendant  longtemps  donnée  à  titre  de  simple  gratification  par 
un  patron  autoritaire  qui,  ayant  eu  à  lutter  énergiquement  contre 
les  habitudes  de  son  ancien  personnel,  n'a  voulu  être  d'abord  qu'un 
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dictateur,  despote  à  sa  manière,  parce  que  tel  était  son  bon  plaisir. 
Mais  comme  il  avait  des  vues  très  hautes,  inspirées  parle  désir  de 
contribuer  à  une  grande  évolution  sociale,  il  a  su  parfaitement,  au 
moment  voulu,  entrer  peu  à  peu  dans  la  voie  de  la  réglementation 
et  des  garanties  pour  aboutir  à  ce  que  vous  voyez,  c'est-à-dire  à 
une  association  coopérative  modèle. 

CARACTÈRES  DE  LA  PARTICIPATION  CONTRACTUELLE. 

En  présence  de  la  participation  élémentaire  et  patriarcale,  se 
trouve  le  système  plus  perfectionné  que  j'appellerai  contractuel,  où, 
des  règlements  étant  établis,  la  participation  vient  s'ajouter  au 
salaire,  dans  des  conditions  connues  d'avance  par  tous.  Chacun 
sait  alors  quels  avantages  peuvent  résulter  pour  lui  d'une  collabo- 
ration fructueuse.  Ce  système  peut  comporter  des  garanties  réci- 
proques. Ainsi,  bien  que  le  projet  de  loi  voté  par  la  Chambre  des 
députés  déclare  valable  la  renonciation  des  participants  à  tout 
contrôle  d'inventaire,  il  peut  être  fort  sage,  dans  divers  cas,  de  leur 
accorder  un  certain  contrôle  sur  les  comptes,  non  pas  un  contrôle 
personnel  et  indiscret,  mais  celui  qui  peut  s'effectuer  par  un  arbitre 
expert  nommé  à  l'amiable.  C'est  le  nœud  de  la  question.  Ce  mode 
de  contrôle,  inauguré  en  France  par  notre  dévoué  et  expérimenté 
confrère,  M.  Gofhnon,  concilie,  d'une  manière  très  heureuse,  le 
maintien  des  pouvoirs  du  chef  de  la  maison ,  le  secret  des  opérations 
et  les  garanties  qu'il  convient  de  donner  au  personnel  intéressé 
dans  les  bénéfices.  Du  côté  du  patron,  une  garantie  essentielle  à 
consacrer,  c'est  le  maintien  de  son  autorité.  Il  faut  que  le  patron 
d  une  maison  à  participation  soit,  au  point  de  vue  de  la  gestion  cl 
de  l'inventaire,  aussi  libre  en  principe  que  le  patron  d'une  maison 
ordinaire:  sans  quoi  la  participation  ne  serait  pas  un  progrès,  mais 
une  cause  évidente  d'infériorité  et  de  faiblessse.  [Applaudissements.) 
La  participation  peut  d'ailleurs  être  supprimée  après  chaque  in- 
ventaire, si  le  patron    la  juge  impraticable,   et  il   ne  s'agit  ainsi, 
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après  tout,  que  d'un  bail  annuel.  H  faut  que,  dans  la  grande  arène 
industrielle,  chacun  des  combattants  arrive,  couvert  de  son  armure. 
Si  la  participation  et  la  coopération  devaientavoir  pour  conséquence 
d'obliger  le  patron  ou  le  gérant  à  consulter  son  personnel  avant 
d'agir,  l'adversaire  les  frapperait  certainement  à  ce  défaut  de  leur 
cuirasse,  et  ils  seraient  vaincus  d'avance.  J'ajoute  que  la  participa- 
tion d'après  un  quantum  déterminé  soulève  la  question  de  savoir 
si  elle  doit  être  calculée  sur  le  profit  total  de  l'entreprise  ou  sur  le 
profit  industriel  seul,  abstraction  faite  du  bénéfice  commercial,  et 
si  le  profit  industriel  doit  être  fractionné  par  spécialité  de  fabrica- 
tion ou  par  atelier.  J'incline  à  la  participation  donnée  sur  l'ensemble 
des  bénéfices,  mais  je  crois  qu'on  devrait  chercher  à  attribuer,  sur 
cette  somme  totale,  des  parts  proportionnées  à  l'effort  de  chaque 
atelier  ou  de  chaque  individu.  C'est  un  problème  très  difficile,  sur 
lequel  il  y  aura  certainement  lieu  de  revenir.  Il  se  rattache  aux 
divers  systèmes  de  primes  et  de  sursalaires  qu'il  sera  peut-être  pos- 
sible de  combiner  avec  la  participation  dans  les  maisons  prospères, 
en  ajournant  jusqu'à  l'inventaire,  pour  le  payer  sur  bénéfices,  le 
sursalaire  qu'on  escompte  aujourd'hui  en  l'imputant  à  chaque 
quinzaine  sur  frais  généraux. 

En  étudiant  ces  combinaisons  si  variées,  si  complexes,  gardons- 
nous  bien  de  confondre  le  contrat  de  participation  avec  le  contrat 
de  société  qui  implique  la  participation  aux  pertes.  J'ai  déjà  indiqué 
les  différences  qui  séparent  ces  deux  conventions,  et  je  crois  inutile 
d'insister  sur  les  considérations  juridiques  que  je  pourrais  vous 
présenter  sur  ce  point. 

CARACTÈRE  ESSENTIEL  DE  LIBERTE. 

Un  autre  caractère  essentiel,  Mesdames  et  Messieurs,  de  la  par- 
ticipation, telle  que  je  la  comprends,  c'est  la  liberté.  Je  repousse  en 
cette  matière  la  coercition  légale,  et  à  plus  forte  raison,  d'une 
manière  générale,  l'absorption  des  individus  dans  la  collectivité  par 
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le  socialisme  d'Etat.  La  solution  pacifique  des  questions  sociales 
intéresse  au  plus  haut  degré  la  puissance  publique  obligée  de  faire 
marcher  la  troupe  pour  rétablir  l'ordre  en  cas  d'émeute.  L'inter- 
vention de  l'État  est  certainement  nécessaire  et  légitime  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  mais  je  la  condamnerais  absolument  en  ce 
qui  concerne  la  participation,  où  elle  impliquerait  nécessairement 
l'ingérence  odieuse  et  intolérable  du  Gouvernement  dans  les  inven- 
taires annuels  de  l'industrie  privée.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
prendre  ici  pour  modèle  M.  de  Bismarck.  Nous  suivons  avec  une 
attention  profonde  et  soutenue  la  tentative  gigantesque  faite   en 
Allemagne  par  les  lois  sur  l'assurance  obligatoire  contre  les  mala- 
dies, les  accidents,  les  infirmités  et  la  vieillesse.  Il  y  a  certainement 
là  une  grande  idée,  mais  sa  réalisation  par  l'intervention  de  l'Etat 
nous  paraît  constituer  un  double  péril ,  à  la  fois  politique  et  financier. 
De  plus,  cette  manière  de  procéder,  conforme  peut-être  aux  tradi- 
tions administratives  de  la  monarchie  prussienne,  est  en  contradic- 
tion complète  avec  nos  mœurs  actuelles.  Nous  nous  sommes  ha- 
bitués à  la  liberté  et  nous  sommes  peu  disposés  à  en  finir  avec  elle. 
Nous  n'avons  aucun  parti  pris  de  dénigrement.  Si  l'assurance  obli- 
gatoire contre  les  accidents  réussit,  nous  lui  rendrons  pleine  justice; 
mais  constatons,  en  passant,  que  la  loi  allemande  du  22  juin  1889, 
sur  les  retraites,  partage  le  fardeau  de  ses  bienfaits  entre  les  ou- 
vriers, les  patrons  et  l'Etat;  qu'elle  doit  s'appliquer  à  12  millions 
de  personnes;  qu'elle  pourra  coûter  à  l'Etat  80  millions  de  marks 
par  an;  qu'elle  ne  donne  à  un  âge  avancé,  70  ans  par  exemple, 
après  4o  ans  d'assurance,  que  des  pensions  infimes  de  1 33  francs 
ou  de  2.38  francs,  suivant  la  classe,  ou,   en   cas  d'invalidité,  de 
137  à  3G7   francs,  et  qu'il  faut  mettre  en  mouvement,  pour  ce 
mince  résultat,  un  personnel  tics  nombreux  qui  représente  un  chiffre 
énorme  de  ("rais.  J'ajoute,  en  me  plaçant  à  un  point  de  vue  poli- 
tique supérieur,  que  c'est  ouvrir  la  porte  au  socialisme  révolution- 
naire. 11  prend  acte  de  l'ouverture  d'une  brèche  qu'il  se  réserve 
(l'élargir. 
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Quant  à  la  participation  obligatoire  fondée  sur  le  droit  absolu 
qu'il  faudrait  reconnaître  à  l'ouvrier  d'exiger  cette  participation  la 
loi  à  la  main,  c'est  une  idée  chimérique  et  fausse.  Elle  se  heurterait 
d'ailleurs  à  des  difficultés  pratiques  insurmontables.  Ou  ne  peut 
compter  ici  que  sur  la  volonté  persévérante  des  intéressés  et  surla 
force  d'un  grand  courant  d'opinion  publique. 

Si,  dans  un  siècle  peut-être,  le  législateur  songeait  à  ajouter  un 
chapitre  au  Code  civil  pour  faire  de  la  participation  le  droit  com- 
mun de  la  rémunération  du  travail,  en  indiquant  d'office  les  clauses 
de  ce  nouveau  régime  de  communauté  légale  applicable  à  l'union 
du  travail  et  du  capital ,  la  liberté  s'imposerait  là  encore,  et  la  faculté 
de  stipulation  contraire,  pour  le  maintien  du  salaire  pur  et  simple, 
devrait  être  expressément  réservée  aux  deux  parties. 

Sans  parler  de  M.  Ballue  et  des  députés  qui  se  sont  joints  à  lui, 
j'ai  entendu  des  personnes  de  condition  et  d'instruction  très  di- 
verses, un  docteur  en  droit,  un  ministre  du  culte,  l'un  des  admi- 
nistrateurs d'une  grande  entreprise  coopérative,  et  l'un  de  nos 
honorables  collègues  ouvriers  des  comités  d'admission,  réclamer  la 
participation  obligatoire  : 

r- Si  la  participation  reste  facultative.  .  .  m'écrivait  ce  dernier, 
elle  ne  représente  plus  (à  mon  sens)  un  progrès  d'émancipation 
économique,  car  elle  rentre  dans  le  domaine  de  la  gratification, 
guelte,  plus-value,  tant  du  cent,  etc.,  accordés  à  titre  gracieux  ou 
intéressé  par  les  entreprises  commerciales  ou  industrielles. 

?f  Ce  n'est  pas  comme  faveur  qu'il  me  paraît  rationnel  d'implanter 
la  participation,  c'est  comme  droit;  autrement,  de  quelle  manière 
et  à  quel  moment  pourra-t-on  opérer  révolution  pacifique  entre  le 
travail  salarié  et  le  travail  associé? 

rrDe  grands  exemples  peuvent  être  assurément  fournis  par  des 
chefs  d'entreprise  généreux  ou  plus  intelligents;  mais  si  leur  ini- 
tiative conserve  le  caractère  d'un  privilège  particulier,  local,  indi- 
viduel, ou  môme  collectif,  le  cadre  général  des  relations  du  travail 
avec  le  capital-moteur  n'en  sera  point  modifié  pour  cela. 
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ce  Au  contraire,  si  nous  voulons  que  la  participation  revête  un 
caractère  éminemment  social,  il  faut  que  la  doctrine  érige  en  axiome 
de  justice  distributive  le  droit  pour  le  travail  de  toucher  sa  part  de 
plus-value,  de  même  que  le  capital  pourvoyeur  touche  la  sienne, 
une  fois  son  loyer  récupéré. 

rr  II  faut  qu'en  raison  de  ce  droit  reconnu ,  le  travail  soit  éclairé 
sur  les  conditions  de  réussite  ou  d'aléa  afférentes  à  l'entreprise  (je 
dis  :  éclairé,  et  non  consulté),  afin  que  son  éducation,  échelonnée 
sur  cette  accession  pratique,  sanctionne  moralement  le  partage  de 
bénéfices  qu'il  contribue  à  produire. 

ff Envisagée  sous  cet  aspect,  la  participation  est  une  étape  dans 
la  vie  de  l'humanité;  elle  marque  une  phase  de  la  civilisation;  elle 
engage  la  responsabilité  du  bénéficiaire  et  consacre  l'ordre  nou- 
veau qui  s'impose  à  l'activité  moderne  dans  ses  rapports  avec  tes 
devoirs  sociaux,  n 

J'ai  répondu  à  mon  dévoué  collègue  que  l'obligation  légale  séduit 
au  premier  abord,  mais  que,  quand  on  étudie  la  question  bien  à 
fond,  on  rencontre  l'impossibilité;  j'ai  ajouté  que  l'ouvrier  a  le 
droit  moral  de  souhaiter  une  participation  en  sus  du  salaire,  en  ce 
sens  que  c'est  là  un  désir  qui  n'a  rien  de  déraisonnable  ni  d'excessif, 
de  même  qu'il  a  le  droit  de  demander  tel  ou  tel  prix  de  sa  jour- 
née ou  de  sa  tâche;  mais  que,  par  contre,  le  patron  a  le  droit, 
à  tort  ou  à  raison,  de  refuser  soit  le  taux  du  salaire,  soit  la  parti- 
cipation. 

On  ne  peut  compter  ici,  je  le  répète,  que  sur  une  pression  mo- 
rale qui  n'ait  pas  pour  effet,  c'est  là  la  grande  difficulté,  d'augmenter 
l'hostilité  réciproque  en  cas  de  résistance,  au  lieu  d'améliorer  les 
rapports. 

Mais  où  trouver  une  presse  hydraulique  assez  forte  et  assez  adroite 
en  même  temps  pour  agir  sur  de  puissantes  volontés  contraires  sans 
amener  un  choc  et  d'irrémédiables  ruptures? 

Un  de  nos  collègues  anglais  du  Congrès  de  la  participation, 
M.  David  Schloss,  s'est  voué  à  l'étude  des  moyens  de  rendre  le 
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contrat  de  participation  acceptable  par  les  ouvriers  affiliés  aux 
Trades-Unions  de  son  pays;  mais  réussira-t-il  auprès  d'eux?  et,  en  cas 
d'affirmative,  seraient-ils  écoutés  par  leurs  patrons? 

L'influence  des  bons  exemples  vulgarisés  par  la  presse  et  parles 
expositions  donne  à  notre  propagande  une  force  réelle  augmentée 
par  l'émulation.  La  bonne  renommée,  le  prestige  d'une  maison  in- 
dustrielle s'accroît  lorsqu'à  ses  succès  techniques  s'ajoute  le  mérite 
d'avoir  maintenu  ou  rétabli  la  paix  sociale.  De  même  qu'il  y  a  une 
loi  physique  d'équilibre  des  liquides  dans  les  vases  communicants, 
une  grande  loi  économique  et  sociale  établit  peu  à  peu,  entre  les 
fabriques  similaires  d'une  même  région,  l'équivalence  des  avantages 
accordés  au  personnel. 

Gomment  accélérer  ce  mouvement  par  une  impulsion  nouvelle? 

Voici  une  proposition  qui  me  vient  à  l'esprit!  Je  demande  qu'à 
la  prochaine  Exposition  universelle  ou  locale,  aucune  récompense 
ne  soit  donnée  dans  les  classes  industrielles  au  point  de  vue  tech- 
nique, si  l'établissement  qui  se  distingue  par  la  perfection  de  ses 
produits  ne  mérite  pas  en  même  temps  une  récompense  dans  le 
groupe  de  l'Economie  sociale,  d'après  ses  réponses  détaillées  à 
nos  questionnaires  d'enquête,  pour  la  manière  dont  il  aura  traité 
et  rémunéré  les  producteurs. 

Mais  alors,  je  demande  aussi  que  de  hautes  récompenses  soient 
prodiguées  à  ceux  qui  se  seront  convertis  et  qu'aux  médailles  des 
néophytes  les  plus  zélés  viennent  s'ajouter  tous  les  honneurs  dont 
les  gouvernements  peuvent  disposer  en  faveur  des  chefs  d'industrie 
placés  sous  leur  loi! 

CARACTÈRE  DE  RONAE  FOI  RÉCIPROQUE. 

Le  contrat  de  participation  doit  avoir  encore  un  autre  caractère  : 
il  doit  être  un  contrat  de  bonne  foi  et  de  confiance  réciproque.  — 
A  tout  seigneur  tout  honneur.  —  Parlons  d'abord  du  patron.  11  faut 
que  son  offre  soit  loyale  et  sincère.  Allécher  les  ouvriers  par  l'espoir 
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d'un  bénéfice  et  se  poser  devant  eux  en  philanthrope  pour  ne  leur 
donner  au  bout  de  l'an  qu'un  os  à  ronger,  serait  jouer  un  jeu  dan- 
gereux. Donner  et  retenir  ne  vaut.  La  bonne  foi  doil  être  la  loi 
fondamentale  de  toutes  les  conventions.  J'en  dirai  aulant  aux 
ouvriers.  La  participation  comporte  de  leur  part  envers  leur  chef 
des  sentiments  pacifiques.  Quiconque  cherche  un  associé  ne  va  pas 
le  choisir  parmi  ses  ennemis.  Si  les  ouvriers  venaient  demander  la 
participation  la  menace  à  la  bouche,  en  mettant  le  poing  sous  le 
nez  du  patron,  en  niant  son  droit  à  la  propriété  de  son  usine  et  de 
sa  maison,  en  lui  déclarant  considérer  tout  capital  d'une  certaine 
importance  comme  de  l'argent  volé,  en  lui  recommandant  de  se 
préparer  à  des  revendications  sérieuses  au  nom  desquelles,  plus 
tard,  on  fera  main  basse  sur  l'outillage  et  sur  la  terre  pour  s'en 
emparer  en  vertu  d'un  droit  antérieur  et  supérieur  au  sens  commun, 
que  ferait  ce  patron  que  je  suppose  excellent  homme?  La  main  qui 
déjà  se  tendait  amicalement  vers  les  ouvriers  se  retirerait.  Ouvriers 
et  patrons,  au  lieu  de  se  rapprocher,  retourneraient  bien  loin  en  ar- 
rière. Chacun  reviendrait,  pour  le  malheur  de  l'humanité,  à  son  poste 
de  combat.  J'ai  lu,  il  y  a  quelques  jours,  dans  une  publication  belge 
récente,  que  crie  capital  et  la  propriété  actuels  sont  les  fruits  des 
vols  faits  aux  salariés,  à  ceux  qui,  produisant  quatre,  ne  reçoivent 
que  deuxvM;  que  la  coopération  n'est  qu'un  moyen  d'organisation 
et  de  préparation  à  quelque  lutte  suprême  contre  l'état  social 
actuel;  qu'il  convient  de  supprimer  la  propriété  individuelle  et  le 
salariat,  d'affranchir  la  classe  ouvrière  par  l'application  des  doc- 
trines socialistes  et  de  donner  à  tous  les  richesses  et  les  instru- 
ments de  travail  aujourd'hui  possédés  par  quelques-uns.  Si  le  pro- 
létariat, ainsi  excité  et  entraîné  par  ses  chefs,  peut  être  comparé  à 
un  lion  en  fureur,  il  nous  sera  permis  de  dire,  au  nom  de  cette 
immense  majorité  de  travailleurs  industriels  et  agricoles  français 
dont  chacun  possède  une  part,  si  petite  quelle  soit,  de  la  richesse 

"'  La  Coopération,  ses  avantages,  son  avenir,  par  Louis  Bertrand,  rédacteur  au 
Peuple.  Bruxelles,  1888  (p.  k). 
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publique,  que,  s'ils  ne  peuvent  nourrir  l'espérance  d'apprivoiser 
le  lion  qui  les  menace  de  sa  colère,  ils  ont  la  ferme  volonté  de  ne 
pas  se  laisser  manger  par  lui. 

Si  les  ouvriers  français,  qui  commencent  à  prendre  goût  à  la  par- 
ticipation, se  mettaient  au  diapason  de  la  brochure  belge  dont  je 
viens  de  parler,  il  faudrait  donc  y  renoncer  tout  à  fait.  Ils  se  livre- 
raient probablement,  triste  perspective!  à  l'usage  immodéré  de  la 
grève,  moyen  suprême,  ultima  ratio,  qui  devrait  n'être  employé 
qu'à  toute  extrémité  pour  la  défense  suprême  et  nécessaire  d'un 
droit  évident.  H  n'en  est  pas  ainsi,  hélas! 

Le  quinzième  volume  de  la  Statistique  annuelle,  publié  par  le  ser- 
vice de  la  statistique  générale  de  France,  vient  de  donner  les  ré- 
sultats d'une  enquête  portant  sur  les  8o4  grèves  signalées  par  les 
préfets  au  Ministre  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Pendant  10  ans,  de  187/1  à  1 885  (sans  compter  1881),  il  y  a 
eu  en  France  80  h  grèves  analysées  par  le  Bureau  de  la  statistique 
générale.  Le  taux  du  salaire  a  été  le  motif  de  566  de  ces  grèves, 
dont  364  pour  demander  une  augmentation  et  1 82  pour  empêcher 
une  diminution;  629  grèves  sur  les  80 h  ont  fait  perdre  aux  ou- 
vriers 5,509,867  journées  de  travail  et  57  grèves  sur  100  ont  eu 
un  résultat  défavorable  aux  ouvriers W.  D'après  une  étude  publiée 
récemment  aux  Etats-Unis  sur  les  grèves,  il  y  en  aurait  4  2  sur  100 
causées  par  des  demandes  d'augmentation  de  salaires;  1,3^3,0 00  ou- 
vriers se  seraient  mis  en  grève  aux  Etats-Unis,  de  1881  à  1886, 
et  plus  de  la  moitié  auraient  échoué;  les  ouvriers  auraient  perdu 
2  5o  millions  de  francs  en  salaires  et  les  patrons  170  millions  en 
rentrées  diverses^.  Au  mois  de  mai  dernier,  environ  90,000  mi- 

(1)  Les  grèves  en  France  depuis  18 y à,  leurs  causes  et  leurs  résultais;  article  de  M.  Tur- 
quan  dans  Y  économiste  français  du  22  juia  1889. 

(2)  L' Economiste  français  du  1 8  mai  1 889  :  Les  grèves  allemandes;  article  de  M.  Leroy- 
Beaulieu.  Dans  cet  article,  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  fait  une  observation  digne  d'être 
remarquée  :  ce  Pour  qu'une  grève  fût  évitée,  dit-il,  il  faudrait  que,  à  la  fois,  les  ouvriers 
eussent  des  prétentions  modérées  et  que  les  patrons,  quand  le  travail  va  fort  bien,  amé- 
liorassent un  peu  la  situation  de  leur  personnel.  On  dira  peut-être  que  nous  arrivons 
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Heurs  étaient  eu  grève  eu  Allemagne  dans  le  bassin  houiller  de  la 
Ruhr.  Les  grèves  des  verriers  et  des  mineurs  en  Belgique,  celles 
du  personnel  des  chemins  de  fer  et  des  tramways  en  Amérique, 
celle  des  ouvriers  des  docks  de  Londres,  sont  des  exemples  célèbres. 
La  participation  suppose  la  concorde.  La  statistique  ne  nous  si- 
gnale aucune  grève  déclarée  pour  l'obtenir  de  force  ou  pour  en 
augmenter  le  produit.  Partout  où  elle  existe,  la  participation  est 
donc  un  heureux  symptôme.  Elle  n'est  guère  possible  qu'entre  gens 
disposés  à  s'entendre  ou  à  faire  sérieusement  la  paix. 

LE  RÉGIME  PATRIARCAL. 

J'ai  déjà  avoué  mes  préférences  pour  la  participation  statutaire  et 
contractuelle,  mais  je  veux  me  placer  à  un  point  de  vue  plus  large 
et  plus  général,  en  appliquant  cette  observation  à  l'ensemble  des 
institutions  ouvrières  fondées  dans  nos  usines  de  France.  Il  est  cer- 
tain que  les  patrons  ont  intérêt  à  assurer  une  existence  meilleure 
à  leur  personnel,  mais  il  faut  reconnaître  que,  de  nos  jours,  les 
résultats  sont  supérieurs  lorsque  l'initiative  est  stimulée.  Quand  les 
institutions  sont  l'objet  d'une  intervention  personnelle  de  la  part  de 
ceux  qui  en  profitent,  elles  sont  plus  efficaces.  Ceci  se  rattache  à  la 
grande  question  du  régime  patriarcal  autoritaire  et  tutélaire.  11  a 
fait  beaucoup  de  bien,  il  en  fera  encore,  même  sans  se  transformer, 
dans  les  milieux  où  l'ignorance  profonde  et  l'incurie  absolue  de  la 
population  rendent  impossible  de  réclamer  son  concours  actif.  11 
faut  qu'on  la  conduise  en  quelque  sorlc  par  la  main.  Si  le  patron 
s'abstient,  rien  ne  se  fera  d'utile,  tandis  que  d'autres  agiront,  au 
contraire,  d'une  façon  nuisible.  On  leur  laissera  le  champ  libre; 
I rompes  par  eux,  les  pauvres  ouvriers  commenceront  quelque  lutte 
sans  issue,  et  l'industrie  elle-même  sera  bouleversée  et  ruinée. 

ainsi  à  la  participation  aux  bénéfices  :  non  pas  précisément,  mais  à  un  salaire  partiel- 
lement variable.  Or,  il  faul  «lire  que  loulcs  les  combinaisons  de  ce  genre  sont  très  diffi- 
ciles à  observer.» 
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Mais  s'il  s'agit,  au  contraire,  d'un  milieu  où  une  certaine  instruc- 
tion est  déjà  répandue,  je  crois  qu'il  est  bon  de  s'éloigner  du  sys- 
tème patriarcal  pour  arriver  au  système  statutaire,  en  s' appuyant 
sur  la  liberté  et  l'initiative  des  ouvriers.  Entendons-nous  bien.  Il 
ne  s'agit  pas  de  conseiller  aux  patrons  d'abandonner  la  moindre 
parcelle  de  ces  pouvoirs  administratifs  essentiels  qui  sont  le  nerf  de 
l'action  gouvernementale  et  en  vertu  desquels,  par  exemple,  le 
chef  d'une  maison  nomme,  embauche,  congédie  ou  révoque  ses 
employés  ou  ses  ouvriers,  et  règle  souverainement  les  conditions 
dans  lesquelles  fonctionnera  l'entreprise.  Ce  chef  fera  bien,  sans 
doute,  quand  il  le  pourra,  d'établir  des  règlements  qui  augmen- 
teront peut-être  sa  force  réelle  en  ayant  l'air  de  la  diminuer;  mais, 
en  matière  de  mutualité,  d'épargne,  de  consommation,  d'habitation 
et  de  prévoyance,  qu'il  se  montre  toujours  prêt  à  octroyer  une 
charte  à  son  peuple.  En  parlant  ainsi,  ce  n'est  pas  seulement  mon 
opinion  personnelle  que  je  présente.  Dans  nos  travaux  du  Jury  in- 
ternational, par  les  enquêtes  que  nous  avons  faites  ici  même,  dans 
cette  salle  où  le  Jury  du  groupe  de  l'Economie  sociale  a  si  longtemps 
siégé  deux  fois  par  jour,  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Say,  nous 
avons  été  amenés  à  une  conclusion  fort  intéressante.  C'est  que  plus 
l'initiative  est  provoquée,  mieux  vont  toutes  choses.  Ainsi,  dans  la 
section  des  habitations  ouvrières,  le  système  jugé  le  meilleur  est 
celui  qui  consiste  à  faire  aux  ouvriers  des  avances  remboursables 
par  annuités,  pour  qu'ils  puissent  construire  eux-mêmes  a  leur  gré 
leur  maison.  On  procède  ainsi  dans  les  Building  Societies  anglaises 
et  à  Anzin.  Pour  la  Hollande,  notre  excellent  collègue,  M.  Van 
Marken,  de  Délit,  vice-président  d'honneur  du  Congrès  de  la  par- 
ticipation, combattu  avec  fureur  par  les  socialistes  et  traité  de  so- 
cialiste par  les  bourgeois  satisfaits  de  son  pays,  nous  a  dit  la  même 
chose.  Il  s'efforce  autant  que  possible  de  faire  intervenir  les  ouvriers 
dans  l'organisation  et  la  marche  des  institutions  de  prévoyance  qu'il 
a  fondées  dans  sa  maison.  Ces  institutions,  très  nombreuses,  très 
ingénieuses,  forment  un  ensemble  des  plus  remarquables,  et  l'esprit 
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libéral  <jui  les  pénètre,  augmentera  de  plus  en  plus  l'intérêt  qu'elles 
présentent  W.   Dans  d'autres  contrées,  beaucoup   d'établissements 

ont  des  conseils  mixtes,  des  comités  de  conciliation,  qui  mettent 
en  rapport  le  patron  et  les  ouvriers.  En  Belgique,  dans  les  char- 
bonnages de  Mariemont,  fonctionne  efficacement  un  Conseil  per- 
manent de  conciliation  et  d'arbitrage.  A  Angoulème,  M.  Laroche- 
Joubert  s'oriente  de  plus  en  plus  vers  la  coopération  et  y  prépare 
son  personnel.  L'économat  patronal,  toujours  exposé  à  des  soupçons 
malveillants,  fait  place,  dans  un  grand  nombre  d'usines,  à  la  So- 
ciété ouvrière  de  consommation.  Marcher  peu  à  peu  d'un  régime 
de  tutelle  vers  l'émancipation  et  l'autonomie,  c'est  aujourd'hui  la 
ligne  de  conduite  de  beaucoup  d'hommes  éclairés  qui  s'éloignent 
graduellement  du  patronage  autoritaire  et  absolu.  On  nous  a  affirmé 
qu'à  Reims  l'abandon  du  système  patriarcal  a  transformé  les  masses 
ouvrières  et  l'esprit  de  la  population  d'une  manière  très  heureuse. 
N'oublions  pas  que,  dans  certaines  maisons,  ce  patronage  a  été 
poussé  beaucoup  trop  loin.  On  ne  s'est  pas  occupé  seulement  de 
faire  le  bonheur  des  gens  sans  eux  et  malgré  eux,  on  a  suivi  avec 
une  attention  trop  marquée  le  mouvement  de  leurs  opinions  reli- 
gieuses et  politiques;  ce  qui  peut  porter  atteinte  à  la  dignité  per- 
sonnelle et  à  la  liberté. 

Notre  idéal  n'est  pas  celui  qu'ont  voulu  réaliser  près  de  Reims, 
dans  la  filature  du  \al-des-Bois,  deux  honorables  chefs  d'industrie. 
MM.  Harmel  père  et  fils.  C'est  un  remarquable  type  de  patronage 
patriarcal  religieux  décrit  par  M.  Harmel  (ils  lui-même  dans  un 
livre  fort  intéressant,  intitulé  :  Manuel  (tune  corporation  chrétienne^. 
Deux  brefs,  l'un  du  pape  Pie  IX,  l'antre  du  pape  Léon  XIII,  suivis 

(l)  Parmi  les  publicistcs  étrangers  à  la  Hollande  qui  en  ont  fait  l'éloge,  on  peu!  citer 
MM.  l'abbé  Hilze,  l'un  des  chefs  du  parti  catholique  au  Reichstag  d'Allemagne;  le  pro- 
fesseur d'économie  sociale  Post,  du  Hanovre;  le  docteur  Alban  Forster,  rédacteur  de 
YArbeilerfreund,  journal  «le  M.  Bôhmert,  et  M.  Bishop  Maron,  rédacteur  Je  la  Revue 
américaine  Century. 

{i)  Alfred  Marne  et  ûls,  Tours,  1879,  rl  a  Paris,  au  secrétariat  de  l'œuvre  des 
Cercles  catholiques  d'ouvriers. 
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d'approbations  données  par  l'archevêque  de  Reims,  i'évêque  de 
Poitiers,  I'évêque  d'Angers  et  le  comte  de  Chambord,  signalent 
comme  un  modèle  à  suivre  cet  établissement  où  les  ouvriers  et  les 
ouvrières  sont  groupés  en  Confréries  ou  Associations  dont  l'ensemble 
constitue  la  Corporation  chrétienne. 

Un  fait  remarquable  s'est  produit  récemment,  au  point  de  vue 
des  transformations  que  peut  comporter  l'ancien  patronage.  Une 
Compagnie  bien  connue,  celle  des  mines  de  Blanzy,  dans  le  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire ,  qui  emploie  5,ooo  ouvriers,  a  été  le 
théâtre  d'une  grève  célèbre,  celle  de  Montceau-les-Mines,  où  la 
dynamite  a  joué  son  rôle. 

On  avait  fait  cependant,  dès  1877,  de  grands  sacrifices  d'argent 
dans  cette  Société  pour  fonder  toutes  sortes  d'institutions  ouvrières, 
mais  on  a  rencontré  une  résistance  absolue,  une  hostilité  invincible. 
Heureusement,  les  patrons,  ayant  étudié  sérieusement  la  situation, 
ont  changé  de  système.  Prenant  le  parti  héroïque  de  favoriser  l'as- 
sociation sous  toutes  ses  formes,  ils  se  sont  effacés,  eux  qui  étaient 
si  prépondérants,  eux  qui  voulaient  tout  diriger,  tout  décider,  se 
mêler  de  tout.  Qu'en  est-il  résulté?  Aujourd'hui  tout  marche  à 
merveille.  MM.  Jules  Chagot  et  Cie,  propriétaires  de  ces  mines,  ne 
craignent  pas  de  le  dire  ouvertement.  Je  vous  demande  la  permis- 
sion de  vous  lire  un  passage  du  rapport  qu'ils  ont  présenté  au 
groupe  de  l'Économie  sociale  à  l'Exposition  universelle,  sur  les  insti- 
tutions ouvrières  des  mines  de  Blanzy;  je  crois  qu'il  est  de  mon 
devoir  de  vous  faire  cette  lecture  un  peu  longue  et  qu'il  est  aussi 
de  votre  devoir  de  l'entendre  et  de  la  méditer.  Les  institutions 
vieillissent  comme  les  hommes  eux-mêmes,  et  c'est  en  quelque 
sorte  le  testament  du  système  patriarcal  personnel,  discrétionnaire 
et  absolu.  Vous  allez  en  juger  : 

ce  Les  institutions  patronales,  dit  ce  remarquable  rapport,  tout 
en  rendant  les  plus  grands  services,  n'ont  peut-être  pas  donné  des 
résultats  en  rapport  avec  les  sacrifices  faits  par  la  Compagnie. 

ce  On  apprécie  généralement  assez  peu  ce  qui  ne  coûte  aucune 
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peine;  on  s'habitue  à  considérer  les  faveurs  comme  des  droits; 
volontiers,  on  s'imagine  que  ceux  qui  font  le  bien  sont  poussés 
par  l'intérêt.  Il  y  a  pis  encore  :  lorsqu'une  espèce  de  providence 
pourvoit  à  tous  ses  besoins,  sans  exiger  de  lui  aucun  effort,  l'ou- 
vrier cesse  de  compter  sur  lui-même;  il  perd  le  goût  de  la  pré- 
voyance, de  l'économie,  parce  qu'il  n'en  sent  plus  la  nécessité; 
son  initiative  s'éteint,  sa  dignité  s'amoindrit;  il  est  mûr  pour  le 
socialisme. 

ffCes  effets,  qui  sont  la  conséquence  d'un  patronage  trop  déve- 
loppé, commençaient  à  se  faire  sentir  à  Montceau,  il  y  a  quelques 
années.  D'autre  part,  par  une  espèce  de  réaction  bien  naturelle, 
l'esprit  d'association  se  réveillait.  Des  Sociétés  coopératives  de  bou- 
langerie, des  Sociétés  de  secours  mutuels,  des  syndicats  se  formèrent 
dans  le  pays.  A  la  vérité,  le  mouvement  nouveau  était  dirigé  dans 
un  sens  socialiste  révolutionnaire  plutôt  que  philanthropique;  mais 
enfin  il  existait,  il  dénotait  un  certain  état  d'esprit  avec  lequel  il 
était  prudent  de  compter. 

rr  La  Compagnie  de  Blanzy  comprit  la  situation.  Tout  en  conser- 
vant ses  institutions  patronales  qui,  toutes,  avaient  de  sérieuses  rai- 
sons d'être,  au  moins  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  remplacées  par 
autre  chose,  elle  résolut  d'utiliser  ce  mouvement  d'association,  de 
l'encourager,  de  le  diriger  dans  la  mesure  du  possible.  Depuis 
quelques  années,  elle  est  entrée  dans  une  voie  toute  nouvelle  qui 
est  certainement  la  bonne.  Elle  n'est  d'ailleurs  pas  seule  à  l'avoir 
suivie. 

ce  Susciter  l'initiative  de  l'ouvrier;  faire  son  éducation  écono- 
mique; l'habituer  à  compter  plus  sur  lui  et  moins  sur  le  patron; 
lui  apprendre  à  gérer  ses  propres  affaires,  voilà  qui  est  préférable  à 
cette  espèce  de  tutelle,  sous  laquelle  on  est  porté,  par  pare  bien- 
veillance d'ailleurs,  à  tenir  l'ouvrier,  comme  s'il  était  incapable  de 
comprendre  ses  intérêts. 

r  Le  patron  ne  doit  pas  hésiter  à  recourir  à  Xassociadon  quand 
c'est  possible.  Avec  ce  système,  il  n'est  plus  seul  responsable  du 
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bonheur  de  ses  ouvriers.  Ceux-ci,  étant  associés  à  ses  efforts,  par- 
tagent la  responsabilité  avec  lui  et  en  assument  même  la  plus 
grande  partie. 

cr  Gela  n'empêche  d'ailleurs  pas  le  patron  de  s'intéresser  autant 
qu'il  le  veut  au  bien-être  matériel  et  moral  de  son  personnel,  de 
faire  tous  les  sacrifices  qu'il  juge  à  propos.  Seulement,  il  donne 
mieux;  ce  qu'il  donne  est  plus  apprécié,  parce  qu'à  ses  propres 
efforts,  à  ses  propres  sacrifices  se  joignent  les  efforts,  les  sacrifices 
des  intéressés  qui  mettent  en  pratique  ce  vieux  précepte  :  ce  Aide- 
toi  ,  le  ciel  t'aidera  !  r> 

rrBien  des  patrons  sont  hostiles  aux  associations  ouvrières, 
parce  qu'ils  les  redoutent;  ils  y  voient  des  foyers  qui  entretiennent 
l'indiscipline,  le  mauvais  esprit.  A  la  rigueur,  on  comprendrait  leur 
manière  de  voir,  s'ils  pouvaient  arrêter  le  mouvement  d'associa- 
tion; mais  ce  courant  est  irrésistible.  Il  faut  à  l'ouvrier  quelque 
chose  pour  le  distraire,  le  changer  de  son  travail  habituel;  il  a 
une  certaine  somme  d'activité  intellectuelle  à  dépenser;  il  faut 
qu'il  la  dépense  bien  ou  mal,  et  les  associations  fondées  dans  un 
but  économique,  social  ou  moral,  ou  même  simplement  établies 
pour  procurer  à  leurs  membres  des  distractions  honnêtes,  sont 
encore  le  meilleur  aliment  qu'on  puisse  offrir  à  cette  activité;  elles 
sont  encore  le  meilleur  dérivatif,  la  meilleure  soupape  de  sûreté 
contre  les  passions  populaires. 

crLes  associations  bien  dirigées  contribuent  d'ailleurs  puissam- 
ment à  consolider  la  paix  sociale;  car  elles  apprennent  aux  braves 
gens  à  se  compter,  à  se  connaître,  à  s'apprécier;  elles  permettent 
de  démasquer  plus  facilement  les  meneurs,  les  nullités  tapa- 
geuses. 

cr Enfin,  il  y  a  un  fait  brutal  qui  domine  tout  :  le  courant 
existe,  les  associations  se  fondent;  et,  si  on  ne  les  a  pas  avec  soi, 
on  les  a  contre  soi.  Il  n'y  a  donc  pas  à  hésiter. 

et  A  Montceau,  on  n'a  qu'à  se  féliciter  de  la  voie  nouvelle  dans 
laquelle  on  est,  entré.  L'initiative  ouvrière  dépasse  tout  ce  qu'on  avait 
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espéré  :  les  associations  se  multiplient;  et  il  est  à  supposer  quun  jour 
elles  remplaceront  partout  les  institutions  patronales,  ou  du  moins 
que  celles-ci  se  modifieront  de  façon  à  ce  que  les  efforts  des  ouvriers 
soient  partout  associés  avec  ceux  du  patron;  mais  pareil  changement 
ne  peut  se  faire  qu'à  la  longue  :  le  temps  ne  consacre  pas  ce  qui  se 
fait  sans  lui(1).^ 

De  cette  page  si  instructive,  je  rapproche  une  autre  citalion 
prise  clans  le  même  volume  et  qui  m'a  beaucoup  frappé  : 

«Les  avantages  pécuniaires,  dit  le  rapport,  fournis  par  la  Com- 
pagnie des  mines  de  Blanzy  à  ses  ouvriers  en  sus  de  leurs  salaires, 
et  sous  des  formes  très  variées,  se  sont  élevés  pour  l'exercice 
1887-1888  à  une  somme  totale  de  1,1 18,996  francs. 

«Ce  qui,  pour  une  population  ouvrière  de  5, 182  personnes, 
augmente  le  salaire  moyen  individuel  et  annuel  de  2i5  fr.  93 
et  grève  le  prix  de  revient  de  la  tonne  de  1  fr.  22. 

cr Cette  somme  de  1,1  18,996  francs  représente  5o  p.  0/0  des 
dividendes  distribués  aux  actionnaires.  C'est  une  véritable  parti  pa- 
tion  aux  bénéfices. 

ce  Malgré  cela,  la  moyenne  des  salaires  a  toujours  suivi  une 
marche  ascendante,  tandis  que  le  prix  du  charbon  a  constamment 
diminué  (p.  1 1 5  ).  ■» 

Voilà  donc  les  mines  de  Blanzy  qui  viennent  se  ranger  d'elles- 
mêmes  sous  le  drapeau  de  la  participation  aux  bénéfices.  Qu'elles 
soient  les  bienvenues!  je  les  salue  d'autant  plus  volontiers  qu'a- 
près avoir  lu  ces  pages  écrites  par  les  directeurs  de  Blanzy,  j'y 
trouve,  en  note,  citée  par  eux-mêmes,  une  phrase  de  mon  éminent 
collègue  du  jury,  M.  Cheysson,  président  de  la  section  XIV. 
M.  Cheysson  a  été  l'un  des  disciples  les  plus  dévoués  de  Frédéric 
Le  Play,  le  grand  organisateur  de  l'Exposition  universelle  de  1867, 
le  fondateur  du  Jury  spécial  du  nouvel  ordre  de  récompenses,  énergi- 
<| urinent  et  très  efficacement   soutenu  pour   cette   création    par 

(1)  Notice  sur  1rs  institutions  ouvrières  des  mines  de  Blanzy.  Jules  Chagotet  G11',  Lyon, 

y  (p.  7  1   et  suiv.). 
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M.  Duruy,  malgré  les  divergences  d'opinion  qui  les  séparaient.  Pas- 
sionné pour  le  bien,  M.  Le  Play  voulait  faire  appel  sous  cette 
forme  à  «  l'opinion  publique  du  monde  civilisé  n;  il  considérait  son 
projet  d'une  solennelle  distribution  de  grands  prix  sociaux,  pré- 
cédée d'enquêtes  internationales  attentives,  comme  ce l'acte  le  plus 
utile  et  le  plus  glorieux  du  xixe  siècle M-n.  C'est  lui  qui,  dans  le 
Jury  de  1867,  a  été  l'inspirateur  puissant,  généreux  et  convaincu 
de  la  glorification  un  peu  exclusive  des  anciennes  formes  du  sys- 
tème patriarcal.  Eh  bien!  que  dit  aujourd'hui  son  savant  élève, 
M.  Cheysson,  dans  la  citation  que  lui  emprunte  ce  même  rapport 
de  la  Compagnie  des  mines  de  Blanzy  ? 

ce  En  même  temps  que  la  généralisation  du  patronage,  l'Exposi- 
tion en  atteste  la  transformation.  Le  temps  des  procédés  autori- 
taires, tels  que  les  emploie  le  père  vis-à-vis  de  ses  petits  enfants, 
est  passé. 

cr  L'ouvrier  est  émancipé  et  ne  souffrirait  plus  aujourd'hui  que, 
même  pour  lui  faire  du  bien,  on  portât  la  moindre  atteinte  à  son 
indépendance  dont  il  est  fier  et  jaloux.  La  tutelle,  si  bienveillante 
qu'elle  puisse  être,  le  révolte  et  l'offense  comme  un  attentat  contre 
sa  liberté.  Cette  disposition  un  peu  farouche  et  ombrageuse  est 
celle  de  la  plupart  des  esprits;  les  patrons  avisés  en  tiennent  très 
grand  compte  et  substituent  de  plus  en  plus  à  leur  action  appa- 
rente et  directe  cette  protection  discrète  que  Mentor  employait  vis- 
à-vis  du  jeune  Télémaque  prêt  à  se  cabrer  sous  le  frein,  de  ma- 
nière à  défendre  au  fond  les  ouvriers  contre  l'imprévoyance,  mais 
presque  à  leur  insu,  et,  tout  en  écartant  d'eux  les  dangers,  à  leur 
laisser  l'illusion  d'abord  et  progressivement  la  réalité  d'une  liberté 
de  plus  en  plus  complète  pour  la  gestion  de  leurs  institutions  de 
prévoyance,  n  [Réforme  sociale  du  ier  juillet  1889,  p.  1  h ,  et  Rapport 
de  la  Compagnie  de  Blanzy,  p.  71.) 

(,)  Lettre  à  M.  Charles  Robert  du  16  juin  i865. 
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RÉSULTATS  DE  LA  PARTICIPATION  POUR  L'OUVRIER. 

J'ai  à  vous  parler  maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  des  ré- 
sultats du  contrat  de  participation  aux  bénéfices.  Ils  sont  nombreux 
et  divers.  Je  vais  les  énumérer.  Je  m'occuperai  d'abord  des  résul- 
tats matériels  en  ce  qui  concerne  les  ouvriers.  Ces  résultats  heureux 
sont  évidents  et  considérables. 

Rien  que  pour  5i  établissements  sur  1 3 1  dont  les  noms  sont 
inscrits  sur  une  grande  surface  murale  dans  le  pavillon  de  la  Par- 
ticipation aux  bénéfices,  il  y  a  eu,  de  ce  chef,  depuis  l'origine, 
environ  116  millions  de  francs  affectés  à  des  destinations  diverses. 

La  participation  aux  bénéfices  sert  de  base  à  un  nombre  infini 
d'institutions  de  prévoyance  pour  l'établissement  et  l'entretien  des- 
quelles elle  donne  de  grandes  facilités.  Elle  favorise  l'esprit  d'éco- 
nomie et  d'épargne,  car  il  est  bien  plus  aisé  à  un  ménage  de 
mettre  de  côté  une  somme  de  200,  3oo  ou  ioo  francs,  qui  arrive 
à  la  fin  de  l'année  en  bloc,  que  d'économiser  une  augmentation 
de  salaire,  noyée  dans  la  paye  de  chaque  quinzaine.  Il  y  a  toute 
une  série  d'institutions  qui,  sous  des  formes  diverses,  d'une  façon 
collective  ou  à  titre  individuel,  sortent  de  la  participation  et  en 
vivent  comme  des  branches  vigoureuses  nourries  par  la  sève  d'un 
grand  arbre.  Sociétés  de  secours  mutuels,  assurances  sur  la  vie  et 
contre  les  accidents,  livrets  individuels  qui  créent  le  patrimoine, 
caisses  de  retraites  pour  les  vieux  jours,  apprentissage,  avances 
pour  construire  une  maison,  enfin  une  foule  d'œuvres  que  le 
Congrès  de  la  participation  a  analysées  et  que  vous  retrouverez  dans 
les  expositions  qui  nous  entourent,  sont  en  majeure  partie  subven- 
tionnées par  les  prélèvements  sur  les  bénéfices  de  l'industrie.  Mais 
toute  cette  partie  de  la  question  doit  être  aujourd'hui  écartée;  le 
temps  qui  m'est  accordé  pour  ma  conférence  ne  me  permettrait 
pas  même  de  résumer  ce  que  j'aurais  à  vous  dire.  Tout  cela  se 
trouvera  d'ailleurs  dans  les  rapports  qui,  à  la  suite  de  l'Exposition 
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universelle,  seront  présentés  au  nom  des  sections  du  groupe  de 
l'Économie  sociale.  Pour  la  question  si  intéressante  des  assurances 
sur  la  vie,  je  renvoie  mes  auditeurs  à  la  conférence  qui  a  été  faite 
ici  même  sur  ce  sujet  par  M.  Guieysse,  répétiteur  à  l'Ecole  poly- 
technique, actuaire  de  la  Compagnie  l'Union^.  A  cette  occasion,  je 
dois  dire  que  les  actuaires  employés  par  les  Compagnies  d'assu- 
rances sur  la  vie  à  faire  leurs  tarifs  et  à  calculer  mathématiquement 
leurs  réserves  sont  les  véritables  ingénieurs  de  la  prévoyance;  ils 
sont  et  seront  appelés,  je  crois,  à  rendre  de  très  grands  services  à 
la  fin  de  ce  siècle  aux  institutions  nouvelles  qui  naissent  de  toutes 
parts  et  qui,  créées  parfois  avec  beaucoup  de  bonne  volonté  et  très 
peu  de  discernement,  ont  besoin  de  régulateurs  et  de  guides. 

Un  grand  nombre  de  ces  institutions  de  retraite  et  d'épargne 
sont  mal  conçues,  mal  bâties,  mai  équilibrées;  fondées  en  dehors 
de  toute  notion  scientifique,  elles  préparent  aux  générations  futures 
de  cruelles  déceptions.  Tout  aujourd'hui  paraît  beau  et  prospère, 
mais,  dans  quinze  ou  vingt  ans,  viendront  les  déboires.  L'engoue- 
ment se  changera  en  colère  et  une  réaction  fâcheuse  se  produira 
peut-être  contre  ces  institutions,  excellentes  en  principe,  mais 
faussées  par  l'ignorance.  Les  actuaires  y  pourvoiront.  Voici  un 
exemple.  La  Compagnie  houillère  de  Bessèges,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  forges  de  Terre-Noire,  la  Voulte  et  Bessèges,  où 
les  épargnes  ouvrières  ont  sombré  dans  une  catastrophe  indus- 
trielle, avait  fondé  en  1873  une  caisse  de  retraites  pour  ses 
ouvriers.  «Des  illusions  généreuses.  .  .  un  capital  en  croissance 
rapide  (c'est  la  Compagnie  qui  parle),  la  déterminèrent,  en  1880, 
à  doubler  le  taux  des  pensions.  C'était  un  effort  pratiquement  irréa- 
lisable et  ce  fut  une  fausse  manœuvre ®. n  On  la  reconnu  et  avoué 
en  1887.  Par  une  résolution  prompte  et  hardie,  on  n'a  pas  hésité 

(1)  «La  participation  aux  bénéfices,  les  retraites  et  l'assurance»;  conférence  faite  le 
22  juillet  1889  au  Cercle  populaire  de  l'Esplanade  des  Invalides,  t.  I,  p.  387. 

{'2)  Les  Caisses  de  secours  et  de  prévoyance  à  la  Compagnie  houillère  de  Bessèges,  par 
M.  J.-B.  Marsan t,  ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie.  Paris,  Chaix,  1889  (P*  17)* 
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à  revenir  en  arrière  et  à  remanier  complètement  la  caisse  des  re- 
traites :  ffOn  doit  s'attendre,  dit  un  rapport  de  l'ingénieur  en  chef 
du  1  2  janvier  1887,  à  trouver  une  caisse  vide,  avec  de  nombreuses 
retraites  à  servir,  vers  1900  à  igo5mT\  Et  la  réorganisation,  ef- 
fectuée en  prenant  pour  base  l'ouverture  à  chaque  ayant  droit 
d'un  livret  individuel  de  rente  viagère  différée  à  la  Caisse  des  re- 
traites de  l'Etat,  a  eu  lieu  d'après  ce  principe  «que  les  directeurs 
des  Sociétés  industrielles  doivent  disposer  les  institutions  de  pré- 
voyance de  telle  manière  que  l'entreprise  puisse  liquider  ou  dispa- 
raître sans  léser  les  droits  acquise  (p.  2 4). 

L'étude  approfondie  de  toutes  ces  questions  s'impose. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  dire  qu'un  des  derniers  actes 
du  Jury  international  de  l'Économie  sociale  a  été  l'expression  d'un 
vœu  émis  sur  la  proposition  de  M.  Gheysson  et  tendant  à  la  per- 
manence de  notre  exposition  d'économie  sociale.  Nous  demandons 
que  cette  exposition  soit  convertie  en  un  Musée  installé  soit  au 
Palais  de  l'Industrie,  soit  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  soit 
au  Champ  de  Mars,  soit  ailleurs,  et  qui  contiendrait  tous  les  trésors 
d'informations  aujourd'hui  rassemblés  autour  de  nous  :  livres, 
albums,  documents  inédits  et  précieux,  manuscrits  qui  contiennent 
la  pensée  intime  de  ces  grands  établissements  presque  toujours 
muets,  dont  l'Exposition  a  délié  la  langue.  Il  faut  que  l'écono- 
miste, l'homme  d'État,  le  patron,  l'ouvrier,  le  citoyen  quelconque 
qui  s'occupe  des  questions  sociales,  puisse  trouver  toujours,  dans  ce 
musée  ouvert,  un  catalogue  bien  fait  et  un  bibliothécaire  complai- 
sant. La  Guerre,  la  Marine,  l'Industrie,  l'Hygiène,  ont  leurs  musées; 
la  Science  sociale  doit  avoir  le  sien.  (Applaudissements.)  Le  même 
désir  avait  été  exprimé,  dans  le  Conseil  de  la  Société  de  participa- 
tion, par  notre  collègue  M.  Lalance,  de  Pfastatt,  et  je  l'ai  trouvé 
aussi  indiqué  dans  deux  journaux  inspirés  par  M.  le  professeur 
Victor  Bôhmert. 

(1)  Les  (Glisses  de  secours  et  de  prévoyance  à  la  Compagnie  houillère  de  Bestègei,  par 
M.  J.-I).  Marsauit,  ingénieur  en  chef  de  la  Compagnie.  Paris.  Chaix,  1889  (p.  *o). 
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Le  commandeur  Luzzati,  membre  du  Parlement  italien  et  de 
noire  Jury  international,  promoteur  en  Italie  des  banques  popu- 
laires, principal  initiateur  d'un  remarquable  système  d'assurances 
contre  les  accidents  et,  avec  des  résultats  très  heureux,  de  la  par- 
ticipation aux  bénéfices  au  profit  des  employés  de  cent  cinquante 
banques  populaires  italiennes,  notamment  celles  de  Milan  et  de 
Padoue^,  me  disait  récemment  qu'il  faudrait,  par  la  création  d'un 
comité  international  permanent  d'économie  sociale,  resserrer  les 
liens  créés  par  notre  Exposition  et  s'unir,  aussi  étroitement  que 
possible,  pour  trouver  et  vulgariser  en  Europe  et  en  Amérique  les 
bonnes  solutions  sociales.  Cette  grande  et  belle  idée  trouvera  cer- 
tainement un  écho  parmi  nous.  Quand  le  comité  proposé  par 
M.  Luzzatti  sera  constitué,  il  sera  tout  désigné,  je  crois,  pour  de- 
venir le  conseil  d'administration  du  Musée  international  demandé 
par  notre  Jury. 

RÉSULTATS  POUR  LE  PATRON. 

Je  viens  d'indiquer  les  avantages  résultant  pour  les  ouvriers  de 
la  participation  aux  bénéfices.  J'ai  maintenant  à  parler  de  ceux 
dont  profite  le  patron.  Il  obtient  d'abord  une  production  plus 
abondante,  plus  régulière  ou  meilleure;  mais,  ce  qui  est  plus  im- 
portant encore,  il  peut  compter  sur  la  fidélité  de  son  personnel. 
Je  parle,  bien  entendu,  des  maisons  où  la  participation  est  efficace 
et  sérieuse.  Administrée  à  une  dose  homœopathique,  elle  serait 
naturellement  sans  effet.  Pour  agir  sur  le  personnel,  à  titre  d'attri- 
bution individuelle  et  non  collective,  il  faut  qu'en  moyenne  elle 
puisse,  dans  les  bonnes  années,  donner,  sous  des  formes  quel- 
conques, un  produit  égal  à  environ  10  p.  o/o  des  appointements 
ou  du  salaire.  C'est  même  ce  taux-là  que  doivent  prendre  pour 
base,  en  principe  général,  ceux  qui  songent  à  établir  la  participa- 

^  Notices  sur  la  Banque  coopérative  populaire  de  Pudoue ,  publiées  à  l'occasion  de 
l'Exposition  universelle  de  Paris.  Padoue,  1889.  (Voir  page  1  7  et  le  tableau  IX.) 
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lion  cliez  eux.  Mais,  ceci  posé,  quand  la  participation  rend  des 
sommes  appréciables  ou  fait  concevoir  des  espérances  dignes  de 
foi,  le  patron  n'est  plus  exposé  à  voir  ses  ouvriers  se  concerter 
pour  lui  demander  une  augmentation  de  salaire  au  moment 
même  où  il  travaille  pour  l'exécution  d'un  marché  important. 
En  présence  du  fatal  antagonisme  produit  par  l'opposition  des 
intérêts,  il  est  arrivé  parfois  que  les  ouvriers,  sentant  leur 
concours  indispensable  à  un  moment  donné,  ont  dit  au  patron  : 
cr Chacun  son  droit,  nous  usons  du  nôtre.  Nous  sommes  libres  de 
travailler  ou  non  et  de  nous  coaliser  pour  vous  louer  nos  bras  le 
plus  cher  possible,  de  même  qu'après  entente  avec  vos  confrères, 
vous  faites  hausser  les  prix  du  marché.  •»  Et  ils  demandent  une 
augmentation  de  salaire  dans  des  circonstances  telles  que  le  patron 
devra  l'accorder  ou  être  ruiné.  Ce  fait  s'est  produit  il  y  a  quelques 
années  en  Amérique. 

M.  J.-G.  Batterson,  président  de  la  Société  dite  New  England 
Granité  Works,  à  Westerly  (Rhode-Isiand),  dans  une  lettre  au 
directeur  de  cette  Société,  lui  a  présenté  un  plan  détaillé  de  par- 
tage des  bénéfices  entre  le  capital  et  le  travail.  M.  Batterson  a 
proposé  cette  innovation,  parce  que  la  Société,  telle  qu'elle  fonc- 
tionne aujourd'hui,  a  été  forcée  plusieurs  fois,  dit-il,  cr  de  refuser 
des  commandes  d'une  très  grande  importance,  par  la  raison  que 
nous  ne  pouvons  pas  courir  le  risque  d'une  grève  qui  pourrait 
nous  exposer  à  payer  des  sommes  considérables  à  titre  de  dom- 
mages-intérêts^. » 

Au  point  de  vue  de  l'intérêt  personnel  du  patron,  n'y  a-t-il  pas 
la  matière  à  réflexion?  Si,  traitant  la  participation  comme  une 
prime  d'assurance  contre  la  grève,  le  patron  pouvait  être  garanti 
contre  ce  risque  si  grave  d'avoir  une  grève  au  moment  de  l'exécu- 
tion d'un  marché,  il  ferait  sagement  de  ne  pas  y  regarder  de  trop 
près,  dût  cette  prime  lui  paraître  un  peu  chère. 

(,)   The  luhor  Problem.  À  Plan  for  Profil  Sharing.  Edited  l>y  William  E.  Burns,  Ncw- 
ïork,  1886  (p.  210). 
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MISE  EN  PLEINE  VALEUR  DE  LA  VOLONTE  HUMAINE. 

Un  troisième  résultat  de  la  participation,  très  grand  et  très  gé- 
néral, c'est  ce  que  j'appellerai  la  mise  en  valeur  de  la  volonté  hu- 
maine, le  moyen  de  faire  donner  à  l'homme  qui  travaille  tout  ce 
dont  il  est  capable.  Comprenez  bien  ma  pensée.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  la  participation  doit  surexciter  l'homme,  le  surmener,  lui 
donner  la  fièvre.  Non;  cette  action  puissante  de  la  volonté  est  par- 
faitement compatible  avec  le  calme,  la  tranquillité,  le  repos  normal 
et  l'économie  des  forces  vitales.  Il  est  certain  que  le  travail  aux 
pièces,  combiné  avec  le  système  des  primes  ou  sursalaires,  tel  qu'il 
est  appliqué  avec  beaucoup  d'ingéniosité  et  avec  un  esprit  extrê- 
mement sage  et  bienveillant  dans  de  grands  établissements,  parmi 
lesquels  je  citerai  avec  plaisir  la  Vieille-Montagne,  mérite  des  éloges, 
parce  qu'il  paie  mieux  l'ouvrier  tout  en  le  ménageant.  Dans  ces 
conditions,  le  travail  aux  pièces  est  bon  pour  tout  le  monde  et 
peut  être  placé  à  côté  de  la  participation  aux  bénéfices.  L'un  des 
hommes  les  plus  compétents  en  cette  matière,  M.  A.  Gibon,  ingé- 
nieur conseil  et  ancien  directeur  des  usines  de  Commentry,  pense 
qu'il  serait  bon,  comme  l'a  d'ailleurs  fait  notre  savant  confrère,  le 
professeur  Victor  Bôhmert,  de  Dresde,  de  comprendre  dans  les 
mêmes  études  tous  les  modes  perfectionnés  de  la  rémunération  du 
travail  et  de  chercher  soigneusement  les  points  de  contact  et  de 
soudure,  si  je  puis  m' exprimer  ainsi,  qu'on  pourrait  inventer  dans 
l'avenir  ou  qui  peuvent  exister  déjà,  entre  certaines  formes  de  sur- 
salaire ou  de  salaire  variable  et  la  participation  aux  bénéfices. 
Quanta  présent,  je  crois  pouvoir  dire,  c'est  mon  avis  personnel, 
qu'à  un  point  de  vue  général,  la  volonté  du  travailleur  me  paraît 
mieux  influencée,  mieux  actionnée  par  la  participation  ou  la  coo- 
pération que  par  le  travail  aux  pièces.  La  volonté  humaine  est  si 
forte  pour  le  bien  comme  pour  le  mal,  surtout  quand  l'application 
des  principes  d'association  et  de  fédération  peut  multiplier  l'unité 
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par  mille,  dix  mille  et  cent  mille,  que  je  crois  pouvoir  comparer 
cette  volonté  si  richement  douée  et  si  redoutable  à  la  vapeur  et  à 
l'électricité.  Supposons  un  instant  que  ces  deux  forces  puissent  avoir 
conscience  d'elles-mêmes  et  devenir  pensantes  et  voulantes  au  lieu 
d'être  passives  et  obéissantes  dans  nos  mains.  Qu'arriverait-il  du 
monde  où  nous  vivons  si  ces  forces  capricieuses,  bonnes  ou  mé- 
chantes comme  les  fées,  pouvaient  à  leur  gré  se  donner  à  nous,  se 
refuser  ou  nous  faire  la  guerre?  Que  de  merveilles  produites  au 
jour  du  bon  accord!  Quelle  grève,  en  cas  d'abstention,  et  en  cas 
d'hostilité  déclarée,  quels  bouleversements  et  quelle  explosion  !  (Ap- 
plaudissements.) 

Encore  une  fois,  je  prétends  que  la  participation  est  un  bon  mi- 
lieu pour  la  volonté  de  celui  qui  travaille.  Je  me  mets  en  présence, 
remarquez-le  bien,  de  l'état  social  moderne  dans  les  pays  qui  sont 
à  la  tète  fie  la  civilisation  à  tous  les  points  de  vue.  Je  prends  la  so- 
ciété moderne  telle  qu'elle  est,  avec  ses  défauts  et  ses  mérites, 
avec  ses  misères  et  ses  gloires,  dominée  par  ses  principes  fonda- 
mentaux, tels  que  la  liberté  du  travail  et  de  l'industrie,  la  propriété 
individuelle  consacrée  et  reconnue,  avec  les  lois,  vérifiées  par  l'ex- 
périence, de  l'économie  politique  orthodoxe,  avec  le  niveau  brutal 
de  l'oiïre  et  de  la  demande,  avec  la  concurrence,  avec  la  loi  d'airain 
comme  l'appellent  les  socialistes,  avec  le  contre-poids,  périlleux 
mais  nécessaire,  du  droit  légal  de  coalition  et  de  grève. 

Cela  dit,  j'ajoute  qu'à  mon  avis,  pour  augmenter  la  somme  de 
bonheur  et  diminuer  la  somme  d'infortune  qui  forment  le  bilan 
de  l'humanité,  l'habileté  consiste  à  tirer  le  meilleur  parti  possible 
du  milieu  dans  lequel  nous  sommes,  le  but  immédiat  à  atteindre 
étant  l'émancipation  progressive  par  l'instruction  et  l'association 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  pauvre  et  l'amélioration  de 
son  sort  dans  l'ordre  matériel  et  dans  l'ordre  moral.  Admettant 
ainsi  l'état  social  actuel,  je  raisonne  en  prenant  la  nature  humaine 
telle  qu'elle  est,  telle  que  nous  en  sommes  chacun  un  échantillon, 
avec  ses  vertus  et  ses  faiblesses,  avec  sa  bonté  naturelle  ou  feinte  et 
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sa  dureté  opiniâtre,  avec  sa  grandeur  et  sa  fragilité,  avec  l'influence 
irrésistible  qu'exercent  sur  elle  l'intérêt  personnel,  l'amour-propre 
légitime  ou  la  vanité  ridicule,  le  désir  de  gagner,  le  besoin  d'amé- 
liorer son  bien-être  dans  le  présent,  d'assurer  son  avenir  et  celui 
des  enfants,  de  créer  un  héritage  et  de  le  transmettre.  Voila  les 
traits  caractéristiques  de  la  nature  humaine  telle  que  nous  la  con- 
naissons :  placée  dans  les  conditions  de  la  civilisation  moderne,  elle 
se  meut  dans  tous  les  sens,  elle  travaille  avec  énergie.  De  grandes 
crises  se  produisent,  des  catastrophes  et  des  conflits  éclatent,  en- 
traînant avec  eux  la  souffrance  et  le  désespoir;  mais,  en  même 
temps,  beaucoup  de  gens  laborieux  arrivent  à  la  petite  ou  à  la 
moyenne  aisance  et  d'énormes  progrès  se  réalisent  au  profil  de  tous, 
tandis  que  des  fortunes,  grandes  ou  colossales,  se  forment  dans  les 
mains  de  quelques-uns. 

On  parle  beaucoup  des  millionnaires  d'Europe  et  des  milliar- 
daires d'Amérique  en  gémissant,  d'autre  part,  sur  la  misère  et 
l'abjection  dans  lesquelles  vivent  certaines  catégories  de  la  popula- 
tion. 

Tout  cela  est  vrai.  C'est  un  des  résultats  de  la  liberté.  Mais  pré- 
cisément cette  liberté  peut,  à  certains  égards,  être  comparée  à  la 
lance  d'Achille,  qui  guérissait  les  blessures  causées  par  elle.  Quoi 
qu'il  en  soit  d'ailleurs,  je  suis  l'adversaire  très  convaincu  des  sys- 
tèmes socialistes  qui  prétendent  changer  brusquement  ou  tout  dou- 
cement la  face  du  monde,  et  je  répète  que,  pour  traiter  la  ques- 
tion qui  fait  l'objet  de  cette  conférence,  je  ne  m'occupe  ni  d'un  état 
social  nouveau  ni  d'individus  transformés.  Je  constate  d'abord  que 
nous  ne  ressemblons  pas  aux  premiers  chrétiens  qui,  sous  l'in- 
fluence de  leur  enthousiasme  religieux,  vivaient  dans  un  état  social 
qui  n'est  pas  du  tout  conforme  au  nôtre,  ce  Toutes  choses  étaient 

communes  entre  eux Il  n'y  avait  entre  eux  aucune  personne 

nécessiteuse,  parce  que  tous  ceux  qui  possédaient  des  champs  ou 
des  maisons  les  vendaient,  et  ils  apportaient  le  prix  des  choses  ven- 
dues et  le  mettaient  aux  pieds  des  apôtres,  et  il  était  distribué  à 
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chacun  scion  qu'il  en  avait  besoin  M.»  Mais  il  faut  bien  reconnaître 
que.  tout  cela  venait  d'un  admirable  élan;  il  n'y  avait  là  ni  institu- 
tion autoritaire  ni  règlement  obligatoire.  Lorsque  Ananias  et  Saphira, 
prétendant  apporter  le  prix  de  leur  champ,  en  retiennent  fraudu- 
leusement une  partie,  l'apôtre  Pierre  dit  au  coupable  :  er Si  tu 
eusses  gardé  la  possession,  ne  te  demeurait-elle  pas?  et  étant 
vendue,  n'était-elle  pas  enta  puissance  ?r>  La  liberté  existait  donc; 
mais  cette  fausse  déclaration,  une  fois  faite,  a  entraîné,  chacun  le 
sait,  une  sanction  terrible.  Les  deux  époux  sont  tombés,  frappés  de 
mort.  Personne,  même  parmi  les  partisans  de  l'impôt  sur  le  revenu, 
ne  songe  à  une  restauration  de  cet  état  de  choses  et  à  de  telles 
pénalités.  Nous  ne  pourrions  pas  davantage  nous  faire  à  l'existence 
des  paysans  russes,  liabitués  à  la  propriété  indivise  et  collective. 
Il  y  a,  de  nos  jours,  des  socialistes  qui,  s'occupant  avec  activité 
et  succès  de  la  coopération  de  consommation  et  de  production,  ne 
voient  d'autre  couronnement  à  cet  édifice  coopératif  que  le  commu- 
nisme ou  le  collectivisme.  De  grands  groupes  de  consommateurs 
payant  des  groupes  de  producteurs,  on  arriverait  ainsi,  d'après 
eux,  à  transformer  tous  les  travaux  industriels,  agricoles  et  autres 
en  services  publics.  L'atelier  officiel  et  public  remplacerait  la  Société 
coopérative  libre,  les  mots  Coopération  et  Communisme  devien- 
draient synonymes  dans  notre  langue,  et  l'on  pourrait  célébrer  le 
triomphe  de  la  vraie  république  démocratique  et  sociale.  Plus  de 
concurrence  alors.  Ce  bel  avenir  serait  préparé,  suivant  les  socia- 
listes, par  un  système  coopératif  qui  consisterait  à  donner  aux  So- 
ciétés de  production,  fondées  par  les  Sociétés  de  consommation,  le 
caractère  d'ateliers  nationaux,  où  chacun  travaillerait  sans  aucune 
chance  de  bénéfice,  comme  les  serviteurs  à  gages  et  les  simples 
journaliers,  à  salaire  fixe,  je  devrais  dire  à  salaire  vicieux,  car  ce 
salaire  serait  probablement  déterminé  par  les  besoins,  c'est-à-dire 
peut-être  en  raison  inverse  de  la  capacité  et  des  services.    Vu  lieu 

(1)  Actes  tirs  [pâtres ,  chap.  iv  et  t. 
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délie  une  exception,  l'organisation  des  régies  d'Etat  deviendrait  la 
règle.  Plus  de  stimulant.  On  verrait  monter  bien  vite  le  prix  de  re- 
vient par  l'influence  du  laisser  aller,  de  la  paresse  et  du  gaspillage; 
de  la  base  au  sommet,  il  n'y  aurait  plus  que  des  salariés  négli- 
gents, surveillés  par  des  inspecteurs  indifférents  soumis  eux-mêmes 
à  je  ne  sais  quel  contrôle  supérieur  et  central  dont  je  ne  nie  re- 
présente pas  très  bien  le  fonctionnement.  Le  monopole  et  la  dicta- 
ture pèsent  comme  un  manteau  de  plomb  sur  le  pays  subjugué.  La 
propriété  individuelle  n'existe  plus.  Tout  appartient  à  tous,  c'est-à- 
dire  à  personne.  Le  milieu  a  changé;  l'intérêt  personnel  a  disparu; 
il  n'y  a  plus  d'oxygène  dans  l'air.  L'activité  humaine  s'est  éteinte 
comme  une  lampe  plongée  dans  l'azote.  Mais  tout  le  monde  est 
pourvu  d'un  brevet  d'employé.  Ni  forgeron,  ni  vigneron,  ni  Jingère, 
ni  cordonnier,  tous  fonctionnaires  publics.  Certes,  beaucoup  de 
serviteurs  de  l'Etat  se  dévouent  à  leur  tâche  d'une  manière  admi- 
rable, sans  espoir  de  gain,  et  je  serais  injuste  si  j'osais  dire  qu'il 
suffit  d'être  payé  par  le  trésor  public  pour  manquer  de  zèle.  Je 
reconnais  aussi  que  la  grâce  mystique  de  la  théologie  chrétienne 
peut  amener  quelques  élus  à  n'agir  que  par  amour  de  Dieu,  mais 
les  chefs  du  socialisme  n'ont  pas  pu  compter  jusqu'ici  sur  une  in- 
fluence miraculeuse  de  cet  ordre  pour  conduire  leurs  futurs  sujets. 
S'il  y  a  parmi  eux  des  apôtres  tout  à  fait  désintéressés,  ceux-là  se- 
raient, au  jour  de  leur  triomphe,  comme  perdus  dans  une  foule 
animée  de  tous  les  appétits  et  de  toutes  les  passions  ordinaires  de 
l'humanité. 

H  faudrait,  pour  que  le  vaste  plan  de  ces  apôlres  du  collecti- 
visme à  outrance  fût  réalisable,  que  l'un  d'eux  fut  capable  d'exercer 
sur  ses  contemporains,  par  la  suggestion  hypnotique,  cette  influ- 
ence toute  puissante,  surnaturelle,  irrésistible,  qui  suspend  les 
fonctions  normales  du  cerveau,  supprime  toute  volonté,  toute  li- 
berté, et  va  jusqu'à  donner  aux  vivants  la  terrifiante  immobilité 
des  morts.  Alors  tout  deviendrait  simple  et  facile;  nous  serions  dans 
la  main  de  cet  apôtre  socialiste,  comme  les  Jésuites  dans  celle  de 
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leur  Général  :  ce  En  ce  que  sous  le  nom  de  ladite  société,  un  seul 
homme  exercerait  une  puissance  monarchique  sur  l'universalité  de 

m1-  membres  et  des  personnes  vivant  sous  son   obéissance 

et  que  chacun  serait  tenu  de  lui  obéir  aveuglément quelque 

chose  que  commande  ce  Général,  sans  réserve,  sans  exception, 

sans  examen  et  sans  hésiter  même  intérieurement; d'être  dans 

ses  mains  comme  un  cadavre,  ou  comme  un  bâton  dans  celle  d'un 

vieillard  W r>  Cet  idéal  delà  Société  de  Jésus,  qui  n'est  pas  le 

mien,  est  devenu  celui  des  puissantes  associations  secrètes  ou  pu- 
bliques dont  les  chefs,  maîtres  absolus  d'ouvriers  qui  se  comptent 
par  centaines  de  mille,  prétendent  arrêter  d'un  geste  ou  d'un  mot 
le  travail  humain  dans  les  usines,  sur  les  ports  et  les  chemins  de 
fer  d'une  région,  d'un  Etat,  et  même  du  monde  entier.  Le  comité 
mystérieux  et  inconnu  commande,  il  faut  obéir,  sans  demander 
pourquoi;  mais  les  associations  ouvrières  provoquent  ainsi  les 
représailles  redoutables  des  fédérations  patronales.  Je  reviens  au 
misérable  destin  dont  nous  menacent  les  collectivistes,  et  je  dis 
qu'aucun  d'entre  eux  n'aura  la  force  de  nous  endormir.  Nous  laisser 
aller  au  sommeil  magnétique  en  écoutant  leurs  belles  paroles  serait 
très  dangereux.  Nous  voulons,  en  leur  présence,  nous  tenir  sur 
nos  gardes  et  rester  bien  éveillés.  Puisqu'on  a  parlé  de  la  coopéra- 
tion de  production  comme  d'une  étape  sur  le  chemin  du  collec- 
tivisme, je  désire  appeler  votre  attention  sur  un  article  récemment 
publié,  sous  toutes  réserves,  par  le  journal  l'Emancipation,  de 
Nîmes.  Cette  article  est  de  M.  Ansecle,  représentant  de  la  Sociélé 
coopérative  Vooruit  n°  1 ,  de  Gand,  qui  a  pour  devise  :  ce  Coopéra- 
tion et  socialisme  n. 

Eu  voici  quelques  passages  : 

ce  C'est  ce  monde  où  tout  tend  à  développer  l'égoïsme,  où  la 
lulle  pour  la  vie  jette  les  hommes  les  uns  sur  les  autres,  où  l<4 
c: chacun  pour  soin  est  la  seule  religion,  qui  doit  être  conquis  par 

(1>  Arrêt  do  la  Cour  du  Parlement  du  G  aoûl  1761. 
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la  coopération  qu'il  ne  comprend  pas,  dont  il  se  défie,  et  dont  la 
devise  te  Tous  pour  chacun,  chacun  pour  tous»  le  fait  sourire. 

cr  Malgré  tout,  la  coopération  arrivera  à  son  but,  et  c'est  la  coo- 
pération de  production  qui  jouera  le  principal  rôle  dans  ce  travail 
de  réforme. 

rr  Que  de  qualités  il  faut  pour  réussir!  Une  science  plus  étendue 
chez  le  directeur*  et  chez  les  ouvriers,  un  dévouement  bien  plus 
grand  que  dans  l'industrie  privée. 

ec  Les  sociétés  de  production  qui  sont  généralement  pauvres  doi- 
vent suppléer  au  manque  de  capitaux  par  la  science  et  le  dévoue- 
ment. La  lutte  est  impossible,  si  tous  les  associés  ne  comprennent 
pas  qu'ils  travaillent  pour  un  principe,  pour  une  cause,  et  non 
pour  leur  intérêt  personnel.  Les  ouvriers  doivent  respecter  et  aider 
la  direction,  car  celle-ci  est  indispensable  au  bon  fonctionnement 
de  toute  industrie  coopérative;  de  son  côté,  la  direction  doit  res- 
pecter dans  l'ouvrier  l'être  humain  et  le  producteur  de  toute  ri- 
chesse. 

rr  Pour  faire  réussir  une  société  de  production,  il  faut  que  chaque 
membre  de  cette  collectivité  d'hommes  travaillant  dans  le  même 
but  soit  bon  et  sans  méfiance  pour  son  voisin,  sans  cette  distinction, 
cette  hiérarchie,  ce  classement,  qui  sont  les  conditions  nécessaires 
de  l'industrie  privée  où  la  richesse  d'un  homme  ne  s'obtient  que  par 
l'écrasement  de  tous.  Pour  introduire  des  principes  meilleurs  dans 
la  société  actuelle,  il  faut  partir  d'autres  points  de  vue  et  puiser  les 
éléments  de  réforme  dans  la  coopération  de  production.  Dans  ces 
associations,  les  rapports  entre  directeurs  et  ouvriers  doivent  être 
tout  autres  que  dans  l'industrie  privée,  et  comme  les  salaires  doi- 
vent offrir  la  représentation  exacte  de  ces  rapports,  la  diiïérence 
entre  les  salaires  ne  peut  être  aussi  grande  que  dans  les  ateliers 
particuliers;  on  doit  y  payer  les  chefs  moins  que  dans  l'industrie 
privée,  et  les  ouvriers  davantage. 

ce  Je  sais  bien  que  beaucoup  de  coopérateurs  combattront  cette 
doctrine,  disant  qu'une  société  coopérative  doit  payer  ses  directeurs 
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autant  el  même  plus  que  les  industriels  ordinaires  pour  attirer  les 
hommes  d'expérience  et  de  science,  pour  compenser  les  chances  de 
non  réussite  et  la  difficulté  plus  grande  de  direction.  Gela  peut  être 
I liste;  mais  si  de  tels  moyens  permettent  d'obtenir  un  bon  ré- 
sultat financier,  le  résultat  moral  sera  nul,  et  l'institution  n'aura 
plus  sa  raison  d'être.  La  coopération  doit  tendre  à  la  réhabilitation 
du  travail,  à  la  disparition  des  classes,  à  la  glorification  de  cette 
idée  crue  tout  travail  reconnu  indispensable  à  la  société  donne  droit 
au  travailleur  à  la  satisfaction  de  ses  besoins  d'être  humain  et  non 
d'ouvrier.  Là  coopération  doit  tendre  au  communisme,  ou  bien  elle 
n'a  pas  d'avenir (l).  n 

Eh  bien,  moi,  je  proteste  contre  cette  manière  de  raisonner.  Je 
crois  fermement  à  la  coopération  de  production  ;  je  fais  tout  mon 
possible,  dans  la  faible  mesure  de  mes  moyens,  pour  appeler  l'at- 
tention du  public  sur  les  services  qu'elle  peut  rendre,  mais,  à  mon 
avis,  ceux  qui  jugent  la  coopération  comme  le  fait  M.  Anseele  se 
trompent  gravement.  La  coopération  serait  condamnée  à  mourir  si 
elle  prétendait  payer  chacun  d'après  ses  besoins  d'être  humain  el 
non  d'après  ses  services. 

LA  PARTICIPATION  PRÉPARE  L\  COOPÉRATION. 

Considérée  dans  ses^  rapports  avec  la  coopération  de  production, 
la  participation  aux  bénéfices  se  présente  à  nous  sous  un  aspect 
tout  particulier  :  elle  peut  avoir  pour  résultat  spécial  de  travailler 
à  l'avènement  de  la  coopération  de  production.  Je  fais  à  cet  égard 
une  distinction.  Il  y  a  des  maisons  où  la  participation  est  une  insli- 
l u lion  définitive,  parce  qu'il  s'agit  d'une  société  anonyme  à  grands 
capitaux  ou  bien  d'un  patron  qui  transmettra  son  usine  à  ses  en- 
fants heureux  de  recueillir  paisiblement  les  bons  fruits  de  la  parti- 
cipation créée  par  leur  père.  Mais  il  existe  beaucoup  d'autres  mai- 

(l)  Ansoelc  L'Emancipation  de  Nimcs,  du  i5  aoûl  1889. 
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sons  où  la  participation  aboutira  un  jour  à  l'association  coopérative 
de  production. 

Qu'est-ce  d'abord  que  la  coopération  de  production?  C'est  une 
association  véritable  impliquant  la  participation  de  tous  aux  pertes 
comme  aux  bénéfices  et  appartenant  à  la  famille  juridique  des 
contrats  de  société  définis  par  le  Code  civil,  le  Code  de  commerce 
et  la  loi  du  ih  juillet  1867  sur  les  Sociétés;  dans  cette  forme 
d'association ,  les  ouvriers  sont  en  même  temps  actionnaires  et  tra- 
vailleurs. 

Ils  reçoivent  un  dividende,  ils  élisent  le  conseil  d'administration 
qui  choisit  le  gérant,  ils  sont  et  restent  dans  le  droit  commun. 
Leurs  intérêts  sont  unis  et  solidaires  tout  en  restant  distincts.  L'é- 
mulation personnelle  subsiste  :  il  y  a  là  une  fusion  heureuse  de 
l'individualisme  et  de  la  communauté.  L'individualisme  n'y  reste 
pas  égoïste,  isolé  et  stérile;  la  communauté  n'y  prend  pas  le  fâ- 
cheux caractère  du  collectivisme  dont  je  parlais  tout  à  l'heure.  La 
personne  reste  libre,  la  propriété  individuelle  est  respectée,  mais 
les  volontés  s'accordent,  les  bras  se  concertent,  les  petites  épargnes 
s'accumulent  dans  l'outillage  et  l'effort  commun  se  produit.  C'est  la 
coopération. 

Elle  peut  naître  de  trois  manières  :  —  par  voie  de  génération 
spontanée;  —  par  l'initiative  des  Sociétés  coopératives  de  consom- 
mation, représentées  ici,  pour  la  France,  par  MM.  Clavel  et  de 
Boyve,  et  pour  l'Angleterre,  par  notre  vénérable  ami,  M.  Vansit- 
tart  Neale,  doyen  cle  la  coopération,  qui  a  illustré  son  nom  par 
d'incessants  travaux  consacrés  au  progrès  des  classes  populaires; 
—  enfin,  la  coopération  peut  sortir  de  la  participation  aux  béné- 
fices. 

ASSOCIATIONS  CRÉÉES  PAR  LES  OUVRIERS. 

Je  commence  par  dire  un  mot  des  Sociétés  de  production  spon- 
tanément créées  par  des  ouvriers  pleins  de  courage,  d'ardeur  et 
d'abnégation.  Ils  se  sont  réunis  dans  le  but  de  travailler  seuls,  sans 
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patron,  sous  la  conduite  d'un  camarade  investi  de  pouvoirs  très  li- 
mités, pour  un  délai  très  court,  mal  payé,  peu  écouté,  et  avec  un 
petit  capital  aussi  mal  rémunéré  que  le  gérant,  les  fondateurs  de 
ces  Sociétés  ayant  souvent  manifesté  du  mépris  pour  le  capital 
dont  aucune  industrie,  pourtant,  ne  peut  se  passer.  Tant  que  la 
grande  révolution  que  les  collectivistes  nous  prédisent  n'aura  pas 
eu  lieu,  le  capital,  libre  encore  d'aller  et  de  venir,  s'obstinera  à  fuir 
ceux  qui  l'accablent  de  menaces  et  d'injures.  De  même,  en  ce  qui 
concerne  l'intelligence  dirigeante  et  la  capacité  administrative,  qua- 
lités aussi  précieuses  et  aussi  peu  communes  que  la  belle  voix  d'un 
ténor,  ceux  qui  les  possèdent  se  feront  petits  patrons  ou  chefs  de 
fabrication  dans  une  grande  usine  plutôt  que  d'être,  en  qualité  de 
gérants  d'une  Société  coopérative,  la  victime  des  caprices,  de  la 
jalousie  et  de  l'insubordination  de  leurs  coassociés.  Tout  cela  est 
la  vérité  même,  mais  il  ne  faut  rien  exagérer  et  ne  pas  considérer 
comme  sans  remède  un  mal  facile  à  guérir.  Je  voudrais  réagir  contre 
le  découragement  qui  se  manifeste  chez  quelques  personnes.  Il  y  a 
eu,  dit-on,  de  nombreux  échecs  en  matière  de  sociétés  coopéra- 
tives. Oui,  c'est  incontestable.  11  y  en  a  eu  en  18&8,  alors  que  le 
Gouvernement  avait  mis  à  la  disposition  de  ces  Sociétés  un  crédit 
de  trois  millions.  Oui  encore,  certaines  Sociétés  ont  fait  faillite. 
D'autres  n'ont  pu  et  ne  pourront  pas  rembourser  les  prêts  qui  leur 
ont  été  accordés  par  le  Conseil  municipal  de  Paris  sur  les  fonds 
provenant  du  legs  Rampai,  c'est  encore  vrai.  D'ailleurs,  s'écrient 
les  personnes  qui  veulent  jeter  le  manche  après  la  cognée,  lorsque 
les  Sociétés  coopératives  de  production  ouvrières  réussissent,  elles 
exploitent  sans  scrupule  leurs  malheureux  auxiliaires,  et  l'on  cite 
à  1  appui  de  ce  grief  un  exemple  fameux.  Je  le  connais  aussi  bien 
que  mes  contradicleurs,  mais  je  rappelle  qu'il  ne  faut  jamais  con- 
clure d'un  fait  isolé  à  une  loi  générale.  Oui,  en  eflet,  il  existe, dans 
une  ville  <[ue  je  ne  désignerai  pas,  une  association  ouvrière  don! 
je  tairai  le  nom.  Elle  est  très  riche,  plusieurs  fois  millionnaire, 
elle  a  été  fondée  il  y  a  longtemps  par  des  ouvriers  et.  à  ce  titre,  elle 
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est  devenue  célèbre  et  classique.  Mais  un  phénomène  étonnant  de 
dégénérescence  ou  de  prestidigitation  funeste  s'est  produit. 

Je  ne  sais  pas  si  Robert  Houdin  avait  passé  par  là,  mais,  tout  à 
coup,  ces  ouvriers  qui  s'étaient  noblement  groupés  pour  servir  la 
cause  de  la  coopération  ouvrière  et  qui  semblaient  destinés  à  faire 
pendant  aux  équitables  pionniers  de  Rochdale,  se  sont  trouvés 
changés,  non  pas  en  bêtes,  mais  en  petits  patrons.  Ils  n'étaient  pas 
reconnaissables;  on  se  trouvait  en  présence  d'une  aristocratie  de 
parvenus,  égoïste,  féroce,  exclusive  et  jalouse.  Ils  ont  serré  les 
rangs  et  bâti  autour  d'eux  une  muraille  de  la  Chine;  puis,  ramas- 
sant de  tous  côtés  des  prolétaires  soumis  et  patients,  ils  leur  ont 
donné  un  salaire,  un  maigre  salaire  et  pas  un  sou  de  participation 
aux  bénéfices.  Ces  auxiliaires  sans  lendemain  travaillent  pour  leurs 
maîtres  sans  congé  ni  repos,  avec  la  perspective  d'une  réduction 
de  salaire  quand  faire  se  pourra.  Quoi!  serait-ce  là  le  dernier  mot 
de  la  coopération  ouvrière  !  Je  connais  un  grand  nombre  de  patrons 
qui  n'agissent  pas  ainsi.  Si  c'est  là  le  progrès,  diront  les  ouvriers, 
nous  demandons  à  revenir  en  arrière.  Qu'on  nous  ramène  au  pa- 
tronat bienveillant  des  anciens  jours  !  Un  bon  tyran  vaudrait  mieux 
pour  nous  que  ces  impitoyables  copartageants  du  bénéfice  produit 
par  nos  sueurs.  Nous  servirions  plus  volontiers  tel  ou  tel  puissant 
maître  de  forges,  millionnaire  ou  milliardaire,  américain  ou  autre, 
qu'une  poignée  d'individus  se  disant  ouvriers,  qui  l'étaient  sans 
doute,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  mais  qui,  renfermés 
dans  leur  boîte  de  petits  patrons,  sont  devenus  plus  durs  que  des 
bourgeois  de  naissance.  Qu'ils  sont  loin  de  ce  patron  de  la  Seine- 
Inférieure  (longtemps  devancée  par  l'Alsace,  mais  maintenant  en- 
traînée par  son  exemple),  qui,  dans  une  note  distribuée  aux  visi- 
teurs du  pavillon  de  la  Participation ,  s'exprime  ainsi  : 

cr  Nous  espérons  que  le  système  de  la  participation  sera  de  mieux 
en  mieux  compris  et  que  les  chefs  d'industrie  auront  à  cœur  de 
l'appliquer.  Seulement,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  n'y  a  pas  pour 
la  mise  en  pratique  du  système  une  formule  toute  faite.  La  seule 
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chose  qui  soit  commune  à  toutes  les  applications  du  système,  c'est 
la  bonne  volonté;  c'est  le  désir  de  tendre  la  main  aux  ouvriers, 
en  les  comptant  comme  ils  méritent  de  l'être.  —  ce  Les  ouvriers  ne 
sont  pas  nos  esclaves,  ce  sont  nos  machines.  Nos  ouvriers  sont 
nos  collaborateurs!»  Ce  mot  de  M.  Steinheil  de  Rothau,  au  ban- 
quet de  la  Société  industrielle  de  Mulhouse  en  1876,  est  resté  dans 

notre  souvenir C'est  aux  patrons  qu'il  appartient  de  soutenir, 

d'appuyer,  d'aider  leurs  collaborateurs,  de  façon  qu'il  s'établisse 
entre  tous  comme  des  liens  de  parenté  véritable,  et  qu'on  puisse 
leur  appliquer  cette  belle  parole  :  «Il  n'y  a  chez  nous  qu'une  seule 
Camille,  et  dans  celle-ci,  comme  dans  les  familles  ouvrières,  il  y 
a  des  enfants  un  peu  plus  âgés  qui  portent  sur  leurs  bras  les 
plus  jeunes.»  Et  cet  excellent  patron  dit  lui-même  :  «L'avenir 
appartient  au  travail  associé (1).r> 

Un  chef  d'industrie  anglais,  M.  William  Walker,  qui  a  des  usines 
à  Glasgow  (Ecosse)  et  à  Colombo  (Ceylan),  parle  avec  sympathie 
des  vues  exprimées  au  sujet  de  la  coopération  de  production  par 
son  ami,  feu  W.  Deny,  éminent  ingénieur  des  usines  de  Dumbarton 
sur  la  Clyde.  Malgré  les  insuccès  constatés,  M.  Deny  croyait  la  coo- 
pération appelée  à  un  grand  avenir.  Il  voyait,  dans  le  travail  aux 
pièces  confié  à  une  équipe  d'ouvriers  métallurgistes,  le  germe  de 
la  coopération.  Les  travailleurs  intelligents  occupés  à  cette  tache 
lui  semblaient  être  les  futurs  pionniers  de  la  nouvelle  forme  du 
travail  :  rr Lorsque  le  jour  viendra,  disait-il,  ou  l'ouvrier,  par  son 
habileté,  son  dévouement,  son  intelligence,  pourra  prendre  la  place 
de  son  patron,  vous  pouvez  être  certains  qu'il  sera  légitime  que  les 
choses  se  passent  ainsi,  et,  pour  ma  part,  ce  n'est  pas  avec  un  sen- 
timent hostile  que  j'entrevois  un  tel  changement^,  -n 

Parce  qu'une   Société  coopérative  de  production  a  donné  un 

;,)  Participation  des  ouvriers  aux  bénéfices  du  patron,  organisée  dans  lYlablissemenl 
de  M.  Besselièir  fils,  à  Maromme  (Seine-Inférieure). 

!)  Chrtstianised  Commerce  :  Gonsecrated  Wealth,  par  William  Walker.  Londres, 
juin  1886  (|).  4a). 
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mauvais  exemple,  faut-il  se  décourager?  Non  certes.  Qu'on  lui  dé- 
cerne un  grand  prix  de  mercantilisme,  qu'on  la  décore  de  l'Ordre 
des  Chevaliers  de  l'exploitation  industrielle  et  commerciale,  puis, 
cela  fait,  qu'on  porte  son  regard  d'un  autre  côté,  vers  les  associa- 
tions coopératives  ouvrières  de  production  auxquelles  notre  Jury 
d'économie  sociale  a  donné  une  récompense  bien  méritée  et  qui 
accordent  une  participation  à  leurs  auxiliaires. 

Le  Jury  international  a  vu  leurs  représentants  à  l'Exposition. 
Plusieurs  gérants  nous  ont  fait  lire  leurs  règlements  et  leurs  statuts; 
ils  nous  ont  expliqué  leur  manière  de  travailler  et  d'administrer. 
Nous  sommes  loin  avec  eux  de  ces  associations  maladroites  et  im- 
prudentes où  s'est  gaspillé  le  bon  vouloir  d'ouvriers  courageux. 

Je  puis  vous  citer,  par  exemple,  les  Charpentiers  de  la  Viliette. 
Voilà  186  charpentiers  qui  travaillent  avec  un  zèle  admirable.  Ils 
étaient  trois  pour  faire  la  flèche  de  la  cathédrale  de  Coutances  et 
ils  ont  exécuté  ce  travail  magnifique  d'une  manière  tout  à  fait  re- 
marquable. Ils  ont  fait  pour  i,5oo,ooo  francs  de  travaux,  notam- 
ment les  échafaudages  pour  la  pose  de  la  charpente  en  bois  du 
Palais  des  Machines  et  le  pavillon  de  la  Presse  au  Champ  de  Mars; 
ils  ont  réussi,  leur  société  est  prospère.  Mais  il  y  a  chez  eux  une 
discipline  très  forte,  le  gérant  a  le  pouvoir  d'un  véritable  chef;  il 
pourrait,  au  besoin,  renvoyer  du  chantier  un  camarade  trouvé  en 
faute. 

Je  citerai  aussi  les  ouvriers  fabricants  de  limes  de  la  rue  des  Gra- 
villiers;  l'Imprimerie  Nouvelle,  qui  imprime  le  Moniteur  des  Sijndi- 
cats  ouvriers,  et  où  la  direction  actuelle  s'inspire  des  principes  d'une 
bonne  administration.  Je  pourrais  parler  aussi  des  tailleurs  de  la 
rue  Turbigo,  de  l'Ébénisterie  parisienne,  et  d'une  petite  association 
récemment  éclose ,  l'Union  syndicale  et  corporative  des  mouleurs 
en  plâtre  français,  bien  organisée  et  qui  a  mérité  les  éloges  de 
MM.  Bouvard  et  Alphancl  pour  ses  travaux  du  Champ  de  Mars. 

Ces  sociétés  travaillent  bien;  il  y  a  chez  elles  de  la  discipline  et 
de  l'ordre.  On  n'y  méprise  pas  le  capital,  on  lui  attribue  un  intérêt 
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convenable.  On  ne  maltraite  pas  le  gérant,  on  lui  donne  un  traite- 
ment raisonnable. 

Il  faut  reconnaître  que  plusieurs  de  ces  sociétés  ont  obtenu  de  la 
ville  de  Paris  des  encouragements  et  des  faveurs,  mais  c'est  avec 
une  joie  véritable  que  notre  Jury  international  constatait,  en  écou- 
tant les  gérants  et  en  lisant  les  comptes  et  les  statuts  de  ces  associa- 
tions ouvrières  parisiennes,  qu'il  n'y  a  aucune  incompatibilité  entre 
la  coopération  de  production  et  le  succès  normal  réservé  aux  bonnes 
entreprises.  J'ai  omis  à  dessein  de  prononcer  tout  à  l'beure  le  nom 
de  la  société  ouvrière  le  Travail,  formée  par  les  ouvriers  peintres 
en  bâtiment  de  la  rue  de  Madrid,  parce  que  je  désire  vous  citer 
quelques  passages  de  son  dernier  compte  rendu  W. 

Le  directeur,  M.  Buisson,  a  fait  au  nom  du  Conseil  d'adminis- 
tration la  déclaration  suivante  : 

rrPour  un  chiffre  d'affaires  moins  élevé  que  l'an  dernier,  nous 
avons  eu  un  bénéfice  net  de  9,602  fr.  63,  c'est-à-dire  qu'eu  égard 
au  montant  des  travaux,  le  bénéfice  a  doublé. 

«Nous  avons  tenu  à  rechercher  les  causes  de  cette  augmentation 
et  nous  avons  été  heureux  de  constater,  par  le  rapprochement  du 
montant  de  la  main-d'œuvre  de  nos  divers  exercices,  quelle  pro- 
vient, pour  la  plus  grande  part,  d'une  somme  plus  considérable  de 
travail  fournie  pour  un  montant  de  salaire  égal. 

cr  Sur  69,833  heures,  5 1 ,6 1  3  ont  été  faites  par  le  personnel  fixe 
de  la  Société,  et  18,217  Par  ^es  auxiliaires,  c'est-à-dire  que,  par 
nous-mêmes,  nous  avons  fait  les  trois  quarts  de  nos  travaux,  et 
qu'un  quart  seulement  a  été  fait  par  des  ouvriers  pris  en  dehors 
de  la  Société.  Il  convient  d'ajouter  que  ces  auxiliaires,  indépen- 
damment de  leur  salaire  de  80  centimes  l'heure,  qu'ils  ont  touché 
à  chaque  paye,  recevront  comme  participation  à  nos  bénéfices  un 
supplément  d'un  peu  plus  de  3  centimes  par  heure.  Ainsi,  notre 

l]  Le  Travail,  association  ouvrière  pour  l'entreprise  générale  <le  peinture,  société 
coopérative  de  production  h  personnel  <'l  ;i  capital  variable  fondée  en  188a.  Siège  so- 
eial,  6,  rue  <l<i  Madrid.  Assemblée  générale  ordinaire  du  99  tout  1889. 
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camarade  Ghaifleux  qui,  parmi  les  auxiliaires,  a  fait  le  plus  d'heures 
dans  l'année,  touchera  une  somme  de  71  fr.  65.  Notre  apprenti 
Chrétien  touchera  92  fr.  90 ,  et  le  broyeur  de  la  Société ,  9 1  fr.  h  0.  n 

Voici  le  résumé  de  l'inventaire  : 

ce  Les  bénéfices  nets  s'élèvent  à  9,602  fr.  63,  qui  recevront  la 
destination  suivante  : 


Intérêt  fixe  de  5  p.  0/0 


au  capital  verse'.  ........    95of  85 

caisse  de  retraite i5i    83 


rcLe  solde  de  8,699  u>-  9^  sera  réparti  conformément  à  l'article  1 8 
de  nos  statuts.  Cette  répartition  donne  les  chiffres  suivants  : 

5  p.  0/0  à  la  re'serve  légale /i2  5f  00 

20  p.  0/0  à  la  réserve  extraordinaire 1,700   00 

i5  p.  0/0  à  la  caisse  de  retraite 1,27/1   00 

2  5  p.  0/0  àdistribuer  à  titre  égal  entre  tous  les  tra- 
vailleurs (sociétaires  et  auxiliaires),  au  prorata 
des  heures  faites  par  chacun  d'eux,  soit  pour  les 
69,833  heures  à  un  coefficient  égal  de  o,3848.  2,1 25  00 
35  p.  0/0  à  répartir  entre  les  /100  actions  représen- 
tant le  capital  de  la  Société,  ce  qui  donne  un 
dividende  de  7  fr.  43  par  action  de  5o  francs.    2,975   00 

«Dans  ces  conditions,  notre  capital  versé  étant  au  3i  décembre 
de  10,693  fr.  81  aura  rapporté,  intérêts  et  dividendes  compris, 
3,925  fr.  85,  soit  environ  26.60  p.  0/0. 

ce  Ainsi  ceux  de  nous  qui  font  partie  de  l'Association  depuis  sa 
fondation,  et  possèdent  à  l'heure  actuelle  h 5  actions,  toucheront, 
intérêts  et  dividendes  compris,  une  somme  de  i/17  francs  pour  un 
capital  de  2,2 5o  francs,  11  auront  encore  à  recevoir,  au  même  titre 
que  tous  les  travailleurs  employés  par  la  Société ,  au  prorata  de  leurs 
heures  de  travail  et  comme  participation,  une  somme  moyenne  de 
90  francs,  qui,  ajoutée  aux  bénéfices  ci-dessus,  formera  un  total 
de  537  francs,  bien  entendu  en  plus  du  salaire  quotidien  qui  est 
resté  fixé  pour  l'année  écoulée  à  90  centimes  de  l'heure  pour  les  six 
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membres  fou  cl  a  leurs,  et  à  80  centimes  pour  tous  les  autres  socié- 
taires. •» 

Le  Conseil  d'administration  annonce  un  changement  qui  a  été 
adopté  par  l'assemblée  : 

rcNous  vous  proposerons  aussi  de  modifier  nos  statuts  en  ce  cjui 
concerne  la  répartition  des  bénéfices.  Nous  voudrions  que  la  part 
à  revenir  au  prorata  des  heures,  à  tous  les  ouvriers,  associés  ou 
non,  fût  plus  importante,  tandis  que  nous  diminuerions  la  part  de 
bénéfices  attribuée  au  capital.  Actuellement,  les  actions  reçoivent 
35  p.  0/0  de  bénéfices,  et  la  main-d'œuvre,  comme  participation, 
2  5  ]).  0/0  seulement;  il  nous  semble  que  l'inverse  serait  plus  équi- 
table, -n 

Voici  quelques  extraits  du  rapport  du  sociétaire  E.  Goudchaux, 
commissaire-censeur  : 

ce  Dans  la  nomenclature  des  principaux  travaux  que  vous  avez  eu 
à  exécuter,  figure  le  globe  terrestre  au  millionième  de  MM.  Villard 
et  Cotard.  Pour  cetle  œuvre  bien  remarquable,  ces  ingénieurs  oui 
trouvé  en  vous  un  utile  concours,  car  c'est  un  véritable  travail  d'art 
que  vous  avez  exécuté  et  qui  fait  honneur  à  votre  Société. 

cr  L'on  ne  peut  qu'approuver  le  traité  que  votre  directeur  a  con- 
tracté pour  des  travaux  à  Bucnos-Ayres.  C'est  un  coup  hardi,  pour 
une  jeune  Société  comme  la  vôtre,  d'aller  tenter  la  fortune  à  une 
aussi  grande  distance;  mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  les  conditions 
de  ce  traité  vous  mettent  à  l'abri  de  toutes  éventualités  factieuses. 

crCeux  de  vos  sociétaires  qui  seront  chargés  de  cette  mission 
démontreront  aux  habitants  de  cette  jeune  République  les  bienfaits 
de  l'association,  n 

Le  commissaire-censeur  approuve  les  propositions  suivantes  que 
le  Conseil  doit  soumettre  à  une  prochaine  assemblée  extraordi- 
naire : 

cr  i°  Contracter  une  assurance  mixte  sur  la  vie,  au  nom  de  cha- 
cun de  vous; 

ita°  Adhérer  à  une  société  de  secours  mutuels. 
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ce  Ces  deux  questions  constitueront,  avec  votre  caisse  de  retraites, 
un  ensemble  de  mesures  de  prévoyance  pour  l'avenir  de  vos  socié- 
taires et  les  attacheront  indissolublement  à  leur  association.  t> 

Et  il  continue  en  ces  termes  : 

ce  Donnez  à  votre  œuvre  le  plus  d'ampleur  possible ,  appelez  à  vous 
tous  les  vrais  travailleurs  et  augmentez  le  nombre  de  vos  socié- 
taires. 

ce  Vous  trouverez  là  de  nouvelles  ressources  et  vous  éviterez  que 
l'on  puisse  objecter  que  vous  vous  cantonnez  dans  une  chapelle  de 
privilégiés. 

ce  Achevez  votre  tâche  et  répandez  parmi  les  travailleurs  ces 
principes  d'ordre,  d'économie  et  de  discipline  qui  ont  assuré  votre 
succès. 

ce  Grâce  à  vous,  le  principe  de  l'association  reçoit  une  nouvelle 
consécration.  Croyez-le  bien,  là  est  la  question  de  l'avenir  et  la 
solution  de  l'un  des  problèmes  de  la  question  sociale. 

ce  Rejetons  loin  de  nous  cette  utopie  dangereuse  du  socialisme 
d'État,  qui  consisterait  à  dépouiller  les  uns  au  profit  des  autres,  et 
dont  le  résultat  ne  pourrait  être  que  l'asservissement  du  travail- 
leur. 

ce  Non  seulement  ce  système  serait  aujourd'hui  impraticable,  mais 
encore  il  répugnerait  à  nos  mœurs. 

ce  L'association,  la  coopération,  ou  enfin  la  participation  aux  bé- 
néfices :  telles  sont  les  formules  de  l'union  parfaite  du  capital  et  du 
travail. 

ce  Votre  Société,  en  effet,  n'en  est-elle  pas  la  reproduction  fidèle, 
puisque,  d'une  part,  vous  êtes  vos  propres  capitalistes  et  que, 
d'autre  part,  vous  recevez  comme  travailleurs,  en  sus  de  votre  ré- 
tribution journalière,  l'intérêt  de  votre  capital  et  la  part  des  béné- 
fices auxquels  vous  avez  contribué  ? 

ce  Dans  un  délai  rapproché,  patrons  et  capitalistes  devront  com- 
prendre que  le  moment  est  venu,  pour  eux,  de  s'associer  à  cette 
rénovation    sociale,    ceux-ci    en    fournissant  aux    associations  les 
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moyens  d'étendre  le  champ  de  leur  action,  ceux-là  en  faisant  par- 
ticiper leurs  ouvriers  aux  bénéfices  du  travail  qu'ils  auront  accompli. 
Nous  venez  de  leur  démontrer  cpie  cette  part  d'abandon  dans  les 
bénéfices,  ils  la  retrouveront  et  au  delà  clans  la  main-d'œuvre,  in- 
téressée alors  au  succès. 

ce  Vous  avez,  Messieurs,  tracé  des  premiers  la  véritable  voie  des 
travailleurs;  les  capitalistes  auront  intérêt  à  vous  suivre,  car  ils 
trouveront  avec  vous  un  emploi  sûr  et  rémunérateur  des  fonds 
qu'ils  mettront  à  votre  disposition. 

ce  Grâce  aux  bienfaits  de  l'instruction  répandue  aujourd'hui  à 
profusion  et  sous  toutes  les  formes  par  notre  troisième  et  chère 
République,  la  génération  actuelle  verra  s'accomplir  cette  grande 
révolution  pacifique  de  l'union  du  travail  et  du  capital,  tf 

LA  PRODUCTION,  FILLE  DE  LA  CONSOMMATION. 

Voilà  les  résultats  possibles  des  associations  de  production  qui 
naissent  par  voie  de  génération  spontanée.  Elles  peuvent  aussi  être 
créées,  comme  en  Angleterre,  par  des  Sociétés  coopératives  de 
consommation,  à  l'aide  des  bénéfices  réalisés  par  celles-ci. 

Vous  avez  pu  voir,  en  vous  dirigeant  vers  cette  salle,  la  colonne 
monumentale  commémorative  élevée,  par  les  soins  de  M.  Vansiltart 
Neale  et  aux  frais  d'un  groupe  de  sociétés,  à  la  gloire  de  la  coopé- 
ration de  consommation  anglaise.  Vous  avez  pu  lire  les  inscriptions 
et  les  chiffres  qui  couvrent  les  quatre  faces  de  ce  monument.  Vous 
avez  vu  (pie  le  nombre  des  adhérents  était  en  1887  ^e  99^75; 
que  les  bénéfices  des  1 ,2  16  sociétés  s'élevaient  à  76,580,000  fr.W. 

Ces  résultats  sont  admirables.  Ils  oui  permis  aux  Magasins  de 
gros  d'Angleterre  et  d'Ecosse  (Wholesales)  de  fonder  do^  usines 
prospères,  mais  le  Wholesale  anglais,  malgré  les  avis  des  chefs  de 
la  coopération   anglaise,  esl    réfraclairc  à  la  participation,  tandis 

Voir  la  brochure  intitulée  :  Le  monument  de  la  coopération  britannique  sur  l'Espla- 
nade des  Invalides.  Paris,  Ghaix,  1889, 
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que  le  Wholesale  écossais  l'a  acceptée.  Enrichi  par  la  coopération 
de  consommation,  il  a  voulu  que  la  coopération  devînt  profitable 
à  ses  ouvriers  au  moyen  de  la  participation  aux  bénéfices.  (Applau- 
dissements.) Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  Vansittart  Neale  d'intéres- 
sants détails  sur  la  situation  de  ces  industries  coopératives  d'Ecosse. 
Elles  donnent  des  bénéfices  et  en  attribuent  une  partie  au  person- 
nel, mais  on  a  constaté  que  la  participation  n'a  pas  produit  au 
point  de  vue  du  zèle  et  de  l'attachement  tous  les  effets  qu'elle  com- 
porte, parce  que  cette  participation  a  été  donnée  plutôt  sous  la 
forme  d'une  augmentation  variable  du  salaire  que  comme  un 
moyen  d'intéresser  l'ouvrier,  d'une  manière  permanente,  à  la 
prospérité  de  l'association  en  créant,  pour  assurer  son  avenir,  des 
institutions  de  prévoyance.  On  va  y  pourvoir.  Dans  ces  usines  co- 
opératives (confection  de  vêtements,  de  chemises  et  de  chaussures, 
meubles,  corroierie,  imprimerie),  comme  à  la  papeterie  coopéra- 
tive d'Angoulèine,  une  part  importante  du  bénéfice  est  attribuée 
aux  consommateurs  à  titre  de  ristorne  d'une  portion  du  prix  de 
vente. 

Il  y  a  même  en  Angleterre  une  école  de  coopérateurs  d'après 
lesquels  l'ouvrier  n'a  droit  qu'au  salaire  et  le  capital  qu'à  un  intérêt 
fixe,  le  bénéfice  tout  entier  devant  être  exclusivement  restitué  au 
consommateur.  Goopérateur  ou  non,  le  consommateur  a  toujours 
pour  objectif  de  faire  ce  bonne  chère  avec  peu  d'argent  N  mais,  s'il 
est  bon  de  proclamer  les  droits  du  Ventre  qui  consomme,  il  ne 
faut  pas  méconnaître  ceux  du  Cerveau  et  des  Bras  qui  produisent 
et  apportent  la  pâture. 

La  coopération  de  consommation  tend  à  se  propager  en  France 
d'une  manière  heureuse  et  rapide.  Les  congrès  réunis  à  cet  effet 
depuis  plusieurs  années  et  dont  le  dernier  a  terminé  hier  sa  session 
au  Trocacléro  auront  certainement  sons  ce  rapport  une  bonne  in- 
fluence. Le  but  des  promoteurs  de  ce  mouvement  n'est  pas  seule- 
ment de  procurer  aux  consommateurs  de  meilleures  denrées  à  un 
prix  modéré,  de  s'affranchir  du  tribut  payé  à  des  intermédiaires 
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parasites  ou  peu  scrupuleux  cl  de  réaliser,  eu  fin  d'année,  une 
économie  ou  une  épargne  par  ia  ristorne  de  l'excédent  du  pro- 
duit des  ventes  sur  le  prix  net  augmenté  des  frais.  11  s'agit  de  viser 
plus  haut  et  d'arriver  à  créer  des  Sociétés  coopératives  de  produc- 
tion, pour  l'usage  des  Sociétés  de  consommation.  Les  bénéfices  ac- 
tuels des  sociétés  locales  serviraient  à  commanditer  un  grand  ma- 
gasin français  de  gros  (Wholesale)  qui  paierait  à  ces  sociétés  locales 
un  intérêt  de  leurs  avances.  Ce  magasin  réaliserait  lui-même  d'im- 
portants bénéfices  à  l'aide  desquels  il  commanditerait  à  son  tour 
des  associations  coopératives  de  production  constituées  d'après  les 
principes  de  la  participation  du  personnel  dans  les  bénéfices.  On 
choisirait  de  bons  directeurs,  des  gérants  capables,  instruits,  an- 
ciens commerçants,  ingénieurs,  élèves  de  l'Ecole  centrale,  etc.  Ou 
les  paierait  bien;  on  leur  ouvrirait  une  carrière  honorable  et  lu- 
crative. Le  personnel  qui  travaille  ne  serait  pas  sacrifié  à  la  clien- 
tèle du  Store  coopératif.  La  production  ne  doit  pas  être  l'esclave  de 
la  consommation,  comme  la  philosophie  était  jadis  la  servante  de 
la  théologie. 

Les  associations  de  production  ainsi  créées  jouiraient  d'une  au- 
tonomie légitime,  d'une  liberté  suffisante;  leurs  ouvriers  et  leurs 
gérants  seraient  stimulés  par  une  participation  aux  bénéfices  sé- 
rieuse et  bien  organisée.  Ces  associations  échapperaient  ainsi  au 
danger  de  tomber  dans  le  marasme  et  la  torpeur  où  périssent  loi 
ou  tard  les  ateliers  nationaux. 

COMMENT  LA  PARTICIPATION  PEUT  ENGENDRER  LA  COOPÉRATION. 

Si  les  associations  ouvrières  de  production  peuvent  être  créées 
par  les  ouvriers  eux-mêmes  ou  organisées  par  des  magasins  de  gros 
coopérai  ils,  elles  peuvent  ainsi  nous  apparaître,  par  voie  de  trans- 
formisme, comme  d<is  (il les  de  la  participation  aux  bénéfices. 

Lorsque,  dans  certaines  maisons,  le  capital  est  divisé  en  actions 
ou  eu  parts,  el  lorsque  le  patron  permet  aux  ouvriers  d'acquérir 
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un  certain  nombre  de  ces  parts  au  moyen  de  la  participation,  l'ou- 
vrier est  toujours  participant  comme  ouvrier;  mais,  ayant  acheté 
une  ou  plusieurs  actions,  il  est  devenu  associé,  ayant  droit  aux 
dividendes  et  passible  des  pertes.  Il  a  désormais  deux  qualités  réu- 
nies dans  sa  personne,  comme  le  Maître  Jacques  de  Molière  qui 
était  tour  à  tour  cocher  et  cuisinier.  Si  le  patron  entre  résolument 
dans  cette  voie ,  le  nombre  des  ouvriers  actionnaires  s'accroît  d'an- 
née en  année,  et  la  maison  patronale  devient  peu  à  peu  une  asso- 
ciation coopérative  de  production. 

Dans  cette  salle,  parmi  mes  auditeurs,  se  trouve  M.  Georges 
Thomson,  chef  d'une  importante  et  prospère  fabrique  de  draps 
et  lainages,  à  Huddersficld,  en  Angleterre,  la  maison  W.  Thomson 
et  fils.  M.  Thomson  en  était  le  patron;  mais,  très  dévoué  aux  prin- 
cipes de  la  participation  et  de  la  coopération,  il  a  transformé  sa 
maison  en  une  société  anonyme  dont  les  actions  sont  d'une  livre 
sterling,  2 5  francs,  et  dans  laquelle,  ayant  abdiqué  en  tant  que 
patron,  il  n'est  plus  qu'un  simple  gérant  élu.  Les  ouvriers  pren- 
nent, chaque  année,  des  actions  et  deviennent  copropriétaires  de 
l'établissement;  mais  les  statuts  de  la  Société  réservent  au  gérant 
l'autorité  et  les  garanties  nécessaires  à  la  bonne  marche  de  l'aflaire. 
Une  transformation  analogue  s'est  accomplie  depuis  longtemps 
ou  se  prépare  dans  d'autres  maisons.  Chez  M.  Laroche-Jouberl,  à 
Angoulême,  où,  pendant  les  seuls  exercices  1882,  1 883  et  188/1, 
la  participation,  fondée  en  i84i, a  donné  aux  ayants  droit  un  to- 
tal de  558,789  francs,  les  employés  et  les  ouvriers  sont  en  grand 
nombre  actionnaires,  copropriétaires  de  la  maison.  Minorité  d'a- 
boi d, ils  deviendront  peut-être  bientôt  majorité.  Personne  ne  s'en 
plaint,  tous  les  droits  sont  respectés.  Le  capital  social  de  la  pape- 
terie coopérative  d'Angoulême  est  de  5  millions,  ainsi  fournis  : 
1,0 5 0,0 00  francs  par  les  gérants  actuels;  665,ooo  francs  par  les 
anciens  gérants;  35 1,000  francs  par  les  parents  ou  amis  des  gé- 
rants. Voilà  un  total  de  2,3 3 6,0 00  francs  qui  vient  du  côté  des 
patrons.   La  part  déjà  fournie  par  le  personnel  est  presque  égale. 
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Elle  s'élève  à  a, 2/19,000  francs,  savoir  :  1,200,000  francs  par 
les  employés  et  ouvriers  en  activité,  et  i,oi(j,ooo  francs  par  les 
anciens  ouvriers  et  employés.  Déplus,  une  somme  de  3  8  0,0  00  francs 
formée  de  parts  libres  réservées  aux  économies  des  coopérateurs 
constitue  le  solde  du  capital  social  de  5  millions. 

Le  même  phénomène  économique  s'est  produit  au  Familistère 
de  Guise,  par  l'initiative  de  J.-B.  Godin,  dont  M.  Thomson  a,  sous 
ce  rapport,  suivi  l'exemple. 

C'est  en  1880  que  J.-B.  Godin,  de  Guise,  a  transformé  sa 
maison  dans  cet  esprit,  pour  en  faire  la  grande  et  célèbre  Société 
du  Familistère  de  Gaine,  fabrique  de  chaudronnerie  et  de  calorifères. 

La  Société  du  Familistère  de  Guise  a  été  constituée  eu  1880 
avec  un  capital  de  fondation  li\é  à  4,6 00,0 00  francs,  mais  dont  la 
valeur  actuelle,  d'après  le  dernier  inventaire,  est  de  8,692,375  fr. 
Sur  le  chiffre  du  capital  de  fondation,  les  travailleurs  de  l'usine  ont 
acquis  à  ce  jour,  par  le  seul  emploi  du  produit  de  leur  participa- 
tion, 3,162,779  francs.  Sur  les  1,437,221  francs  restant  à  acquérir 
par  eux,  M.  Godin,  mort  en  janvier  1888,  a  légué  à  l'association 
1,032,721  francs.  Sur  4, 600, 000  francs,  le  personnel  est  donc 
devenu  propriétaire  de  4,ig5,5oo  francs.  Il  y  a  un  administrateur- 
gérant,  M.  Dequenne,  un  conseil  de  gérance  de  i5  membres, 
j  90  employés  et  1,261  ouvriers  et  apprentis.  Chaque  année,  de- 
puis 1880,  la  participation  y  a  fonctionné  avec  une  grande  eilica- 
cité  et  avec  un  caractère  tout  particulier^.  Aux  termes  des  statuts, 
le  bénéfice,  après  prélèvement  de  l'intérêt  du  capital,  se  partage 
au  prorata  des  intérêts  du  capital  argent,  d'une  part,  et  du  total 
des  salaires,  portés  en  compte  comme  les  intérêts  du  capital  tra- 
vail, d'autre  part.  Les  ouvriers  sont  ainsi  assimilés  à  un  capital 
viager  sujet  à  destruction  et  à  détérioration  comme  un  cheval,  un 

''  Voir  le  volume  intitulé  :  Le  Familistère  de  Cuise,  association  du  capital  et  du  travail, 
cl  son  fondateur  Jean-Baptiste-An  Iré  Godin.  Étude  laite  nu  nom  de  la  Société  du  Fami- 
listère de  Guise,  Decjuenne  e<  Gie,  par  F.  Bernardot,  membre  du  (Conseil  de  gérance. 

Gnise,  iKX<). 
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bœuf  ou  une  machine,  comparaison  vulgaire  qui  semble  au  pre- 
mier abord  abaisser  la  dignité  humaine,  mais  que  je  vous  présente, 
au  contraire,  dans  un  but  différent.  Considérons  un  instant  l'ouvrier 
libre  comme  un  esclave,  machine  vivante.  C'est  une  espèce  parti- 
culière de  capital.  Supposons  qu'il  ait  pu  valoir  20,000  francs  sur 
un  marché  d'esclaves.  Au  lieu  d'être  perpétuel  comme  une  rente 
sur  l'Etat,  ce  capital  de  chair  et  d'os  va  s'user,  se  fatiguer,  dépérir; 
dans  vingt  ou  trente  ans,  il  aura  disparu.  Il  produit  un  salaire  de 
2,000  francs  par  an  qui  est  son  intérêt  à  10  p.  0/0,  le  salaire 
que  le  propriétaire  de  cet  esclave  aurait  reçu  jadis  d'un  industriel 
quelconque  auquel  il  aurait  loué  ou  prêté  son  capital  humain. 
Voilà  donc  l'intérêt  à  5  p.  0/0  de  l'argent  et  l'intérêt  à  10  p.  0/0 
du  capital  humain  qui  se  partagent  au  marc  le  franc  le  bénéfice 
net.  Mais  nous  avons  devant  nous  heureusement  un  ouvrier  fran- 
çais, c'est-à-dire  un  capital  humain  libre,  qui  ne  peut  être  vendu 
comme  les  chevaux,  en  cas  de  faillite,  qui  s'appartient  à  lui- 
même,  qui  s'en  va  quand  bon  lui  semble.  Dès  lors,  le  capital  ar- 
gent pouvant  seul  être  dévoré  par  les  pertes,  il  serait  juste,  si  l'on 
adoptait  ce  mode  de  partage  des  bénéfices,  au  prorata  des  concours 
représentés  par  les  intérêts  et  les  salaires,  de  donner  au  capital  ar- 
gent, avant  tout  partage,  au  lieu  du  taux  ordinaire  de  l'intérêt,  un 
taux  supérieur,  plus  ou  moins  élevé,  proportionné  aux  risques  de 
l'entreprise  qui  pèsent  en  réalité  sur  lui  seul. 

En  fait,  au  Familistère  de  Guise,  pour  le  partage  des  bénéfices, 
on  fait  entrer  en  ligne  de  compte,  au  marc  le  franc,  sur  le  même 
pied,  les  salaires,  intérêts  du  capital  humain,  et  les  intérêts  du 
capital  argent,  à  5  p.  0/0  l'an. 

On  procède  ainsi  pour  fixer  la  part  de  chacun,  mais  l'ouvrier 
crédité  de  sa  participation  n'en  touche  pas  un  sou.  Sa  participation 
est  employée  en  parts,  et  je  viens  de  montrer  les  résultats  de  celte 
opération.  Voilà  une  transformation  éclatante.  La  maison  patronale 
est  devenue  association  coopérative  de  production.  11  en  a  été  de 
même  pour  la  maison  Leclaire  dans  d'autres  conditions.  11  n'y  a 
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pas  ou  vente  aux  ouvriers,  mais  là,  si  le  fonds  de  roulement  est 
considérable,  le  capital  industriel  est  peu  important.  11  se  compose 
d'une  machine  à  vapeur,  d'échelles  et  d'outils  valant  ensemble 
i  i  5,229  ',allrs-  tandis  que  la  main-d'œuvre  payée  à  889 ouvriers 
s'est  élevée  pour  la  dernière  année  d'inventaire  à  980,063  francs. 
Les  ouvriers,  représentés  par  la  Société  de  secours  mutuels  com- 
manditaire, sont  propriétaires  à  titre  collectif  du  matériel  amorti 
et  de  la  clientèle.  Vous  savez  que  l'inventaire  au  i5  février  1889 
a  donné  un  bénéfice  net  de  /iio,ooo  francs,  dont  la  moitié  en  es- 
pèces, au  marc  le  franc  des  salaires  pour  les  889  participants;  ce 
qui  a  donné  à  chacun  22,44  p.  0/0  de  ses  salaires  de  l'année,  un 
quart  aux  deux  gérants  et  un  quart  à  la  Société  de  prévoyance  et 
de  secours  mutuels  qui  sert  à  5o  ans  d'âge  et  20  ans  de  services 
des  pensions  de  1,200  francs  réversibles  pour  moitié  sur  la  tète 
des  veuves.  Cette  Société,  personne  civile,  possède  aujourd'hui  un 
avoir  réalisé  et  placé  de  2,207,01/1  francs,  propriété  collective, 
une,  indivisible  et  impartageable,  qui  sert  de  réserve  mathéma- 
tique pour  la  garantie  des  engagements  pris  à  l'égard  du  per- 
sonnel. 

Je  devais  mettre  en  relief  les  deux  belles  œuvres  créées  par 
Leclaire  el  Godin,  parce  qu'elles  sont  le  résultat  de  la  patience  et 
de  la  persévérance.  Je  les  cite  en  exemple  malgré  leur  importance 
colossale  qui  semble  au  premier  coup  d'œil  les  rendre  inimitables, 
parce  que,  toutes  proportions  gardées,  d'autres  peuvent  agir  de  la 
même  manière.  Je  mets  de  côté  toute  idée  chevaleresque  de  pro- 
grès social  désintéressé,  pour  traiter  ce  sujet  comme  une  simple 
question  d'affaires. 

Voilà  un  homme  qui  est  seul  propriétaire  d'une  usine  el  qui  se 
sent  vieillir.  Ne  sera-t-il  pas  très  embarrassé  le  jour  où  il  voudra 
se  retirer?  Pour  vendre  sa  maison,  trouvera-t-il  un  acquéreur 
solvable  el  capable?  Il  a  un  (ils;  mais  ce  jeune  homme  a-l-il  les 
aptitudes  nécessaires  pour  diriger  une  telle  entreprise?  Si  sa  voca- 
tion nesl  pas  là.  si  son  père  lui-même  a  trouvé  bon  de  lui  montrer 
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l'Ecole  polytechnique  comme  l'idéal  suprême  à  poursuivre,  ou 
encore  si  ce  fils  de  famille  préfère  vivre  de  ses  rentes,  s'amuser, 
goûter  le  plaisir  de  ne  rien  faire,  ce  qu'on  appelait  autrefois  vivre 
noblement,  traverser  l'existence  en  flâneur  comme  ces  aimables 
fainéants  qui  foisonnent  sur  nos  boulevards  et  ailleurs,  que  faire? 
Le  malheureux  père  d'un  fils  paresseux  ou  propre  à  rien  peut-il 
lui  laisser  la  responsabilité  matérielle  d'un  grand  capital  et  la  res- 
ponsabilité morale  du  gouvernement  de  quatre  ou  cinq  mille  fa- 
milles peut-être?  cr  Que  deviendra  ma  maison  quand  je  serai  mort?  a 
se  dira  souvent,  dans  de  sombres  méditations,  ce  chef  d'industrie 
qui  aime  son  métier  et  son  personnel.  Qui  donc  l'empêche  de 
préparer  pour  l'avenir  autour  de  lui  ses  chefs  de  service,  hommes 
supérieurs,  ingénieurs  savants,  directeurs  habiles,  chefs  de  divi- 
sion expérimentés,  collaborateurs  habitués  à  l'administration  et  qui 
ont  donné  toutes  les  garanties  possibles  d'honorabilité  et  de  compé- 
tence? Qu'il  les  prépare  à  lui  succéder,  et  le  jour  où  il  se  retirera 
des  affaires,  il  aura  fait  une  opération  excellente,  tout  aussi  bien 
que  ceux  qui  auront  acheté  la  maison  et  qui  la  prendront  dans 
des  conditions  de  prospérité  certaine,  avec  la  force  acquise,  la 
clientèle  fidèle,  les  traitements  normaux,  les  forts  intérêts  dans  les 
bénéfices  et  la  confiance  d'un  personnel  d'ouvriers  commandés  par 
de  bons  contremaîtres  bien  payés.  Ceux-ci  ne  seront  pas  du  tout 
enclins  à  écouter  les  conseils  des  apôtres  socialistes  et  à  adopter  le 
système  de  Louis  Blanc  en  matière  de  salaire  :  ce  A  chacun  selon 
ses  besoins n,  de  telle  sorte  que  l'homme  indolent,  doué  d'un 
immense  appétit  et  d'une  soif  inextinguible,  mangerait  et  boirait 
tout,  tandis  que  le  travailleur  sobre  et  actif  n'aurait  presque  rien 
à  recevoir  le  jour  de  la  paye. 

Je  répète  qu'une  telle  cession  d'établissement  dont  le  prix  serait 
payé  au  patron  vendeur  par  son  personnel  participant  aux  béné- 
fices pourrait  être,  dans  certains  cas,  une  opération  avantageuse 
pour  les  deux  parties.  C'est  tellement  vrai  qu'on  a  attaqué  Godin 
dans  divers  journaux  ou   revues,  en  le  représentant  comme  un 
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homme  d'affaires  très  malin.  Il  parle  de  philanthropie,  disait-on, 
d'émancipation  de  la  classe  ouvrière,  niais  le  fond  de  sa  pensée  a 
été  tout  simplement  de  se  défaire  dune  usine  difficile  à  aliéner 
dans  les  conditions  ordinaires.  Il  l'a  vendue  en  détail  à  ses  ouvriers, 
leur  laissant  les  mauvaises  chances  du  lendemain.  Une  fabrique 
de  calorifères  ne  peut-elle  pas  être  vaincue  par  la  concurrence, 
dépassée  par  des  inventions  nouvelles?  Et  autres  paroles  perfides 
ou  ironiques.  Eli  bien,  non.  Godin  n'était  pas  un  ce  malin  v>  dans 
la  vilaine  acception  de  ce  terme  blessant.  Il  était  très  riche,  il  n'a 
pas  voulu  spéculer.  Il  a  donné  un  très  grand  exemple  qu'il  faut 
retenir.  C'est  là  une  voie  ouverte  pour  l'avenir.  Leclaire  et  Godin, 
Leclaire  surtout  et  avant  Godin,  ont  été  des  initiateurs;  ils  ont  été 
utiles  pendant  toute  leur  vie  et,  chose  extraordinaire,  très  utiles 
aussi  le  jour  de  leur  mort.  La  mort  de  ces  deux  hommes  a  rendu 
un  grand  service  à  la  cause  qu'ils  ont  défendue  et  servie.  Pour- 
quoi? parce  que  ceux  qui  n'approuvaient  pas  leur  initiative  disaient  : 
Oh!  si  ces  deux  maisons-là  prospèrent,  c'est  qu'elles  sont  dirigées 
par  des  hommes  exceptionnels.  Eux  disparus,  tout  sera  fini;  le 
Familistère  de  Guise  deviendra  une  caserne  ou  un  couvent,  et  la 
maison  Leclaire  redescendra  au  rang  modeste  de  petite  boutique 
de  badigeonneurs. 

L'événement  n'a  pas  confirmé  les  prévisions  ou  les  vœux  de  ces 
prophètes  de  malheur.  A  la  place  du  patron  se  sont  installés  les 
gérants  élus  de  la  coopération  ouvrière,  aujourd'hui  florissante 
dans  l'ancienne  maison  Leclaire,  comme  à  Guise.  Ce  sont  deux 
grandes  victoires  qu'on  ne  saurait  trop  célébrer. 

Entrez,  en  sortant  d'ici,  dans  le  pavillon  Leclaire  et  regarde* 
un  peu  plus  loin  le  pavillon  de  la  participation  qui  contient  l'expo- 
sition et  les  plans  en  relief  de  Guise. 

Les  monuments  ont  un  langage;  c'est  même  une  des  gloires  de 
l'architecture  que  de  pouvoir  exprimer  de  grandes  idées.  I  ne 
cathédrale  gothique  est  un  acte  de  foi.  Une  belle  gare  de  chemin 
de  1er  esl  le  symbole  imposant,  de  notre  puissance  industrielle  et 
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commerciale.  Eli  bien,  clans  l'exposition  d'Economie  sociale,  trois 
monuments  voisins  réclament  votre  attention  :  d'abord,  celui  qui 
contient  l'exposition  collective  de  la  Société  de  participation  aux 
bénéfices  et  de  trente-trois  maisons  qui  pratiquent  ce  système;  ce 
pavillon,  construit,  sur  la  proposition  de  notre  collègue,  M.  Laroche- 
Joubert,  pour  bien  affirmer  publiquement  notre  principe,  en 
pleine  Exposition  universelle,  est  lui  aussi  un  acte  de  foi.  En  face 
se  dresse  fièrement  le  monument  commémoratif  élevé  à  la  gloire 
des  Sociétés  coopératives  de  consommation  anglaises  et  enfin,  tout 
à  côté  d'eux,  s'impose  aux  regards,  avec  son  fronton  grec,  ses 
hautes  colonnes  et  son  beau  péristyle,  le  petit  temple  appelé 
Maison  Leclaire. 

En  attendant  l'beure  de  ma  conférence,  j'observais  un  ouvrier 
qui,  après  être  sorti  du  pavillon  de  la  participation,  avait  lu  l'in- 
scription delà  colonne  coopérative,  qui  dit,  en  français  et  en  an- 
glais :  «  Aide-toi  en  aidant  les  autres  nW,  et  avait  gravi  lentement 
les  degrés  du  temple  élevé  à  la  mémoire  de  M.  Leclaire.  Je  me 
disais  intérieurement  que  ce  petit  épisode,  bien  insignifiant  en 
apparence,  était  cependant  le  véritable  résumé  de  ma  conférence, 
car  je  voyais  là  l'étude  de  la  Participation  aux  bénéfices,  d'une 
part,  et  celle  des  Sociétés  coopératives  de  consommation,  d'autre 
part,  servir  d'école  préparatoire  à  la  Coopération  de  production. 

Le  moment  est  favorable  aujourd'hui  pour  parler  de  ces  ques- 
tions sociales,  parce  que  nous  assistons  ici  au  spectacle  le  plus 
admirable  que  puissent  donner  les  résultats  du  travail.  Or,  il  y  a 
une  sorte  de  contraste  pénible,  un  défaut  d'équilibre  entre  la 
richesse  des  œuvres  produites  et  le  destin  précaire  d'un  grand 
nombre  de  ceux  qui  les  ont  fabriquées. 

crJe  souhaite,  écrivait  le  11  mai  dernier  M.  Constant  Deville, 
ouvrier  bijoutier,  l'un  des  membres  de  la  section  II  du  groupe  de 
l'Économie  sociale,  qu'il  soit  possible  de  réunir  une  fois  les  membres 

•X)  Self  help  by  mutilai  heip. 
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de  nos  seize  sections  afin  d'appeler  leur  attention  sur  la  situation 
du  salarié  au  jour  le  jour,  situation  réellement  inquiétante  au  point 
de  vue  moral,  en  regard  du  développement  prodigieux  du  progrès 
matériel.  ■» 

A  côté  de  cette  parole  d'un  honorable  ouvrier,  je  place  celle  d'un 
grand  négociant,  M.  Aynard,  vice-président  de  la  chambre  de  com- 
merce de  Lyon.  11  a  écrit  la  préface,  intitulée  et  Lyon  en  1  889-,  des 
rapport ,  notes  el  documents  de  la  section  d'Economie  sociale  et 
d'Assistance  du  comité  départemental  du  Rhône  à  l'Exposition  uni- 
verselle. Dans  celte  belle  introduction  il  s'exprime  ainsi  : 

rr  L'erreur  serait  de  croire  qu'en  économie  sociale  on  peut  se 
contenter  de  la  simple  justice,  c'est-à-dire  de  l'observation  stricte 

de  lois  économiques  qu'on  croit  inexorables Mais  si  elles  sont 

fondées  sur  la  nature,  on  peut  leur  appliquer  le  mot  de  Bacon  sur 
Fart  :  c'est  que,  pour  les  appliquer,  l'homme  doit  s'ajoutera  la  na- 
ture  User  d'un  homme  et  user  d'une  machine  seront  des  choses 

éternellement  différentes  aux  yeux  de  la  morale;  il  n'est  point  de 
lois  fatales,  naturelles  ou,  à  plus  forte  raison,  économiques,  qui 
puissent  autoriser  celui  qui  emploie  à  ne  pas  remplir  son  devoir 
envers  celui  qu'il  emploie Arrivés  au  point  dangereux  de  civili- 
sation où  nous  sommes,  avec  toutes  nos  richesses,  nos  sciences,  nos 
lois  humaines  el  justes  dans  leur  généralité,  nos  libertés  entières, 
il  n'y  a  point  à  regretter  le  passé  ou  à  se  jeter  au-devant  d'un 
avenir  chimérique.  Il  ne  reste  plus  une  révolu  (ion  à  faire,  si  ce  n'est 
la  révolution  morale,  qui  peut  seule  faire  lever  de  nouveau  sur 
nous  l'immense  et  splendide  aurore  de  justice,  d'humanité  et  de 
paix  (|ue  nos  pères  ont  entrevue  en   1  7 8 9 .  •>■) 

L'Exposition  universelle  à  laquelle  nous  assistons,  à  propos  du 
Centenaire  de  89,  est  un  spectacle  sans  pareil:  féerie  pleine  de 
surprises,  revue  de  tout  cequ'ily  a  de  beau  sur  h4  globe  terrestre1. 
représentation  de  gala  vraiment  extraordinaire  offerte  par  la  France 


11  genre  humain. 


Eh  bien,  que  se  passe-l-il  lorsqu'on  assiste,  au  théâtre,  à  l'und 
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ces  grands  succès  qui  l'ont  époque;  lorsque  les  spectateurs  charmés, 
ravis,  soit  par  une  jouissance  de  l'esprit,  soit  par  une  émotion  du 
cœur,  ont  admiré  la  verve  des  acteurs  et  le  mérite  de  l'œuvre? 
Le  rideau  tombé,  un  mouvement  universel  se  produit  dans  la  salle; 
le  public  enthousiasmé  demande  tout  d'une  voix  : 


L'A 


UTEUR  ! 


Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  affirmant  qu'il  n'y  a  pas  dans 
l'histoire  de  l'art  une  pièce  de  théâtre  dont  la  vogue  soit  comparable 
à  celle  de  l'Exposition  de  1889.  Cette  Exposition  est  à  la  fois  un 
poème,  une  comédie  et  un  drame.  On  y  trouve  tout:  l'art  y  apporte 
ses  enchantements;  la  science,  ses  mystères  et  ses  miracles,  et 
l'industrie ,  ses  tours  de  force.  On  y  est  parfois  ému  jusqu'aux  larmes, 
on  se  sent  pénétré  d'une  admiration  profonde  et  sincère  qui  ne 
trouve  pas  de  paroles  pour  se  manifester;  un  moment  après,  ou 
est  saisi  d'un  accès  de  bonne  humeur.  Dans  le  temps  sombre,  triste, 
menaçant  et  troublé  où  vit  l'Europe,  le  inonde  entier  se  déplace 
pour  saisir  une  occasion  unique  de  s'amuser  en  venant  rire  un  peu 
en  France.  C'est  autant  de  gagné.  Le  succès  est  donc  universel  et 
complet.  Dans  peu  de  temps,  dans  peu  de  semaines,  cette  grande 
représentation  va  disparaître  de  l'affiche.  Que  se  passera-t-il  alors? 

Je  suis  sûr  que,  le  rideau  baissé,  tous  ceux  qui,  venus  de  tous 
les  coins  du  monde,  auront  assisté  à  ces  belles  fêtes  et  applaudi 
l'œuvre  elle-même,  auront,  eux  aussi,  l'idée  toute  naturelle  de 
demander  à  cor  et  à  cri: 

L'Auteur  ! 

Celui  qui  alors  s'avancera  jusqu'au  bord  de  la  rampe  répondra 
qu'il  y  a  deux  auteurs,  collaborateurs  intimes  et  inséparables,  dont 
l'un  ne  peut  rien  sans  l'autre. 

«Les  deux  auteurs  de  la  pièce  qui  vient  d'être  jouée  pendant 
six  mois  devant  vous,  Mesdames  et  Messieurs,  dira  t-il,  s'appellent 
Travail  et  Capital  \r>  (Applaudissements.) 

Dans  ce  mot,  Travail,  je  comprends  à  la  fois  l'intelligence  et  le 
travail  physique,  le  génie,  le  talent  et  la  science  des  organisa- 
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leurs,  des  chefs  d'industrie,  des  inventeurs,  des  poêles,  des  artistes; 
je  ne  veux  ni  ne  puis  séparer  le  travail  de  l'esprit  de  celui  des 
mains,  parce  que  les  deux  éléments  sont  réunis  partout.  L'ingénieur, 
l'inventeur,  voué  à  un  travail  intellectuel,  veille  longtemps  le 
soir  et  fatigue  son  cerveau,  organe  physique;  celui-là  fait  donc 
aussi  un  travail  matériel.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  un  travail 
de  l'âme  séparé  de  celui  du  corps.  C'est  tellement  vrai  que  cet 
ingénieur,  ce  poète,  cet  homme  de  génie  se  tuera  peut-être  à 
force  de  travail  intellectuel,  parce  que  son  organe  appelé  cerveau 
scia  désorganisé  ou  détruit  par  le  travail,  absolument  comme  les 
os  et  les  muscles  d'un  ouvrier  tombant  d'un  échafaudage  viennent 
se  briser  sur  le  sol.  Il  y  a  destruction  dans  les  deux  cas.  Récipro- 
quement, lorsque  nous  considérons  un  simple  manœuvré,  un  ou- 
vrier très  humble  qui  fait  des  travaux  de  force,  comment  pour- 
rions-nous dire  que  l'intelligence  n'est  pour  rien  dans  son  œuvre 
modeste?  Comment  pourrions-nous  profaner  la  nature  humaine  en 
ne  reconnaissant  pas  que  le  simple  fait  de  porter  des  fardeaux,  de 
remuer  de  la  terre,  peut  exiger  de  la  part  de  l'esprit  toute  sorte 
d'efforts  accompagnés  de  patience,  d'adresse,  de  résignation? 

Que  fera  maintenant  ce  public  de  l'Exposition  universelle,  com- 
posé de  vingt-cinq  à  trente  millions  de  spectateurs,  à  présent  qu'il 
sait  le  nom  des  deux  auteurs  de  la  pièce? 

On  couvrira  le  Travail  d'applaudissements  et  de  fleurs. 

Personne  certainement  n'aura  l'idée  de  jeter  au  Capital  des  cou- 
ronnes et  des  bouquets,  ni  de  l'acclamer  jusqu'à  en  perdre  haleine. 
Le  capital  n'a  pas  d'illusions,  il  s'attache  aux  choses  positives,  il  a 
peu  d'amour-propre,  il  dirait  volontiers:  ce  Trop  de  fleurs  -n.  Qu'on 
lui  paie  son  dividende,  il  sera  content.  Il  est  bien  entendu  qu'en 
parlant  ainsi  du  capital,  je  n'ai  en  vue  que  la  richesse  inanimée  : 
or,  argent,  machines,  immeubles, pierres  et  bois,  placée  dans  lin- 
dustrie  comme  elle  aurait  pu  l'être  ailleurs,  par  des  propriétaires 
étrangers  à  la  conception  et  à  la  direction  de  l'entreprise.  Le  capital 
possédé  par  un  homme  intelligent  peut  avoir  de  fécondes  initiatives, 
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d'heureuses  hardiesses,  et  servir  d'instrument  à  de  grandes  pensées; 
mais  alors  c'est  encore  ie  travail  de  l'esprit  qui  reparait  sous  une 
autre  forme.  Le  patron  capable  et  laborieux,  même  et  surtout 
quand  il  est  propriétaire  du  capital,  est  donc  et  doit  rester  à  nos 
yeux  une  des  plus  hautes  incarnations  du  travail. 

Eli  bien  !  parce  qu'on  aura  ainsi  couvert  de  lauriers  le  Travail  et 
félicité  le  Capital  d'avoir  encaissé  de  beaux  revenus,  tout  sera-t-il 
fini  pour  jamais? 

Non,  et  voici  ma  conclusion. 

Lorsque  les  applaudissements  auront  cessé,  lorsque  les  palmes 
et  les  couronnes  données  au  travail  seront  fanées,  lorsque  tous 
les  patrons  de  l'univers  auront  quitté  ce  Paris  enchanteur  pour 
retourner  chez  eux,  l'un  dans  sou  usine,  l'autre  dans  son  do- 
maine, ils  se  trouveront  face  à  face  avec  leur  personnel  de  tra- 
vailleurs. Ils  auront  rapporté  de  France  des  souvenirs  inoubliables; 
quelques-uns  pourront  montrer  des  récompenses  de  toute  nature  : 
médailles,  diplômes  et  grands  prix.  J'espère  que,  ce  jour-là,  ils  se 
rappelleront  qu'à  Paris,  à  la  fin  de  la  grande  pièce,  on  a  acclamé 
Fauteur  Travail  et  qu'alors  ils  feront  tout  leur  possible  pour  donner 
au  travailleur  une  juste  part  des  bénéfices  réalisés.  (Applaudisse- 
ments prolongés.} 
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LE  PRESENT  ET  L'AVENIR 

DE  L'AÉRONAUTIQUE. 


Lorsque  les  ballons  firent  leur  apparition  dans  le  domaine  de  la 
science  en  1783,  il  y  eut  de  toutes  parts  un  élan  d'admiration  et 
d'enthousiasme;  la  découverte  des  frères  Montgolfier  captiva  l'ad- 
miration du  monde. 

Jamais  triomphe  du  génie  de  l'homme  ne  s'était  manifesté 
comme  si  extraordinaire,  jamais  victoire  de  la  physique  n'avait 
paru  si  éclatante.  11  semblait  que  l'homme,  après  avoir  pris  posses- 
sion de  ces  provinces  aériennes  jusque-là  inaccessibles,  allait  s'em- 
parer des  célestes  domaines. 

Mais  après  la  frénésie  de  l'enthousiasme,  on  vit  naître  bientôt 
l'indifférence  et  le  découragement.  Il  arrive  souvent,  en  effet,  qu'un 
sentiment  passionné  cède  la  place,  dans  l'esprit  essentiellement 
mobile  de  la  foule,  à  un  autre  sentiment  qui  lui  succède  en  sens 
inverse,  comme  s'il  y  avait  aussi  dans  le  monde  moral  un  principe 
de  l'action  et  de  la  réaction. 

On  se  lassa  de  voir  les  ballons,  qui  semblaient  devoir  si  vite 
modifier  la  face  du  monde,  rester  bouées  aériennes  qu'entraînent 
à  leur  gré  les  caprices  de  l'air;  on  les  oublia,  on  les  dédaigna;  ils 
tombèrent  entre  les  mains  des  coureurs  de  fêtes  publiques. 

Ainsi  l'histoire  de  l'aéronautique  a  eu  son  heure  de  décadence, 
mais  elle  devait  bientôt  compter  l'époque  de  sa  renaissance.  L'art 
suhlime  de  Montgolfier  revit  aujourd'hui  avec  vigueur,  et  si  la 
gloire  de  ses  débuts  ne  suffisait  pas  à  l'immortaliser,  les  services 
incomparables  qu'il  a  rendus  à  la  patrie  lors  de  nos  désastres, 
lui  assureraient  un  souvenir  ineffaçable  dans  notre  mémoire.  Nos 
petits-fils,  en  lisant  un  jour  le  récit  du  siège  de  Paris,  rendront 
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certainement  hommage  au  rôle  que  les  ballons  oui  joué  pendant  la 
guerre.  Ils  se  diront  avec  raison  que,  si  jadis  la  ville  de  Syracuse 
a  donné  l'expression  de  son  génie  par  l'héroïque  défense  qu'avait 
inspirée  la  science  d'un  Archimède,  la  ville  de  Paris  a  droit  aussi  à 
l'admiration  par  les  ressources  qu'elle  a  puisées  dans  la  science  en 
général  et  l'aérostation  en  particulier  pour  prolonger  sa  résistance. 

Avant  de  parler  des  expériences  récentes  relatives  à  la  naviga- 
tion  aérienne,  c'est-à-dire  à  la  direction  des  aérostats,  envisageons 
d'abord  les  ballons  au  point  de  vue  de  l'investigation  de  la  na- 
ture, de  la  conquête  de  l'océan  aérien,  qui,  plus  rebelle  que  la 
nier,  a  résisté  jusqu'à  ce  jour  aux  elTorts  du  génie  scientifique. 

Le  globe  terrestre  peut  être  considéré  comme  entouré  de  deux 
océans  concentriques  :  l'un  liquide,  qui  couvre  les  trois  quarts  de 
sa  surlace,  c'est  la  mer;  l'autre  gazeux,  qui  l'enveloppe  complète- 
ment, c'est  l'atmosphère. 

Tandis  que  la  science  de  la  mer  est  créée,  la  science  de  l'air  est 
encore  à  faire.  La  météorologie  est  à  l'état  d'enfance,  elle  ne  fait 
que  balbutier  ses  premiers  mots;  elle  n'entrevoit  que  vaguement 
jusqu'ici  les  lois  qui  dirigent  les  courants  atmosphériques.  Gela 
tient  à  ce  que  l'observateur  terrestre  ne  peut  apprécier  que  les 
vents  superficiels;  plongé  clans  les  bas-fonds  de  l'océan  atmosphé- 
rique, il  ignore  ce  qui  se  passe  dans  les  hautes  régions  de  l'air.  La 
météorologie  est  une  science  de  faits  et  d'observation:  pour  lui  ap- 
porter les  faits,  il  faut  aller  les  chercher;  pour  bien  connaître  ces 
tleuves  de  l'air,  il  faut  se  baigner  dans  leurs  cours,  il  faut  y  monter, 
de  même  que  pour  étudier  les  fleuves  de  la  mer  il  a  fallu  y  navi- 
guer. Si  l'explorateur  veut  accomplir  ce  voyage  d'oiseau,  le  ballon 
seul  jusqu'ici  s'offre  à  ses  efforts. 

Je  vais  vous  montrer  que  l'aéronaute  est  dans  les  meilleures 
conditions  d'étude  des  mouvements  de  l'air  en  ce  qui  concerne  sur- 
loul  leur  alternance  à  différents  niveaux. 

Déjà,  en  1786,  le  docteur  Pot  a  in,  parti  en  ballon  d'Irlande, 
emporté  par  les  courants  supérieurs  sur  le  canal  Saint-George, 
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avait  su  profiter  habilement  de  la  direction  opposée  des  venls  inté- 
rieurs pour  revenir  sur  ie  rivage. 

J'ai  eu,  personnellement,  l'occasion  de  bien  mettre  en  évidence 
l'existence  fréquente  de  ces  curieux  fleuves  aériens  superposés  et 
de  faire  valoir  les  ressources  qu'ils  sont  susceptibles  de  fournir  à 
l'aéronautique.  Dans  les  cinquante  ascensions  que  j'ai  exécutées, 
je  me  suis  toujours  attaché  à  ces  observations;  permettez- moi 
de  vous  rapporter  celles  qui  me  paraissent  les  plus  dignes  de  votre 
attention. 

Le  i5  août  1868,  M.  Duruof  et  moi,  nous  nous  élevions  en 
ballon  de  la  place  de  Calais,  malgré  le  dangereux  voisinage  de  la 
mer  M.  Nous  montons  d'un  trait  jusqu'à  1,200  mètres  d'altitude; 
nous  traversons  une  mince  couche  de  nuages  et  nous  planons 
bientôt  à  1,800  mètres  d'altitude. 

A  travers  les  intervalles  qui  séparent  les  nuages  entre  eux,  nous 
apercevons  dans  les  bas-fonds  la  petite  ville  de  Calais,  le  rivage, 
les  côtes;  mais  nous  voyons  aussi  qu'un  courant  rapide  nous  a  saisis 
et  nous  entraîne  loin  du  port,  au  centre  même  de  la  mer  du  Nord. 

Voilà  bientôt  l'immense  étendue  des  flots  qui  s'étend  sous  notre 
nacelle.  La  foule  s'est  pendant  ce  temps  amoncelée  sur  la  jetée  du 
port,  elle  suit  avec  anxiété  la  marche  de  notre  ballon  et  le  voit  di- 
minuer à  vue  d'œil,  jusqu'au  moment  où  il  va  se  perdre  dans  l'ho- 
rizon de  la  mer.  Nous  avons  su  plus  tard  que  de  vieux  marins,  en 
nous  regardant  à  travers  leurs  lunettes,  s'étaient  écriés  d'une  voix 
émue  :  ce  Ils  sont  perdus  !n 

Nous  l'étions,  en  effet,  sans  l'alternance  des  courants  aériens  su- 
perposés. Après  avoir  laissé  flotter  notre  aérostat  à  1,800  mètres 

(1)  Plus  tard,  l'aéronaute  Duruof  devait  exécuter  ce  dramatique  voyage  dont  toute 
la  presse  s'est  occupée.  Parti  de  Calais  le  3i  août  187/i,  à  7  heures  3o  minutes  du 
soir,  accompagne'  de  sa  jeune  femme,  Duruof  a  été  entraîné  par  des  courants  du  sud- 
ouest  vers  la  mer  du  Nord.  Pendant  quatre  jours,  tout  le  monde  le  croyait  perdu; 
enfin  on  a  appris,  non  sans  une  vive  joie,  non  sans  une  réelle  émotion,  que  les  voya- 
geurs avaient  été  sauvés  miraculeusement  par  un  bateau  anglais  qui  a  pu  les  transporter 
en  Angleterre.  N'est-ce  pas  le  cas  de  répéter  ici  :  Audaces  fortuna  juvat  ! 
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de  haut  jusqu'à  28  kilomètres  environ  en  pleine  mer,  Duruof  laisse 
le  ballon  descendre  à  des  niveaux  inférieurs.  Nous  traversons  de 
haut  en  bas  la  couche  de  nuages  que  nous  avions  gravie  de  bas  en 
haut;  nous  nous  rapprochons  de  la  surface  de  la  mer,  décidés  à  y 
laisser  flotter  notre  esquif  dans  1  espoir  d'être  sauvés  parmi  navire. 
Mais  tandis  que  le  vent  supérieur  se  dirigeait  vers  le  nord-est,  le 
courant  atmosphérique  inférieur  marchait  vers  le  sud-ouest.  Nous 
revenons  littéralement  sur  nos  pas.  et  la  ville  de  Calais  grossit 
à  vue  d'œil,  comme  l'image  de  ces  projections  fantasmagoriques 
qui  semblent  se  précipiter  vers  les  spectateurs.  Le  vent  soufflait 
avec  rapidité,  c'était  la  vraie  cr bonne  brise d  des  marins;  il  nous 
ramène  au-dessus  de  Calais,  où  nous  entendons  avec  une  légitime 
émotion  les  acclamations  de  la  foule. 

Enthousiasmés  de  ce  succès,  nous  ne  descendons  pas  encore, 
nous  jetons  du  lest  et  bientôt  nous  remontons  dans  le  courant  su- 
périeur; nous  revoyons  les  flots  de  la  mer  au-dessus  desquels  nous 
contemplons,  muets  d'admiration,  le  sublime  spectacle  du  coucher 
du  soleil.  Après  cette  deuxième  excursion  en  mer,  le  vent  superficiel 
où  nous  redescendons  nous  lance  à  la  pointe  même  du  cap  Gris-Nez; 
nous  y  atterrissons  enfin,  à  quelques  centaines  de  mètres  du  lieu 
où,  moins  heureux  que  nous,  l'infortuné  Pilàtre  de  Rozier  avait 
trouvé  la  mort  en  1786. 

La  carte  et  le  diagramme  que  je  fais  passer  sous  vos  yeux  nous 
feront  comprendre  cette  curieuse  alternative  des  courants  aériens 
superposés.  11  m'a  été  donné  de  constater  encore  d'autres  faits 
semblables,  qui  sont  beaucoup  plus  fréquents  qu'on  ne  le  suppose 
généralement 

Le  G  novembre  1870,  au  moment  où  Paris  était  assiégé,  mon 
frère  Albert  Tissandier  et  moi,  nous  avons  exécuté  deux  ascensions, 
dans  le  but  de  tenter  nu  retour  dans  la  capitale  investie.  Malheu- 
reusement, le  vent  d'abord  favorable  a  tourné  brusquement  dans 
une  direction  opposée  à  notre  but;  mais  ceci  n'a  rien  qui  doive  ac- 
tuellement fixer  notre  attention, 
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Le  seul  fait  qui  se  rapporte  à  notre  sujet  est  celui  de  notre  des- 
cente à  quelques  lieues  de  Rouen  :  à  3oo  mètres  de  haut,  notre 
ballon  fuyait  dans  la  direction  du  sud-est,  et  les  paysans  couraient 
après  le  globe  aérien.  En  se  rapprochant  de  terre,  l'aérostat  se  met 
à  rétrograder  et  à  s'avancer  de  lui-même  jusque  dans  les  bras  de 
ceux  qui  tout  à  l'heure  ne  pouvaient  pas  l'atteindre.  Plus  récem- 
ment, M.  Bunelle  a  fait  aux  environs  d'Odessa,  sur  la  mer  Noire, 
un  voyage  analogue  à  celui  que  nous  avons  exécuté  près  de  Calais, 
sur  la  mer  du  Nord;  les  vents  supérieurs  l'ont  jeté  avec  son  ballon 
au-dessus  des  flots,  les  vents  inférieurs  l'ont  lancé  en  sens  inverse 
vers  le  rivage.  M.  Lhoste  enfin,  à  force  de  persévérance  et  de  cou- 
rage, a  réussi  à  opérer  pour  la  première  fois,  en  1  883 ,  la  tra- 
versée aérienne  du  pas  de  Calais,  de  France  en  Angleterre,  en 
utilisant  habilement  les  déviations  des  courants  à  différentes  alti- 
tudes. 

Vous  voyez,  Messieurs,  que  l'observation  des  courants  atmosphé- 
riques offre  un  grand  intérêt  météorologique;  mais  les  ascensions 
dont  je  viens  de  vous  présenter  le  récit  succinct  ont  encore  une 
importance  particulière  au  point  de  vue  de  l'aéronautique.  Il  ré- 
sulte en  effet  de  ces  voyages  aériens  que  bien  souvent  le  navigateur 
de  l'air  peut,  en  quelque  sorte,  se  diriger  dans  l'espace,  quand  les 
circonstances  atmosphériques  sont  favorables,  et  lorsqu'il  sait, 
comme  l'oiseau  qui  plane,  chercher  à  différents  niveaux  le  courant 
aérien  qui  lui  est  favorable.  La  traversée  du  pas  de  Calais  par 
M.  Lhoste  qui,  depuis,  a  été  victime  de  son  courage,  en  est  un 
exemple. 

Remarquez  en  outre  que  les  voyages  aériens  sont  peu  fréquents, 
que  les  aéronautes  sont  rares,  et  vous  conviendrez  que  si  les  ascen- 
sions étaient  multipliées  et  que  si  les  marins  de  l'air  étaient  nom- 
breux, c'est  pour  ainsi  dire  tous  les  jours  que  les  faits  s'accumule- 
raient pour  fournir  des  documents  précieux  à  la  science. 

Si  l'alternance  des  courants  ne  peut  être  bien  étudiée  qu'à  l'aide 
des  ballons,  il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne  leur  tempéra- 
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ture,  leur  état  hygrométrique  et  leur  vitesse.  L'observateur  ter- 
restre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  peut  apprécier  ces  éléments 
importants  que  pour  les  vents  superficiels,  accidentels,  locaux,  et 
qui  ne  constituent  pas  toujours  les  vrais  fleuves  aériens,  roulant 
leur  masse  au-dessus  des  nuages. 

Bien  des  surprises  attendent  encore  à  ce  sujet  le  physicien  qui 
s'élève  dans  l'air;  je  ne  vous  parlerai  que  de  ce  qui  concerne  la 
vitesse  des  vents  supérieurs.  Les  voyages  en  ballon  permettent  de 
l'apprécier  d'une  façon  certaine,  connaissant  la  valeur  de  l'espace 
parcouru  et  le  temps  qu'on  a  employé  à  le  parcourir.  Souvent  nue 
légère  brise  souffle  à  terre,  mais,  dans  des  régions  élevées,  l'atmo- 
sphère est  calme,  immobile  comme  l'eau  d'un  lac;  c'est  pour  l'océan 
aérien  ce  qu'est  la  renier  d'huile  »  de  la  Méditerranée.  Le  11  avril 
18G9,  M.  de  Formelle  et  moi,  nous  avons  constaté  un  de  ces 
curieux  états  de  l'air  :  le  ballon  l'Union,  parti  à  1 1  heures  35 
de  l'usine  à  gaz  de  la  Villette,  s'éleva  verticalement  et,  arrivé  à 
3,000  mètres  d'altitude,  il  resta  en  place,  dans  un  état  de  fixité 
tellement  absolu  qu'on  le  considéra  comme  un  ballon  captif.  A 
midi,  notre  nacelle  était  exactement  au-dessus  des  gazomètres  de 
l'usine;  à  2  heures,  ces  mêmes  gazomètres  apparaissaient  encore 
au-dessous  de  notre  ballon.  Tout  ce  que  nous  pûmes  faire,  ce  lut 
d'atterrir  au  milieu  du  cimetière  de  Clichy,  seul  emplacement  libre 
de  chemins  de  1er  ou  de  maisons,  que  l'on  peut  considérer  comme 
les  récifs  du  navigateur  aérien.  Nous  mettions  pied  à  terre,  après 
avoir  parcouru  en  deux  heures  et  demie  l'espace  de  quelques 
centaines  de  mètres.  Comme  le  lièvre  de  La  Fontaine,  nous  eus- 
sions perdu  la  course,  si  nous  avions  hasardé  une  gageure  avec  la 
tortue. 

Une  autre  fois,  le  7  février  1860,,  nous  fûmes  entraînés,  à 
1,100  mètres  de  haut,  par  un  courant  aérien  d'une  violence  extra- 
ordinaire; parti  du  même  lieu  de  départ,  nous  rencontrâmes  au- 
dessus  des  nuages  un  fleuve  aérien  très  chaud;  notre  thermomètre 
\    marquait  27   degrés  centésimaux  au-dessus   de  zéro,   tandis 
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qu'une  température  beaucoup  plus  basse  régnait  à  terre;  il  nous 
emporta  clans  son  cours  avec  une  vitesse  extraordinaire  dont  rien 
ne  pouvait  nous  faire  supposer  l'intensité,  car  des  nuages,  sombres 
nous  masquaient  la  vue  du  sol. 

Après  un  voyage  de  trente- cinq  minutes,  exactement,  nous 
dûmes  faire  revenir  à  terre  notre  ballon.  Nous  étions  à  90  kilo- 
mètres de  Paris,  àNeuilly-Saint-Front,  au  delà  de  Château-Thierry. 
Le  vent  inférieur  s'était  mis  à  souffler  à  terre  pendant  notre 
voyage;  aussi,  à  l'atterrissage,  nous  fûmes  enlevés  par  une  force 
invincible,  jetés  sur  les  bois  de  Neuilly- Saint- Front,  où  notre 
nacelle  se  heurtait  de  cime  en  cime;  notre  ancre,  solide  cepen- 
dant, fut  brisée  comme  une  tige  de  verre,  et  un  traînage  vrai- 
ment terrible  nous  fit  parcourir  en  quelques  minutes  un  espace 
de  3  kilomètres.  Ce  vent,  d'une  violence  exceptionnelle,  était  le 
terrible  sud-ouest  des  marins  ;  il  a  régné  d'abord  ce  jour-là  dans 
les  hautes  régions  de  l'air  avant  de  se  manifester  à  la  surface 
du  sol. 

Comme  exemple  d'observation  due  aux  aérostats  de  courants 
aériens  rapides,  je  vous  citerai  un  des  plus  remarquables  voyages 
aériens  connus  jusqu'à  ce  jour.  C'est  celui  de  M.  Rolier,  qui  a  été 
entrepris  pendant  le  siège  de  Paris. 

Le  ai  novembre  1870,  M.  Rolier,  accompagné  d'un  franc- 
tireur,  M.  Bézier,  s'élevait  de  la  gare  du  Nord  à  minuit,  par  un 
vent  assez  violent  et  par  un  ciel  sombre.  Les  voyageurs  allaient 
être  entraînés  à  l'altitude  de  2,000  mètres  par  un  fleuve  aérien 
d'une  vitesse  peu  commune.  Leur  ballon  allait  en  effet  traverser 
en  quinze  heures  de  temps  le  nord  de  la  France,  la  Belgique,  la 
Hollande,  la  mer  du  Nord  et  une  partie  de  la  Norvège,  pour 
aller  échouer  au  mont  Lid,  à  000  kilomètres  au  nord  de  Chris- 
tiania. 

Je  ne  vous  décrirai  pas  toutes  les  péripéties  curieuses  de  cette 
ascension,  digne  d'un  Edgard  Poë  ou  d'un  Jules  Verne.  Je  me 
contenterai  de  vous  dire  que  les  aéronautes,  après  avoir  passé  la 


—  232  — 

nuit  au  milieu  des  ténèbres,  virent  les  vapeurs  atmosphériques 
qui  les  enveloppaient  se  dissiper  à  l'heure  du  lever  du  soleil  ! 

Quelle  n'est  pas  leur  stupéfaction,  leur  angoisse,  quand  ils 
s'aperçoivent  que  les  vents  les  ont  lancés  à  la  surface  de  la  mer. 
Ils  n'ont  pu  se  rendre  compte  ni  de  la  vitesse  de  leur  marche,  ni 
de  la  direction  qu'ils  ont  suivie;  tout  ce  qu'ils  savent,  c'est  qu'un 
océan  agite  ses  flots  sous  leur  nacelle  et  qu'ils  marchent  sans 
doute  vers  le  plus  effroyable  des  naufrages.  Pendant  plusieurs 
heures,  ils  planent  ainsi  au-dessus  des  vagues  en  mouvement; 
quelquefois  ils  aperçoivent  des  navires  qui  leur  apparaissent 
d'abord  comme  l'espoir  du  salut.  Espérances  vite  déçues!  ces  vais- 
seaux ne  sauraient  venir  en  aide  à  l'esquif  aérien  qu'entraînent 
toujours  les  courants  atmosphériques. 

Après  de  longues  heures  de  voyage,  M.  Rolier  a  sacrifié  tout  le 
lest  qui  jusque-là  soutenait  dans  l'espace  l'aérostat  auquel  étaient 
attachées  sa  vie  et  sa  fortune.  Des  nuées  épaisses  l'entourent  bien- 
tôt et  accélèrent  la  descente  du  navire  aérien,  que  la  pesanteur 
ramène  fatalement  vers  les  niveaux  inférieurs.  Son  compagnon  et 
lui  se  préparent  à  affronter  la  plus  cruelle  et  la  plus  glorieuse  des 
morts.  Le  ballon  descend  avec  rapidité,  il  s'échappe  du  massif  de 
vapeur  où  il  était  plongé.  .  .  0  miracle!  ce  n'est  pas  la  mer  qui 
s'ouvre  aux  regards  des  voyageurs,  c'est  une  montagne  couverte 
de  neige,  autour  de  laquelle  une  forêt  de  pins  dresse  les  cimes  de 
ses  arbres. 

L'aérostat  est  violemment  jeté  dans  un  champ  de  neige;  les 
deux  Français  sautent  en  même  temps  de  leur  esquif,  et  le  ballon, 
allégé  de  leur  poids,  disparaît  seul  dans  la  nue  M.  Ils  se  trouvent 
ainsi  sans  vivres,  sans  couvertures  dans  un  pays  inconnu,  où  nul 
vestige  d'habitation  humaine  ne  s'offre  aux  regards.  Auraient-ils 
échappé  au  naufrage  océanique  pour  avoir  à  braver  le  trépas  qui 
attend  l'explorateur  au  milieu  de  pays  déserts  et  glacés? 

L'aérostal  de  MM.  Rolier  oi  Bëzier  a  <;i<:  retrouvé  plus  tard,  avec  loulcs  les  dé- 
pêches <!<•  Paris,  à  quarante  lieues  <lu  moni  Lid. 
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Les  aéronautes  descendent  la  montagne  escarpée,  traversent  la 
forêt  qui  l'environne  et  rencontrent  une  cabane  abandonnée  on 
ils  passent  la  nuit.  Le  lendemain,  après  de  nouveaux  voyages,  ils 
aperçoivent  un  bûcheron,  qui  parle  une  langue  inconnue;  mais 
ils  sont  conduits  dans  un  village  où  un  paysan  qui  sait  le  français 
leur  explique  le  mot  de  l'énigme.  Ils  apprennent  enfin  où  le  vent 
les  a  jetés. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  m'arrêter  plus  longtemps  sur  un 
drame  si  émouvant  dont  M.  Rolier  a  bien  voulu  me  faire  lui-même 
le  récit.  Je  ne  puis  cependant  me  dispenser  de  vous  faire  connaître 
le  magnifique  et  touchant  accueil  que  les  Norvégiens  réservèrent 
aux  voyageurs  du  siège  de  Paris.  Quand  les  aéronautes  arrivèrent 
à  Christiania,  la  ville  entière  fut  soulevée  par  l'enthousiasme. 
C'étaient  des  dîners,  des  fêtes,  des  ovations  sans  cesse  renouvelés. 
Le  soir,  quand  ils  rentraient  chez  eux,  les  deux  Français  voyaient 
défiler  sous  leurs  fenêtres  des  bandes  d'étudiants  qui  chantaient 
des  airs  nationaux.  Le  matin,  c'étaient  des  jeunes  filles  qui  venaient, 
au  nom  de  la  ville,  leur  offrir  des  bouquets  tricolores.  Un  jour, 
des  femmes  du  peuple  se  présentèrent  devant  eux,  tenant  leurs 
enfants  par  la  main  :  ce  Bénissez  ces  enfants,  disaient-elles,  pour 
que  plus  tard  ils  soient  braves  comme  vous!*»  Partout  où  passaient 
les  aéronautes,  la  foule  les  acclamait,  et  de  toutes  parts  ils  enten- 
daient les  cris  de  :  crVive  Paris!  vive  la  belle  France  !» 

En  songeant  à  ce  voyage  de  M.  Rolier,  ce  cri  de  :  ce  Vive  la  belle 
France!»  lancé  au  delà  des  mers,  par  des  populations  sympa- 
thiques, m'est  souvent  revenu  à  la  pensée.  IN'y  a-t-il  pas  dans  cette 
exclamation  quelque  chose  de  vraiment  touchant  et  ne  doit-elle 
pas  soulever  mille  échos  dans  nos  cœurs?  Quelle  consolation  dans 
le  malheur  de  sentir  qu'il  y  a  encore  quelques  coins  dans  le 
monde  où  l'on  peut  compter  sur  des  vœux  sincères  et  désintéressés! 
Répondons,  Messieurs,  à  ces  peuples  amis  :  ce  Vive  la  loyale  et  l'hon- 
nête Norvège!»  comme  nous  dirons  aussi  :  ce  Vivent  les  nations  qui 
n'ont  pas  craint  de  tendre  la  main  à  la  France  terrassée!» 
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Pardonnez-moi  de  urètre  laissé  entraîner  hors  de  notre  sujet, 
mais  je  vais  \  rentrer  pour  ne  plus  en  sortir. 

Si  les  ballons,  comme  vous  le  voyez,  offrent  de  précieuses  res- 
sources à  l'étude  des  courants  aériens,  ils  ne  sont  pas  moins  utiles 
en  ce  qui  concerne  les  températures  de  l'atmosphère,  les  expé- 
riences hygrométriques,  les  investigations  relatives  à  l'électricité, 
au  magnétisme,  en  ce  qui  regarde  enfin  l'observation  des  nuages, 
de  ces  massifs  de  vapeur  qui  fertilisent  nos  campagnes  en  appor- 
tant dans  leur  sein  l'eau  de  l'Océan,  distillée  par  le  soleil.  Ces 
nuages  entraînés  par  les  courants  atmosphériques  nous  donnent 
la  pluie  féconde,  et  ils  nous  fournissent  encore  la  chaleur  des 
tropiques  qu'ils  emmagasinent  pendant  leur  formation  et  qu'ils 
distribuent  dans  les  régions  du  Nord,  lorsqu'ils  reprennent  l'état 
liquide. 

Rien  n'est  plus  imposant  que  le  tableau  des  nuages  contemplé 
du  haut  des  airs  dans  la  nacelle  aérienne.  Ah!  Messieurs!  quelle 
impression  délicieuse  que  de  se  sentir  mollement  soulevé  de  terre, 
suspendu  au-dessous  de  la  sphère  de  gaz  qui  s'élève  avec  lenteur 
et  non  sans  majesté,  comme  ces  brumes  du  matin  que  paraissent 
aspirer  les  rayons  du  soleil! 

Quel  charme  dans  le  tableau  de  l'horizon  qui  s'élargit,  des 
bruits  humains  qui  se  dissipent,  de  la  terre  qui  s'éloigne  et  qui  ne 
se  laisse  plus  entrevoir  que  comme  les  bas-fonds  du  vaste  océan 
aérien!  On  monte  au  milieu  de  ces  nuages  diaphanes,  qui  nous 
enveloppent  d'un  brouillard  opalin  jusqu'au  moment  où  Fou 
s'échappe  de  leur  surface  supérieure  pour  voir  apparaître  le  ciel 
où  régnent  les  feux  d'un  soleil  ardent.  On  contemple  alors  un  pla- 
teau circulaire  de  nuages  arrondis  qui,  dans  ces  régions  élevées, 
prennent  un  aspect  tout  nouveau.  Us  acquièrent  du  relief,  de  la 
consistance;  on  dirait  des  mamelons  solides  de  glaciers  fantas- 
tiques, où  le  soleil  dessine  des  ombres  vigoureuses,  des  \ allées 
d'argent,  comme  dans  les  pays  enchanteurs  des  Mille  ri  une  Vuits. 
Le   ballon,   entraîné   par   les   courants  aériens,  parait   immobile 
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dans  le  monde  du  calme,  du  silence  et  de  la  contemplai  ion.  Je 
plaindrais  celui  dont  l'âme  ne  serait  pas  embrasée  an  foyer  de  celte 
sublime  poésie  des  spectacles  naturels! 

Tantôt  les  nuages  forment  une  nappe  immense,  un  écran  opaque 
qui  cache  entièrement  la  vue  de  la  terre,  tantôt  ils  se  suivent 
isolés  comme  des  géants  aux  formes  capricieuses.  Alors  on  aperçoit 
le  sol  à  travers  les  intervalles  qui  les  séparent  :  les  villes,  les  cam- 
pagnes et  les  bois  se  succèdent,  réduits  à  des  dimensions  lillipu- 
tiennes  Veut-on  s'élever  plus  haut  dans  les  régions  de  l'air, 

une  poignée  de  sable  suffit  pour  augmenter  de  quelques  centaines 
de  mètres  la  distance  qui  nous  sépare  des  humains.  Veut-on  des- 
cendre, quelques  mètres  cubes  de  gaz  perdus  parla  soupape  nous 
ramènent  vers  la  surface  terrestre. 

Quand  on  passe  près  des  blancs  cumulus,  leur  masse  opaque 
forme  écran  et  l'ombre  du  ballon  s'y  projette;  elle  s'entoure  par- 
fois de  cercles  irisés  aux  sept  couleurs  de  l'arc-en-ciel  et  produit 
alors  un  spectacle  saisissant.  On  dirait  un  second  ballon  qui  vous 
suit  ;  rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  sur  les  nuages  son  image 
se  mouvoir  comme  dans  les  ombres  chinoises.  Ces  auréoles  lumi- 
neuses entourent  parfois  l'ombre  tout  entière  du  ballon;  quelque- 
fois elles  n'en  ceignent  qu'une  partie;  quelquefois,  enfin,  comme 
nous  l'avons  observé,  trois  ares-en-ciel  concentriques  enferment 
l'image  du  ballon  dans  un  triple  cadre  circulaire  aux  couleurs  pures 
et  légères.  Les  tableaux  que  je  fais  passer  sous  vos  yeux  et  qui 
sont  dessinés  très  fidèlement  par  M.  Albert  Tissandier  vous  en 
montrent  les  curieux  aspects. 

Les  nuages  où  le  ballon  peut  se  plonger  sont  de  nature  très 
diverses;  quelquefois  ils  sont  si  obscurs  et  si  denses,  que  l'aérostat 
disparaît  entièrement  comme  dans  un  bain  de  vapeur;  il  m'est 
arrivé  même,  en  août  1868,  de  perdre  de  vue  mes  compagnons 
aériens.  Parfois  les  nuages,  au  contraire,  sont  opalins  et  presque 
lumineux.  Le  16  février  1873,  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
rencontrer,  mon  frère  et  moi,  un  nuage  à  glace  semblable  à  celui 
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que  M.  Barrai  avait  traversé  jadis,  et  au  sujet  duquel  ou  avait  bien 
à  tort  émis  quelques  doutes.  Le  ballon  planait  à  1,800  mètres 
sons  un  ciel  ardent,  le  thermomètre  marquait  18  degrés  centési- 
maux. En  revenant  vers  la  terre,  nous  arrivons  dans  un  nuage  où 
nous  sommes  saisis  par  un  froid  violent,  comme  à  l'entrée  d'une 
cave  en  été.  Le  thermomètre,  en  effet,  descend  subitement  à  k  de- 
grés au-dessous  de  zéro.  Quelle  n'est  pas  notre  surprise  en  voyant 
des  paillettes  de  glace  qui  voltigent  autour  de  nous  comme  des 
fines  lamelles  de  mica!  Nos  cordages,  nos  vêtements,  nos  barbes 
se  hérissent  immédiatement  de  végétations  glacées.  Un  fil  de  cuivre 
que  nous  avions  laissé  pendre  de  la  nacelle  devient  blanc  sous 
une  couche  de  givre  et  donne  des  étincelles  quand  nous  y  appro- 
chons le  doigt.  Malheureusement,  la  traversée  de  ce  nuage  se  fait 
avec  une  rapidité  effroyable,  le  ballon  se  refroidit  brusquement,  se 
charge  de  givre  qui  l'alourdit;  malgré  le  lest  jeté,  il  se  précipite  I 
terre  avec  une  violence  effroyable  et  nous  fait  subir  un  choc  si 
brusque,  si  inattendu,  qu'un  de  nos  compagnons  lâche  prise  et  est 
lancé  dans  un  champ  où  il  atterrit  bien  malgré  lui.  Grâce  au  ciel, 
cette  mésaventure  n'eut  pas  de  suite  dramatique. 

Je  ne  vous  ai  parlé  jusqu'ici  que  des  voyages  aériens  exécutés 
dans  les  régions  moyennement  élevées,  c'est-à-dire  de  la  surface 
de  la  terre  à  une  hauteur  de  5,ooo  mètres.  Si  de  semblables  explo- 
rations peuvent  être  fécondes  et  apporter  à  la  météorologie  des 
documents  nombreux  et  importants,  les  voyages  accomplis  au  delà, 
dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  offrent  aussi  un  intérêt 
particulier. 

C'est  la  France  qui  a  créé  l'aérostation,  c'est  la  France  qui  a 
donné  au  monde  les  Montgolfier,  les  Charles  et  les  Pilàtre.  Ce 
sont  des  savants  français  qui  ont  ouvert  la  \oie  de  l'exploration  des 
hautes  régions  d<>  l'air,  à  l'histoire  de  laquelle  resteront  attachés 
les  noms  de  Gay-Lussac  et  des  Biot,  dos  Barrai  et  dos  Bixio.  .1»' 
ne  VOUS  parlerai  pas  de  cos  ascensions  aujourd'hui  bien  connues, 
je  me  contenterai  de  vous  rappeler  que,  depuis  Gay-Lussac,  un 
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savant  anglais,  M.  Glaisher,  a  exécuté  trente  remarquables  voyages 
aériens,  où  il  a  pénétré  dans  les  plus  hautes  régions  que  l'homme 
ait  jamais  atteintes.  Dans  sa  mémorable  ascension  de  Wolver- 
hampton,  le  5  septembre  18 52,  M.  Glaisher  a  dépassé  l'altitude 
de  8,000  mètres.  Il  était  accompagné  de  l'aéronaute  Goxwell,  et 
c'est  par  miracle  que  ces  hardis  explorateurs  furent  sauvés  de  la 
mort  au  milieu  de  ces  régions  où  l'air  est  si  raréfié  et  où  le  froid 
se  mesurait  par  20  degrés  au-dessous  de  zéro.  M.  Glaisher  s'éva- 
nouit, M.  Goxwell  ne  perdit  pas  tout  à  fait  connaissance,  mais 
quand  il  voulut  monter  dans  le  cercle  pour  ouvrir  la  soupape,  il 
fut  subitement  engourdi  et  ses  mains  devinrent  noires  comme 
celles  d'un  cholérique;  il  perdit  momentanément  l'usage  du  mou- 
vement de  ses  bras,  et  c'est,  dit-il,  avec  ses  dents  qu'il  tira  la 
corde  de  la  soupape  pour  revenir  à  des  niveaux  inférieurs. 

Grocé-Spinelli,  Sivel  et  moi,  après  l'ascension  de  longue  durée 
de  l'aérostat  le  Zénith,  qui  nous  permit  de  séjourner  plus  de  vingt- 
trois  heures  consécutives  clans  l'atmosphère,  nous  avions  résolu  de 
marcher  sur  les  traces  de  nos  devanciers  et  de  sonder  aussi  les 
profondeurs  inconnues  de  l'atmosphère.  L'expédition  eut  lieu  sous 
les  auspices  de  la  Société  de  navigation  aérienne,  le  i5  août  1870. 
Nous  avions  emporté  dans  la  nacelle  du  Zénith  des  ballonnets  à  gaz 
oxygène,  qui,  d'après  les  remarquables  études  de  M.  Paul  Bert, 
devaient  nous  permettre  de  résister  à  l'influence  de  la  dépression 
atmosphérique.  Mais,  hélas!  nous  avions  compté  sur  un  ennemi 
qui  se  fait  voir  pour  le  combattre,  et  nous  ne  pouvions  nous  douter 
que  l'action  du  vide  des  hautes  régions  se  traduit  par  une  sorte 
de  paralysie  inconsciente,  qui  devait  nous  ôter  la  force  môme  de 
porter  à  notre  bouche  les  appareils  respiratoires. 

C'est  à  l'altitude  de  8,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  que  je  me  sentis  tout  à  coup  inerte  et  comme  anéanti.  Je 
regardais  l'aiguille  du  baromètre  anéroïde  et  je  la  voyais  passer 
au  point  que  nous  voulions  atteindre.  Je  veux  m'écrier  :  ce  Nous 
sommes  à  8,000  mètres  n,  mais  ma  langue  est  paralysée,  et  tout 
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à  coup  je  tombe  connue  mort  au  fond  de  la  nacelle,  à  coté  de  nies 
amis  également  affaissés. 

Pendant  près  de  deux  heur.es  Je  Zénith  va  s'élever  encore,  dé- 
passer l'altitude  de  8,600  mètres,  comme  ont  pu  l'indiquer  plus 
lard  les  baromètres  témoins,  et  continuer  à  parcourir  ces  déserts 
glacés,  solitudes  immenses  et  mystérieuses  où  nul  èlre  vivant  ne 
pénètre  jamais. 

Tout  à  l'heure  le  Zénith,  peu  à  peu  rappelé  par  la  pesanteur,  va 
revenir,  de  lui-même,  dans  des  régions  moins  dangereuses.  Mais,  à 
7,000  mètres  d'altitude,  sur  les  trois  voyageurs,  il  n'y  en  aura  qu'un 
seul  à  se  réveiller,  un  seul  pour  soulever  la  tête  de  ses  amis  que  la 
mort  a  frappés,  pour  leur  adresser  en  vain  des  appels  désespérés, 
pour  voir  leur  face  noircie  par  l'asphyxie,  leurs  lèvres  tuméfiées, 
et  pour  ramener  au  port  les  cadavres  de  ces  naufragés  sublimes 
qui,  pour  la  première  lois,  sont  morts  cren  montant  a. 

Saluons,  Messieurs,  ces  nobles  héros  de  l'exploration  scientifique. 
Saluons  Grocé-Spinelli  et  Sivel;  saluons  ces  hommes  de  vaillance 
qui,  en  mourant,  ont  montré  du  doigt  les  périls  de  la  route,  afin 
que  l'on  sache  après  eux  les  prévoir  et  les  éviter. 

Cette  ascension  fatale  ne  sera  pas  perdue  pour  la  science,  pour 
la  science  qui,  tout  en  relevant  ses  martyrs  sur  le  front  desquels 
elle  al  lâche  la  couronne  de  l'immortalité,  n'en  continue  pas  moins 
sa  marche  vers  le  progrès. 

Je  crois  vous  avoir  suffisamment  démontré  (pie,  dans  l'état  ac- 
tuel de  ['aérostation,  les  ballons,  tels  qu'ils  sont,  permettent  au  sa- 
vant d'étudier  l'océan  aérien  dans  des  conditions  uniques  el  de 
contribuer  puissamment  au  développement  de  la  science  de  l'air, 
comme  les  navires  qui  sillonnent  nos  mers  ont  fourni  les  bases  de 
la  science  de  l'Océan.  Voilà  pour  le  présent.  Mais  si  nous  allons 
plus  loin,  si  nous  envisageons  l'avenir,  c'est-à-dire  la  direction  des 
ha  lions,  nous  démontrerons  que,  quoi  (pieu  disent  quelques  esprits 
peu  initiés  à  l'aérostation ,  la  solution  de  ce  grand  problème  n'esl  ai 
un  rêve,  ni  une  utopie. 
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En  1 85 1 ,  un  jeune  homme  alors  obscur,  âgé  seulement  de 
9  6  ans,  prenait  un  brevet  d'invention  qui  avait  pour  titre  :  Appli- 
cation de  la  vapeur  à  la  navigation  aérienne.  Quand  on  lit  ce  brevet  où 
l'auteur  décrit  magistralement  le  premier  aérostat  à  vapeur  et  à 
hélice,  en  donnant  les  calculs  mathématiques  de  sa  construction 
dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails,  on  est  frappé  de  la  netteté 
de  vue  et  de  la  précision  de  ce  travail. 

ce  Que  faire,  dit  le  jeune  ingénieur,  en  parlant  par  exemple, 
dans  son  premier  paragraphe,  de  la  forme  qu'il  faut  donner  à 
l'aérostat,  pour  réduire  au  minimum  la  résistance  du  milieu,  ou, 
en  d'autres  termes,  pour  faciliter  au  plus  haut  point  le  passage  de 
cette  masse  à  travers  l'atmosphère?  La  réponse  se  fait  naturel- 
lement, et  d'ailleurs  les  peuples  les  plus  anciens  et  les  moins  civi- 
lisés, eu  construisant  leurs  flèches  ou  leurs  canots,  nous  en  ont 
fourni  le  moyen  :  il  faut  donner  au  volume  gazeux  le  plus  grand 
allongement  possible  dans  le  sens  de  son  mouvement,  de  telle  sorte 
que  l'étendue  transversale  qu'il  offre,  et  de  laquelle  dépend  en 
grande  partie  la  résistance,  soit  diminuée  dans  la  même  propor- 
tion Wïï. 

L'inventeur  fait  remarquer  que  le  cylindre  se  termine  par  deux 
surfaces  planes  qui  n'entameraient  pas  le  milieu  et  qui  se  défor- 
meraient; il  adopte  le  volume  formé  par  la  révolution  d'un  arc  de 
cercle  autour  de  sa  corde;  c'est,  en  quelque  sorte,  un  cylindre 
muni  de  deux  pointes  dont  la  jonction  se  fait  progressivement  et 
sans  déviation  brusque.  Mais  un  aérostat  allongé  se  tiendra-t-il  en 
équilibre  dans  l'atmosphère?  Dans  quelles  conditions  agira  l'hélice 
mise  en  mouvement  par  une  puissante  machine  à  vapeur?  L'expé- 
rience seule  pouvait  répondre  à  ces  questions. 

Le  jeune  ingénieur  dont  je  vous  parle  se  nommait  Henry  Giflard. 
11  ne  tarda  pas  à  avoir  recours  à  l'expérience.  Il  étudia  un  moteur 
très  léger,  marchant  à  grande  vitesse.  Un  grand  nombre  de  nos 

(I)  Application  de  la  vapeur  à  la  navigation  aérienne,  par  Henry  Giflard.   1  broch. 
in-4°  avec  planches,  Paris,  imprimerie  de  Pollet,  i85i. 
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contemporains,  parmi  lesquels  je  vous  citerai  M.  de  Comberousse 
el  M.  Emile  Barra ult,  vous  diront  qu'ils  ont  vu  alors  Henry  Giffard 
exhiber  une  petite  machine  à  vapeur  qu'il  avait  construite  avec 
M.  Flaud,  et  qui,  pesant  45  kilogrammes,  avait  une  force  de 
trois  chevaux  et  faisait  3,ooo  tours  par  minute. 

En  i85a,  Henry  Giffard,  avec  le  concours  de  deux  de  ses  amis 
ingénieurs  de  l'Ecole  centrale,  MM.  David  et  Sciama,  avait  con- 
struit le  premier  aérostat  à  vapeur. 

Ce  navire  avait  kk  mètres  de  longueur  el  son  diamètre,  à 
l'équateur,  était  de  12  mètres.  11  cubait  2,5oo  mètres.  L'aérostat 
était  enveloppé  de  toutes  parts,  sauf  à  sa  partie  inférieure  et  aux 
pointes,  d'un  filet  dont  les  extrémités  se  réunissaient  à  une  traverse 
rigide  en  bois.  A  l'extrémité  de  cette  traverse,  une  voile  triangu- 
laire mobile  autour  d'un  axe  de  rotation  servait  de  gouvernail  et 
de  quille.  A  6  mètres  au-dessous  de  la  traverse,  la  machine  à 
vapeur,  montée  sur  un  brancard  de  bois,  était  suspendue  avec  ses 
accessoires.  Le  propulseur,  formé  de  deux  grandes  palettes  planes, 
avait  3  m.  ho  de  diamètre  et  faisait  110  tours  à  la  minute.  La 
machine  et  la  chaudière  vides  pesaient  i5o  kilogrammes.  Avec 
l'eau  et  le  charbon  au  départ,  elles  étaient  du  poids  de  210  kilo- 
grammes; les  accessoires  de  la  machine  et  les  provisions  d'eau  el 
de  charbon  pesaient  en  outre  hao  kilogrammes. 

Henry  Giffard  n'avait  alors  aucune  ressource  de  fortune;  il  dut 
s'engager  à  faire  sa  première  ascension  à  jour  fixe  el  à  l'hippodrome 
de  Paris.  Le  2/1  septembre  1862,  l'aérostat  fut  rempli  de  gai 
d'éclairage,  et  Henry  Giffard  s'éleva  seul,  au  sifflement  aigu  de  sa 
machine. 

Le  venl  était  1res  forl  ce  jour-là,  et  l'inventeur  ne  pouvait  songer 
à  se  remorquer  contre  le  courant  aérien;  mais  les  différentes  ma- 
nœuvres de  mouvements  circulaires  el  de  déviation  latérale  oui  été 
exécutées  avec  le  succès  le  plus  complet.  L'action  du  gouvernail  se 
faisait  sentir  avec  une  grande  sensibilité,  ce  qui  prouve  <|ue  le 
navire  aérien  avail  une  vitesse  propre  très  appréciable.  A  l'altitude 
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de  i,5 oo  mètres,  M.  Giffard  m'a  raconté  souvent  qu'il  lui  fut  pos- 
sible de  résister  par  moments  à  l'intensité  du  vent  et  de  maintenir 
à  l'état  d'immobilité  ce  premier  monitor  de  l'air. 

Le  retour  à  terre  du  courageux  aéronaute  fut  accidenté,  en 
raison  même  de  l'emploi  de  sa  macbine  à  vapeur. 

cr  Cependant  la  nuit  approchant,  dit  Henry  Giffard,  dans  le  récit 
qu'il  a  publié  de  son  ascension  (1),  je  ne  pouvais  rester  plus  long- 
temps dans  l'atmosphère;  craignant  que  l'appareil  n'arrivât  à  terre 
avec  une  certaine  vitesse,  je  commençai  à  étouffer  le  feu  avec  du 
sable;  j'ouvris  tous  les  robinets  de  la  chaudière,  la  vapeur  s'écoula 
de  toutes  parts  avec  un  fracas  horrible;  j'eus  un  moment  la  crainte 
qu'il  ne  se  produisît  quelque  phénomène  électrique,  et  pendant 
quelques  instants  je  fus  enveloppé  d'un  nuage  de  vapeur  qui  ne 
me  permettait  plus  de  rien  distinguer.  J'étais  en  ce  moment  à  la 
plus  grande  élévation  que  j'aie  atteinte  :  le  baromètre  marquait 
1,800  mètres;  je  m'occupai  immédiatement  de  regagner  la  terre; 
ce  que  j'effectuai  très  heureusement  dans  la  commune  d'Eancourt, 
près  Trappe.  * 

Après  cette  belle  tentative  de  i85s,  Henry  Giffard  ne  pensa 
qu'à  recommencer  une  nouvelle  expérience,  dans  des  conditions 
plus  favorables  encore.  En  1 855 ,  il  construisit  un  nouveau  ballon 
allongé,  de  3,2 00  mètres  cubes,  dans  lequel  il  apporta  de  nom- 
breuses modifications.  Il  s'éleva  de  l'usine  de  Gourcelles,  accom- 
pagné de  M.  Yon,  et  si  l'inventeur  ne  put  réussir  à  la  direction 
absolue,  c'est  que  la  vitesse  du  vent  dépassait  encore  la  vitesse 
propre  de  l'aérostat;  Henry  Giffard  obtint  la  déviation  latérale  du 
navire  aérien  et  la  déviation  de  la  ligne  du  vent  par  les  mou- 
vements combinés  du  gouvernail  et  de  l'hélice. 

Henry  Giffard  eût  assurément  réussi  s'il  avait  attendu  un  temps 
calme  pour  exécuter  ses  ascensions.  Mais  il  dut  s'engager  dans 
d'autres  études;  il  inventa  Yinjecteur  Giffard,  qui  fit  sa  gloire  et  ne 

'1J  Journal  La  Presse,  du  26  septembre  i85a. 
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larda  pas  à  faire  sa  fortune.  Une  lois  riche,  Giffard  revint  à  l'aéro- 
station;  il  voulait  achever  son  œuvre  et  construire  un  aérostat  diri- 
geable immense,  qui  aurait  pu  enlever  une  machine  puissante,  qui 
eût  permis  de  vaincre  non  plus  seulement  les  vents  faibles,  mais 
les  courants  d'intensité  moyenne;  il  lui  fallait  pour  cela  transformer 
l'aéronautique,  trouver  des  tissus  solides  et  imperméables,  imaginer 
des  procédés  pour  obtenir  rapidement  de  grands  volumes  de  gaz 
hydrogène.  Peu  à  peu,  Giffard,  avec  le  véritable  génie  de  l'invention 
dont  il  était  doué,  transforma  l'aéronautique.  En  1867,  lors  de 
l'Exposition  universelle  de  Paris,  il  présenta  au  public  son  premier 
ballon  captif  à  vapeur;  il  inaugura,  pour  l'étoffe  du  ballon,  le  sys- 
tème d'enveloppe  formée  de  tissus  superposés,  séparés  par  des 
couches  de  caoutchouc,  et  qui  convient  admirablement  pour  les 
aérostats  de  grand  volume.  L'année  suivante,  en  1868,  il  con- 
struisit à  Londres  un  nouveau  ballon  captif  à  vapeur  de  12,000  mè- 
tres cubes;  cet  aérostat,  gonflé  d'hydrogène,  enlevait  12  voyageurs 
à  /loo  mètres  d'altitude.  Enfin,  en  1878,  Giffard  continuant  à  se 
faire  la  main  dans  les  grandes  constructions  aériennes,  installa 
dans  la  cour  du  Carrousel,  à  Paris,  son  immense  ballon  captif  à 
vapeur,  que  l'on  peut  considérer  comme  une  des  merveilles  de  la 
mécanique  moderne. 

Cet  aérostat  constitue  la  plus  grande  sphère  que  l'homme  ait 
jamais  faite  :  son  diamètre  était  de  3 G  mètres;  il  avait  un  volume 
de  *j5,ooo  mètres  cubes;  son  poids  total  était  de  16,000  kilo- 
grammes. L'aérostat,  amarré  à  terre,  avait  55  mètres  de  hauteur; 
il  pouvait  contenir  dans  sa  nacelle  08  voyageurs  qu'il  élevait  à 
5oo  mètres  d'altitude.  Pour  gonfler  ce  ballon  immense,  Giffard 
a  construit  un  grand  appareil  à  gaz  à  écoulement  continu,  qui 
permettait  d'obtenir  1,000  mètres  cubes  d'hydrogène  pur  en  une 

heure. 

Le  ballon  captif  a  été  rempli  de  gaz  en  a5  heures  de  temps;  on 
a  du  employer  190,000  kilogrammes  d'acide  sulfurique  à  5a°  ei 
80,000   kilogrammes  de  tournure  de  fer.   Le  ballon   captil  était 
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ramené  à  terre  par  deux  machines  à  vapeur  de  3oo  chevaux  qui 
étaient  des  chefs-d'œuvre  de  mécanique.  En  1878,  ce  matériel  ad- 
mirable a  fonctionné  du  28  juillet  au  h  novembre.  H  a  accompli 
1,000  voyages  à  5oo  mètres  de  haut  et  a  enlevé  dans  les  airs 
35,ooo  voyageurs ^. 

Il  semblerait  au  premier  abord  que  ces  détails  nous  éloignent  de 
la  question  des  aérostats  dirigeables;  il  n'en  est  rien.  Henry  Giffard , 
par  ces  constructions,  avait  démontré,  expérimentalement,  que  la 
confection  des  aérostats  de  très  grand  volume,  restant  gonflés  pen- 
dant plusieurs  mois,  n'était  ni  un  rêve  ni  une  utopie.  «Avec  le 
système  d'étoiles  en  caoutchouc  que  j'ai  adopté,  nous  a  souvent 
dit  notre  regretté  maître  et  ami,  je  puis  confectionner  des  ballons 
de  5o,ooo  et  de  100,000  mètres  cubes.  n 

C'est  ce  qu'il  voulait  faire  pour  l'expérience  décisive  qu'il  ne 
cessa  d'étudier  pendant  trente  ans.  11  avait  le  projet  de  construire  un 
immense  aérostat,  par  cette  raison  que  les  surfaces  ne  croissent  pas 
avec  les  volumes,  et  que  plus  un  ballon  est  gros,  plus  fort  il  est. 

Henry  Giffard  avait  tout  étudié,  tout  préparé;  le  plan  de  son 
navire  aérien  était  prêt,  et  le  million  qu'il  voulait  y  consacrer  était 
déposé  à  l'avance  dans  quelques-unes  des  grandes  maisons  de 
banque  de  Paris.  Giffard  me  disait  parfois  qu'il  était  tellement  sûr 
de  réussir,  qu'il  se  promettait,  lors  de  sa  première  ascension,  d'aller 
déposer  une  couronne  d'immortelles  sur  la  croix  qui  domine  le 
sommet  extrême  du  Panthéon. 

Le  grand  ingénieur  qui  n'omettait  rien  clans  ses  calculs  oubliait 
qu'il  y  a  au-dessus  de  la  prévoyance  humaine  les  lois  fatales  de  la 
destinée;  les  plus  forts  doivent  s'y  soumettre.  La  maladie  est  venue 
vaincre  l'inventeur  :  sa  vue  s'affaiblit;  il  lui  devint  impossible  de 
lire  ou  d'écrire,  et  ce  travailleur  infatigable  fut  contraint  de  rester 
oisif.  Il  en  ressentit  une  douleur  extrême;  il  y  avait  un  peu  de 

(1)  Le  grand  ballon  captif  à  vapeur  de  M.  Henry  Giffard,  par  Gaston  Tissandier. 
1  brocli.  in-8°,  avec  de  nombreuses  gravures,  3e  ('dilion.  Paris,  G.  Masson,  1878. 
Epuise'. 
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l'athlète  dans  l'âme  de  Giffard,  et  il  était  inconsolable  de  se  sentir 
vaincu.  Il  s'enferma,  et  lui  qui  avait  tant  aimé  la  lumière,  l'indé- 
pendance et  l'action,  il  vécut  dans  l'ombre  et  la  solitude  jusqu'au 
moment  où,  désespéré,  il  se  donna  la  mort. 

L'œuvre  de  Henry  Gifl'ard  survit  après  lui;  sans  parler  ici  de 
ses  inventions  mécaniques  qui  lui  assurent  l'immortalité,  on  peu! 
affirmer  que  les  progrès  immenses  dont  il  a  doté  l'aéronautique 
marqueront  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire  de  la  navigation 
aérienne.  Giflard  a  démontré  que  les  aérostats  allongés  étaient 
stables  dans  l'air  et  qu'ils  s'animaient  d'une  vitesse  propre  sous 
l'action  d'un  propulseur  mécanique;  après  ses  essais,  on  n'est  plus 
en  droit  de  considérer  la  direction  des  aérostats  comme  une  utopie. 

Les  efforls  faits  dans  cette  voie  ont,  du  reste,  été  consacrés  par 
la  remarquable  expérience  exécutée  par  Dupuy  de  Lôme,  le  2  lé- 
vrier 1872. 

Le  ballon  de  Dupuy  de  Lomé  avait  36  mètres  de  longueur  el 
i5  mètres  environ  de  diamètre  à  l'équateur.  11  cubail  3,5oo  mètres 
et  fut  gonflé  par  l'hydrogène  pur.  L'hélice  de  propulsion  avait 
G  mètres  de  diamètre;  elle  était  actionnée  par  7  hommes  de  ma- 
nœuvre dans  la  nacelle.  Le  moteur  était  assurément  insuffisant; 
mais  Dupuy  de  Lôme,  sous  l'influence  de  son  hélice,  n'en  obtint 
pas  moins  une  déviation  appréciable  de  la  ligne  du  vent. 

Ces  laits  expérimentaux,  cette  déviation  de  la  ligue  du  vent  sous 
l'action  du  propulseur,  répondent  victorieusement  aux  objections 
laites  par  les  savants,  de  moins  en  moins  nombreux,  il  faut  le  re- 
connaître, qui  nient  la  possibilité  de  faire  progresser  un  aérostal 
contre  un  courant  aérien.  On  a  dit  (pie  le  ballon  dans  l'air  n'avail 
pas  <lc  point  d'appui,  mais  cela  est  absolument  inexact  :  l'aérostat 
immergé  dans  l'air  peut  être  comparé  à  un  bateau  sous-marin 
entièrement  immergé  dans  l'eau;  il  n'y  a  qu'une  différence  dans  la 
densité  des  milieux  :  l'hélice  de  l'aérostat  allongé  trouve  son  point 
d  appui  dans  l'air,  exactement  connue  celle  du  bateau  sous-marin 
le  trouve  dans  l'eau. 


—  245  — 

On  a  dit  aussi  que  le  ballon,  muni  d'un  propulseur  et  animé  d'un 
mouvement  rapide,  ne  serait  pas  assez  solide  pour  résister  au  frot- 
tement de  l'air.  On  oublie  que  la  surface  des  aérostats  de  grand 
volume  peut  être  très  épaisse,  très  consistante  et  offrir  autant  de 
solidité  que  l'enveloppe  de  nos  gazomètres.  L'aérostat  dirigeable, 
d'ailleurs,  doit  être  toujours  gonflé,  afin  que  son  étoffe  soit  sans 
cesse  tendue  et  qu'il  ne  s'y  forme  point  de  rides  ou  de  cavités  où 
l'air  aurait  prise.  Mais  il  est  facile  de  munir  l'aérostat  d'un  ballon- 
net compensateur  intérieur  rempli  d'air,  proposé  par  M.  le  général 
Meusnier,  et  qui  assure  la  permanence  de  sa  forme.  On  peut  en- 
core, quand  le  ballon  se  dégonfle  en  partie,  relever  la  partie  de 
son  étoffe  par  des  sangles  élastiques  qui  assureraient  la  rigidité  de 
sa  surface.  Dans  ces  conditions,  pour  que  le  ballon  soit  réellement 
dirigeable,  il  suffit  qu'il  se  meuve  dans  un  courant  d'une  vitesse 
inférieure  à  celle  dont  il  est  lui-même  animé. 

On  se  trouve  conduit  avec  un  aérostat  d'un  volume  déterminé  à 
chercher  à  lui  donner  une  vitesse  aussi  grande  que  possible,  et 
cela  ne  peut  être  obtenu,  en  raison  de  la  résistance  de  l'air,  qu'avec 
une  machine  puissante.  Mais  comme  le  poids  à  enlever  dépend 
d'une  force  ascensionnelle  limitée  et  relativement  restreinte,  on  doit 
s'efforcer  d'obtenir  le  maximum  d'effort  sous  un  minimum  de  poids; 
il  s'agit  donc  d'employer  des  moteurs  légers. 

Jusqu'ici,  on  ne  pouvait  guère  s'adresser  qu'aux  moteurs  à  va- 
peur; mais  ces  moteurs  offrent,  au  point  de  vue  de  la  navigation 
aérienne,  plusieurs  inconvénients  très  sérieux. 

La  machine  à  vapeur  nécessite  l'emploi  d'une  chaudière  qui  exige 
elle-même  un  foyer,  c'est-à-dire  du  feu.  On  a  dit  avec  raison  que 
placer  une  machine  à  vapeur  sous  un  ballon  gonflé  d'hydrogène, 
c'était  mettre  le  feu  sous  un  baril  de  poudre.  Il  y  a  là,  en  effet,  un 
danger  permanent  d'incendie,  un  péril  sans  cesse  menaçant,  dont 
l'esprit  des  aéronautes  et  des  voyageurs  ne  saurait  se  soustraire  et 
qui  pourrait  se  traduire  souvent  par  d'épouvantables  catastrophes, 
auprès  desquelles  les  drames  de  la  mer  ne  sont  rien. 
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La  machine  à  vapeur  offre  un  autre  inconvénient  non  moins 
important.  Elle  ne  fonctionne  pas  sous  un  poids  constant:  il  faut, 
pour  la  faire  travailler,  brûler  un  combustible  solide  ou  liquide  qui 
se  convertit  en  produits  gazeux;  il  faut  en  outre  évaporer  de  la  va- 
peur d'eau.  Éléments  delà  combustion  et  vapeur  d'eau  se  perdent 
dans  l'air  et  diminuent  constamment  le  poids  de  l'aérostat. 

Quand  un  ballon  est  équilibré  dans  l'air,  il  suffit  d'une  perte  de 
poids  très  minime  pour  le  faire  monter;  le  moteur  à  vapeur,  en 
fonctionnant,  délesterait  donc  constamment  l'aérostat  et  tendrait  à 
le  faire  monter  sans  cesse.  Pour  arrêter  le  mouvement  d'ascension, 
on  pourrait,  il  est  vrai,  perdre  du  gaz,  mais  on  diminuerait  alors 
constamment  la  force  ascensionnelle  et  l'on  réduirait  singulière- 
ment la  durée  du  voyage.  Danger  d'incendie,  perte  de  poids,  tels 
sont  les  inconvénients  de  la  machine  à  vapeur  au  point  de  vue 
de  la  navigation  aérienne.  Ce  sont  ces  inconvénients  qui  ont  assu- 
rément empêché  Dupuy  de  Lôme  d'employer  un  moteur  à  vapeur 
dans  son  expérience  de  1872  et  qui  l'ont  décidé  à  recourir  au 
moteur  animé. 

Henry  Giffard,  dans  son  grand  projet,  évitait  quelques-uns 
de  ces  inconvénients  de  la  machine  à  vapeur,  par  divers  procédés 
des  plus  remarquables  et  des  plus  ingénieux.  Il  se  promettait  de 
munir  la  machine  à  vapeur  d'un  condensateur  à  grande  surface 
et  de  liquéfier  la  vapeur  d'eau  dégagée  de  la  chaudière,  afin  de  la 
recueillir  à  nouveau  et  d'utiliser  presque  indéfiniment  le  même  li- 
quide. 11  voulait  enfin  chauffer  la  chaudière  avec  le  gaz  hydrogène 
pur  du  ballon  lui-même,  dont  une  partie,  on  le  sait,  se  perd  pen- 
(lanl  l'ascension,  par  le  fait  de  l'augmentation  de  volume  déterminée 
parla  diminution  de  pression  avec  l'altitude.  Employant  l'hydrogène 
pur  comme  combustible,  Giffard  formait,  par  la  combustion,  de 
la  vapeur  d'eau  qu'il  pouvait  encore  condenser  et  recueillir  à  l'étal 
liquide.  Ces  conceptions,  vous  le  voyez,  étaient  remarquables,  et, 
mises  à  exécution  par  l'inventeur  de  l'injecteur,  je  suis  persuadé 
qu'elles  eussent  conduit  à  de  grands  résultats.  Mais  leur  exécution 
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nécessite  un  ballon  de  grand  volume,  une  très  grande  complication 
du  matériel,  une  dépense  énorme,  et  il  est  peu  d'hommes  qui  se 
sentiraient  de  taille  à  y  réussir  comme  Henry  Giffard  eût  pu  le 
faire. 

A  côté  des  moteurs  à  vapeur,  en  est-il  d'autres  qui  puissent  être 
commodément  utilisés  dans  la  nacelle  d'un  aérostat  ?  Les  moteurs 
à  gaz?  Ils  sont  lourds  et  ils  ne  fonctionnent  bien  que  montés  sur 
des  piliers  massifs  qui  résistent  à  leurs  brusques  mouvements  d'os- 
cillation. Les  moteurs  à  air  comprimé  ?  Ils  nécessitent  des  réservoirs 
très  résistants,  et  par  conséquent  ils  sont  très  lourds;  quant  aux 
moteurs  à  acide  carbonique  liquide  et  autres,  on  en  entend  parler 
parfois,  mais  où  les  voit-on  fonctionner?  Existent-ils  réellement  en 
tant  qu'appareils  ayant  fait  leurs  preuves  et  pouvant  pratiquement 
être  utilisés? 

Le  moteur  de  l'aérostat  dirigeable,  son  moteur  par  excellence, 
nous  a  été  donné  tout  récemment  par  cette  nouvelle  branche  de 
la  physique  dont  les  progrès  prodigieux  nous  étonnent  sans  cesse  : 
il  nous  est  fourni  par  l'électricité,  sous  forme  de  machine  dynamo- 
électrique. 

Les  premières  études  que  j'ai  faites  à  ce  sujet  remontent  au  com- 
mencement de  1881,  époque  à  laquelle,  pour  m'assurer  la  priorité 
de  mon  idée,  j'ai  pris  un  brevet  sous  ce  titre  :  Application  de  l'électri- 
cité à  la  navigation  aérienne.  J'expose,  dans  ce  brevet,  que  j'ai  le 
projet  de  reprendre  les  expériences  de  direction  aérienne  de  mon 
illustre  maître  Henry  Giffard,  mais  que  je  veux  le  faire  à  l'aide  de 
certaines  dispositions  nouvelles  et  au  moyen  d'un  moteur  dynamo- 
électrique. 

Dans  une  note  présentée  à  l'Académie  des  sciences,  au  sujet 
d'expériences  préliminaires  exécutées  en  petit,  j'exposais  en  même 
temps  les  avantages  incomparables  offerts  par  les  moteurs  dynamo- 
électriques au  point  de  vue  de  la  navigation  aérienne.  Ces  avantages 
sont  les  suivants  :  le  moteur  électrique  fonctionne  sans  aucun  foyer 
et  supprime  ainsi  le  danger  du  feu  sous  une  masse  d'hydrogène;  il 
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offre  un  poids  constant  et  n'abandonne  pins  à  l'air  des  produits 
de  combustion  qui  délestent  sans  cesse  l'aérostat  et  tendent  à  le 
faire  monter  dans  l'atmosphère.  Il  se  met  en  marche  avec  une  faci- 
lité inconnue  jusqu'ici,  par  le  simple  contact  d'un  commutateur^. 

J'ai  fait  construire  d'abord  un  petit  aérostat  de  3  m.  5o  de  lon- 
gueur, ayant  1  m.  3o  de  diamètre  au  milieu.  Cet  aérostat  avait  un  vo- 
lume de  3  mètres  cubes  et  pesait  200  grammes.  Gonflé  d'hydrogène 
pur,  il  avait  un  excédent  de  force  ascensionnelle  de  a  kilogrammes. 

La  nacelle  de  ce  petit  ballon  était  munie  d'un  minuscule  moteur 
dynamo-électrique  construit  par  M.  Trouvé  et  pesant  200  grammes. 
L'arbre  de  cette  petite  machine  était  muni,  par  l'intermédiaire 
d'une  transmission,  d'une  hélice  à  deux  branches  très  légère,  de 
0  m.  io  de  diamètre.  Le  générateur  d'électricité  était  formé  par 
une  ou  deux  petites  piles  secondaires  ou  accumulateurs,  que  mon 
savant  ami,  M.  Gaston  Planté,  avait  bien  voulu  préparer  à  mon  in- 
tention. Le  moteur  et  les  piles  avaient  un  poids  inférieur  à  la  Force 
ascensionnelle  du  ballon  et  pouvaient  être  enlevés  par  celui-ci  quand 
il  était  gonflé  d'hydrogène.  Avec  deux  accumulateurs  en  tension, 
la  machine  fonctionnait  pendant  10  minutes  environ,  et  le  ballon 
avait  dans  un  air  calme  une  vitesse  propre  qui  dépassait  2  mètres 
à  la  seconde. 

A  la  suite  de  nombreuses  expériences,  j'ai  réalisé  la  construc- 
tion d'un  moteur  dynamo-électrique  léger. 

Ce  moteur  se  compose  de  trois  parties  distinctes  : 

i°  D'un  propulseur  à  deux  palettes  hélicoïdes  de  2  m.  8;")  de 
diamètre,  construit  sur  les  plans  de  M.  Victor  Tatin; 

2°  D'une  machine  dynamo-électrique  Siemens,  nouveau  type 
réduit  à  son  minimum  de  poids; 

3°   Dune  batterie  de  piles  légères  au  bichromate  de  potasse. 

Le  propulseur  est  formé  de  deux  palettes  hélicoïdes  recouvertes 
de  soir  vernie  à  la  gomme  laque  et  maintenues  à  l'étal  de  fixité  par 

•'    Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  1"  août  1881. 
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des  tendeurs  en  fds  d'acier.  La  forme  des  palettes  est  telle  que  le 
pas  soit  le  même  à  la  circonférence  extérieure  et  à  la  circonférence 
intérieure.  Cette  hélice,  qui  a  été  confectionnée  avec  beaucoup  de 
soin,  ne  pèse  que  7  kilogrammes W. 

L'hélice  est  en  quelque  sorte  l'âme  d'un  aérostat  dirigeable; 
aussi  croyons-nous  devoir  reproduire  ici  quelques  considérations 
qui  ont  guidé  M.  V.  Tatin  dans  la  construction  de  celle  que  nous 
employons. 

Une  hélice,  mise  en  mouvement  dans  un  fluide  (gaz  ou  liquide), 
Fait  éprouver  à  son  moteur  une  résistance;  c'est  cette  résistance 
qu'on  utilise  comme  point  d'appui  pour  obtenir  une  poussée  sur  sou 
arbre  dans  le  sens  de  l'axe  de  rotation. 

Cette  force  est  normale  au  plan  de  l'ailette  en  chaque  point  et 
est  la  résultante  de  deux  forces:  l'une,  résistance  à  la  rotation,  et 
l'autre,  poussée  sur  l' arbre;  c'est  cette  dernière  qu'il  faut  utiliser 
et  l'autre  qu'il  faut,  autant  que  possible,  rendre  faible. 

La  machine  dynamo-électrique  a  été  construite  sur  un  nouveau 
modèle  par  la  maison  Siemens,  de  Paris.  On  y  compte  trente-six 
faisceaux  sur  la  bobirre  et  quatre  électro-aimants  dans  le  circuit.  La 
bobine  est  très  longue  par  rapport  au  diamètre.  Toutes  les  pièces 
de  montage  sont  en  acier  fondu  et  ont  été  réduites  à  leur  minimum 
de  poids;  le  mécanisme  est  monté  sur  un  châssis  de  bois  à  jour. 
L'appareil  pèse  55  kilogrammes. 

La  machine  commande  l'hélice  par  l'intermédiaire  d'une  trans- 
mission par  engrenage,  dans  le  rapport  de  1  dixième;  quand  la 
bobine  fait  1,600  tours  à  la  minute,  l'hélice  en  fait  par  consé- 
quent 160. 

Cette  machine,  mesurée  au  frein,  a  pu  fournir  un  travail  effectif 
de  100  kilogrammes  par  seconde,  avec  un  rendement  de  55  p.  t  00. 
Le  courant  était  alors  de  k 5  ampères;  la  différence  de  potentiel 
aux  bornes,  de  ho  volts. 

(l)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  séance  du  22  janvier  1 883. 
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La  pile  au  bichromate  de  potasse,  que  j'ai  construite,  me  permet 
d'obtenir  un  débit  beaucoup  plus  considérable  qu'en  employant  des 
accumulateurs  sous  le  même  poids.  Cette  pile  se  compose  de  3 k  élé- 
ments, montés  en  tension  et  divisés  en  quatre  séries.  Un  élément 
se  compose  d'une  auge  parallélépipédique  en  caoutchouc  durci,  de 
h  litres  de  capacité,  contenant  dix  lames  de  zinc  et  onze  lames  de 
charbon  de  cornue,  montées  alternativement  sur  des  tiges  leur 
servant  de  support.  La  surface  immergée  des  zincs  est  le  tiers  de 
celle  des  charbons.  Le  poids  de  chaque  élément  est  de  7  kilo- 
grammes. Cette  pile,  chargée  d'une  solution  très  concentrée  et  très 
acide,  fonctionne  d'une  manière  continue  et  constante  pendant  plus 
de  deux  heures  et  demie.  Le  liquide  s'échaulFe  à  mesure  qu'il  s'ap- 
pauvrit, et  la  durée  du  fonctionnement  peut  être  prolongée  par 
l'addition  d'acide  chromique. 

Avec  18  éléments  de  pile,  la  vitesse  de  rotation  de  l'hélice  est 
de  120  tours,  et  la  traction  de  7  kilogrammes  environ;  avec  les 
>ik  éléments,  on  a  pu  obtenir  un  effort  de  i  9  kilogrammes,  nvec 
une  vitesse  de  rotation  de  l'hélice  de  160  tours  à  la  minute. 

En  1  883 ,  mon  frère  Albert  Tissandier  et  moi,  nous  avons  con- 
struit un  aérostat  allongé,  gonflé  d'hydrogène  pur,  destiné  à  en- 
lever notre  mécanisme  électrique.  Tout  était  prêt  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre. 

Dès  le  samedi  6,  une  hausse  barométrique  a  été  signalée;  le 
dimanche  7,  le  temps  s'est  mis  au  beau,  avec  vent  faible;  nous 
avons  décidé  que  l'expérience  aurait  lieu  le  lendemain ,  lundi  8  oc- 
tobre 1  883. 

Le  gonflement  de  l'aérostat  a  commencé  à  8  heures  du  matin 
el  a  été  continué  sans  interruption  jusqu'à  9  h.  38  de  l'après-midi. 
Cette  opération  a  été  facilitée  par  des  cordes  équatoriales  qui  pen- 
daient à  droite  et  à  gauche  de  l'aérostat,  et  le  long  desquelles  on 
descend  ail  les  sacs  de  lest.  Le  navire  aérien  étant  tout  à  l'ait  gonllé, 
il  a  été  procédé  de  suite  à  l'installation  de  la  nacelle  et  des  réser- 
voirs d'ébonite  contenant  chacun,  comme  nous  l'avons  dit ,  3o  litres 
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de  la  dissolution  acide  de  bichromate  de  potasse.  A  3  h.  20,  après 
avoir  entassé  le  lest  dans  la  nacelle  et  après  avoir  procédé  à  l'équi- 
librage, nous  nous  sommes  élevés  lentement  dans  l'atmosphère 
par  un  faible  vent  E.-S.-E. 

A  terre,  le  vent  était  presque  nul;  mais,  comme  cela  se  présente 
fréquemment,  il  augmentait  de  vitesse  avec  l'altitude,  et  nous  avons 
pu  constater,  par  la  translation  de  l'aérostat  au-dessus  du  sol,  qu'il 
atteignait,  à  5 00  mètres  de  hauteur,  une  vitesse  de  3  mètres  à  la 
seconde. 

Mon  frère  était  spécialement  occupé  à  régler  le  jeu  du  lest,  dans 
le  but  de  bien  maintenir  l'aérostat  à  une  altitude  constante  et  peu 
éloignée  de  la  surface  du  sol.  L'aérostat  a  très  régulièrement  plané 
à  une  hauteur  de  ioo  ou  5 00  mètres  au-dessus  de  la  terre;  il  est 
resté  constamment  gonflé,  et  le  gaz  en  excès  s'échappait  même  par 
la  dilatation ,  en  ouvrant,  sous  sa  pression,  la  soupape  automatique 
inférieure,  dont  le  fonctionnement  a  été  très  régulier. 

Quelques  minutes  après  le  départ,  j'ai  fait  fonctionner  la  batterie 
de  piles  au  bichromate  de  potasse.  Un  commutateur  à  mercure 
nous  permet  de  faire  fonctionner  à  volonté  6,  12,  18  ou  2  k  élé- 
ments et  d'obtenir  ainsi  quatre  vitesses  différentes  de  l'hélice, 
variant  de  60  à  80  tours  par  minute.  Avec  1  2  éléments  en  tension, 
nous  avons  constaté  que  la  vitesse  propre  de  l'aérostat  dans  l'air 
était  insuffisante;  mais  au-dessus  du  bois  de  Boulogne,  quand  nous 
avons  fait  fonctionner  notre  moteur  à  grande  vitesse,  à  l'aide  des 
26  éléments,  l'effet  produit  s'est  trouvé  être  tout  différent.  La 
translation  de  l'aérostat  devenait  subitement  appréciable,  et  nous 
sentions  un  vent  frais  produit  par  notre  déplacement  horizontal. 
Quand  l'aérostat  faisait  face  au  vent,  alors  que  sa  pointe  de  l'avant 
était  dirigée  vers  le  clocher  de  l'église  d'Auteuil,  voisine  de  notre 
point  de  départ,  il  tenait  tête  au  courant  aérien  et  restait  immo- 
bile; ce  que  nous  pouvions  constater  en  prenant  sur  le  sol  des 
points  de  repère  au-dessus  de  notre  nacelle.  Malheureusement,  il 
ne  restait  pas  longtemps  clans  cette  position  favorable,  et  quand 
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il  avait  bien  fonctionné  pendant  quelques  instants,  il  se  trouvait 
soumis  tout  à  coup  à  des  mouvements  giratoires  que  le  jeu  du 
gouvernail  était  impuissant  à  maîtriser  complètement.  Malgré  ces 
rotations  que  nous  avons  trouvé  le  moyen  d'éviter  dans  des  expé- 
riences ultérieures,  nous  avons  recommencé  la  même  manœuvre 
pendant  plus  de  vingt  minutes,  ce  qui  nous  a  permis  de  stationner 
sensiblement  au-dessus  du  bois  de  Boulogne. 

Quand  nous  avons  essayé  de  nous  déplacer  en  coupant  le  vent 
dans  une  direction  perpendiculaire  à  la  marche  du  courant  aérien, 
le  gouvernail  se  gonflait  comme  une  voile  et  les  rotations  se  pro- 
duisaient avec  beaucoup  plus  d'intensité.  Nous  estimons,  d après 
ces  faits,  que  la  position  que  doit  occuper  un  navire  aérien  doit 
être  telle  que  son  grand  axe  ne  fasse  avec  la  ligne  du  vent  qu'un 
angle  de  quelques  degrés. 

Apres  avoir  procédé  aux  expériences  que  nous  venons  de  dé- 
crire, nous  avons  arrêté  le  moteur,  et  l'aérostat  a  passé  au-dessus 
du  Mont-Valérien.  Une  fois  qu'il  eut  bien  pris  l'allure  du  vent,  nous 
avons  recommencé  à  faire  tourner  l'hélice,  en  marchant  cette  fois 
dans  le  sens  du  courant  aérien;  la  vitesse  de  translation  de  l'aérostat 
étail  accélérée;  par  l'action  du  gouvernail,  nous  obtenions  facile- 
ment alors  des  déviations  à  gauche  et  à  droite  de  la  ligne  du  venl. 
Nous  avons  constaté  ce  fait  en  prenant,  comme  précédemment, 
des  points  de  repère  sur  le  sol;  plusieurs  observateurs  l'ont  d'ailleurs 
vérifié,  à  la  surface  du  sol. 

\  U  h.  35,  nous  avons  opéré  notre  descente  dans  une  grande 
plaine  qui  avoisine  Croissy-sur-Seine;  les  manœuvres  de  l'atterris- 
sage oui  été  exécutées  par  mon  frère  avec  un  plein  succès.  Nous 
avons  laissé  l'aérostat  électrique  gonflé  toute  la  nuit,  et  le  lende- 
main il  n'avait  pas  perdu  la  moindre  quantité  de  gaz;  il  était  aussi 
bien  gonflé  que  la  veille.  Peintres,  photographes,  ont  pu  prendre 
l'aspect  de  noire  navire  aérien  au  milieu  d'une  foule  nombreuse  et 
sympathique  que  la  nouveauté  du  spectacle  avait  attirée  de  toutes 
paris. 
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Nous  aurions  voulu  recommencer  le  jour  même  une  nouvelle 
ascension;  mais  le  froid  de  la  nuit  avait  déterminé  la  cristallisation 
du  bichromate  de  potasse  dans  nos  réservoirs  d'ébonite,  et  la  pile, 
qui  était  loin  d'être  épuisée,  se  trouvait  cependant  ainsi  hors  d'état 
de  fonctionner.  Nous  avons  fait  conduire  l'aérostat  à  l'état  captif 
sur  le  rivage  de  la  Seine,  près  du  pont  de  Croissy,  et  là,  à  notre 
grand  regret,  nous  avons  dû  procéder  au  dégonflement  et  perdre, 
en  quelques  instants,  ce  gaz  que  nous  avions  mis  tant  de  soins  à 
préparer. 

Pendant  que  la  première  expérience  faite  avec  un  aérostat  diri- 
geable électrique  s'exécutait  par  nous,  MM.  les  capitaines  Renard 
et  Krebs  s'apprêtaient  à  lancer  dans  les  airs  le  ballon  dirigeable 
la  France  et  réalisaient  de  mémorables  tentatives  de  direction 
aérienne. 

Le  9  août  188/1,  MM.  Renard  et  Krebs  accomplirent  pour  la 
première  fois  un  voyage  aérien  à  courbe  fermée,  pendant  lequel  il 
leur  fut  possible  de  revenir  à  leur  point  de  départ.  Voici  eu  quels 
termes  ils  ont  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  le  résultat 
de  cette  belle  expérience,  dans  une  note  qui  a  été  présentée  à  l'As- 
semblée par  un  de  ses  membres  les  plus  éminents,  M.  Hervé  Mangon , 
et  que  nous  reproduisons  presque  in  extenso  : 

«  Un  essai  de  navigation  aérienne,  couronné  d'un  plein  succès, 
vient  d'être  accompli  dans  les  ateliers  militaires  de  Clialais.  Le 
9  août,  à  k  heures  du  soir,  un  aérostat,  de  forme  allongée,  muni 
d'une  hélice  et  d'un  gouvernail,  s'est  élevé  en  ascension  libre,  monté 
par  MM.  le  capitaine  du  génie  Renard,  directeur  de  rétablissement, 
et  le  capitaine  d'infanterie  Krebs,  son  collaborateur  depuis  six  ans. 
Après  un  parcours  total  de  7  kilom.  6,  effectué  en  vingl-trois 
minutes,  le  ballon  est  venu  atterrir  à  son  point  de  départ,  après 
avoir  exécuté  une  série  de  manœuvres  avec  une  précision  compa- 
rable à  celle  d'un  navire  à  hélice  évoluant  sur  l'eau.  La  solution  de 
ce  problème,  tentée  déjà  en  1 855 ,  en  employant  la  vapeur,  par 
M.  Henry  Gillàrd,  en  18712  par  M.  Dupuy  de  Lôiue,  qui  utilisa  la 


es 
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force  musculaire  des  hommes,  et  enfin  l'année  dernière  par  M.  Tis 
sandier,  qui,  le  premier,  a  appliqué  l'électricité  à  la  propulsion  des 

ballons,  n'avait  été  jusqu'à  ce  jour  que  très  imparfaite,  puisque, 

dans  aucun  cas,  l'aérostal  n'était  revenu  à  son  point  de  départ. 
Nous  avons  été  guidés  dans  nos  travaux  par  les  études  de  M.  Dupuy 
de  Lomé  relatives  à  la  construction  de  son  aérostat  de  1870-1873, 
et,  de  plus,  nous  nous  sommes  attachés  à  remplir  les  conditions 
suivantes  : 

cr Stabilité  de  route  obtenue  parla  forme  du  ballon  et  la  dispo- 
sition du  gouvernail;  diminution  des  résistances  à  la  marche  par 
le  choix  des  dimensions;  rapprochement  des  centres  de  traction  et 
de  résistance  pour  diminuer  le  moment  perturbateur  de  stabilité 
verticale;  enfin,  obtention  d'une  vitesse  capable  de  résister  aux 
vents  régnant  les  trois  quarts  du  temps  dans  notre  pays. 

cr  Les  dimensions  principales  du  ballon  sont  les  suivantes  :  lon- 
gueur, 5om.  62;  diamètre,  8  m.  4o;  volume,  i,864  mètres.  L'é- 
valuation du  travail  nécessaire  pour  imprimer  à  l'aérostation  nue 
vitesse  donnée  a  été  faite  de  deux  manières  :  i°  en  partant  des 
données  posées  par  M.  Dupuy  de  Lomé  et  sensiblement  vérifiées 
dans  son  expérience  de  février  1873;  20  en  appliquant  la  formule 
admise  dans  la  marine  pour  passer  d'un  navire  connu  à  un  autre 
de  formes  très  peu  différentes,  et  en  admettant  que,  dans  le  cas 
du  ballon,  les  travaux  sont  dans  le  rapport  des  densités  des  deux 
fluides. 

ce  Les  quantités  indiquées  en  suivant  ces  deux  méthodes  con- 
cordent à  peu  près  et  ont  conduit  à  admettre,  pour  obtenir  nue 
vitesse  par  seconde  de  8  à  9  mètres,  un  travail  de  traction  utile 
de  5  chevaux  de  75  kilogramm êtres,  ou,  en  tenant  compte  <le^ 
rendements  de  l'hélice  et  de  la  machine,  un  travail  éleclri<|ii<' 
sensiblement  double,  mesuré  aux  bornes  de  la  machine.  La  ma- 
chine motrice  a  élé  construite  de  manière  à  pouvoir  développer 
sur  l arbre  8,5  chevaux;  représentant,  pour  le  courant  aui 
bornes  d'entrée,   12    chevaux,   (die  (ransmel   son   mouvement   a 
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l'arbre  de  l'hélice  par  l'intermédiaire  d'un  pignon  engrenant  avec 
une  grande  roue.  La  pile  est  divisée  en  quatre  sections  pouvant 
être  groupées  en  surface  ou  en  tension  de  trois  manières  diffé- 
rentes. Son  poids,  par  cheval-heure,  mesuré  aux  bornes,  est  de 
i  9  kilogr.  35o. 

rr  Quelques  expériences  ont  été  laites  pour  mesurer  la  traction 
au  point  fixe  qui  a  atteint  le  chiffre  de  6o  kilogrammes  pour  un 
travail  électrique  développé  de  84o  kilogrammes  et  de  U6  tours 
d'hélice  par  minute. 

ce  Deux  sorties  préliminaires,  dans  lesquelles  le  ballon  était  équi- 
libré et  maintenu  à  une  cinquantaine  de  mètres  au-dessus  du  sol , 
ont  permis  de  connaître  la  puissance  de  giration  de  l'appareil. 
Enfin,  le  9  août,  les  poids  enlevés  étaient  environ  de  2,000  kilo- 
grammes. A  quatre  heures  du  soir,  par  un  temps  presque  calme, 
l'aérostat  laissé  libre  et  possédant  une  très  faible  force  ascension- 
nelle s'élevait  lentement  jusqu'à  hauteur  des  plateaux  environ- 
nants. La  machine  fut  mise  en  mouvement,  et  bientôt,  sous  sou 
impulsion,  l'aérostat  accélérait  sa  marche,  obéissant  fidèlement  à 
la  moindre  indication  de  son  gouvernail.  La  route  fut  d'abord 
tenue  nord-sud,  se  dirigeant  sur  le  plateau  de  Chàtillon  et  de 
Verrières;  à  hauteur  de  la  route  de  Ghoisy  à  Versailles,  et  pour 
ne  pas  s'engager  au-dessus  des  arbres,  la  direction  fut  changée  et 
lavant  du  ballon  dirigé  sur  Versailles.  Au-dessus  de  Villacoublay, 
nous  trouvant  éloignés  de  Chalais  d'environ  k  kilomètres  et  entiè- 
rement satisfaits  de  la  manière  dont  le  ballon  se  comportait  eu 
route,  nous  décidions  de  revenir  sur  nos  pas  et  de  tenter  de  des- 
cendre sur  Chalais  même,  malgré  le  peu  d'espace  découvert  laissé 
par  les  arbres.  Le  ballon  exécuta  son  demi-tour  sur  la  droite  avec 
un  angle  très  faible  (environ  1 1  degrés)  donné  au  gouvernail.  Le 
diamètre  du  cercle  décrit  fut  environ  3oo  mètres.  Le  dôme  des  Inva- 
lides, pris  comme  point  de  direction,  laissait  alors  Chalais  un  peu 
à  gauche  de  la  route.  Arrivé  à  hauteur  de  ce  point,  le  ballon 
exécuta,  avec  autant  de  facilité  que  précédemment,  un  changement 
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de  direction  sur  sa  gauche,  ci  bientôt  il  venait  planer  à  3oo  mètres 

au-dessus  de  sou  point  de  départ.  La  tendance  à  descendre  que 
possédait  le  ballon  à  ce  moment  fut  accusée  davantage  par  une 
manœuvre  de  la  soupape.  Pendant  ce  temps  il  fallut,  à  plusieurs 
reprises,  faire  machine  en  arrière  et  en  avant,  afin  de  ramener  le 
ballon  au-dessus  du  point  choisi  pour  l'atterrissage.  A  80  mètres 
au-dessus  du  sol,  une  corde  larguée  du  ballon  fut  saisie  par  des 
hommes,  et  l'aérostat  fut  ramené  dans  la  prairie  même  d'où  il  était 
parti.  A  plusieurs  reprises,  pendant  la  marche,  le  ballon  eut  à  su- 
bir des  oscillations  de  20  à  3°  d'amplitude,  analogues  au  tangage; 
ces  oscillations  peuvent  être  attribuées  soit  à  des  irrégularités  de 
forme,  soit  à  des  courants  d'air  locaux  dans  le  sens  vertical,  -n 

Nous  ajouterons  à  cette  notice  quelques  détails  complémentaires 
sur  l'aérostat  électrique  de  Chalais-Meudon. 

Le  ballon  proprement  dit  est  enveloppé  d'une  housse  ou  che- 
mise de  suspension,  dans  laquelle  il  se  trouve  parfaitement  sanglé 
de  toutes  parts,  sauf  à  la  partie  inférieure.  L'avant  est  d'un  dia- 
mètre plus  considérable  que  l'arrière,  exactement  comme  le  repré- 
sente notre  gravure.  La  nacelle  est  formée  de  quatre  perches 
rigides  de  bambous,  reliées  entre  elles  par  des  montants  trans- 
versaux. Elle  a  environ  33  mètres  de  longueur  et  2  mètres  de 
hauteur  au  milieu.  Trois  petites  fenêtres  latérales  sont  réservées 
vers  le  milieu,  afin  (pie  les  aéronautes  puissent  voir  l'horizon  et 
distinguer  la  terre.  Cette  nacelle,  très  légère  et  de  forme  élégante, 
est  recouverte  de  soie  de  Chine  tendue  sur  ses  parois.  Cette  enve- 
loppe a  pour  but  de  diminuer  la  résistance  de  l'air  et  de  faciliter 
le  passage  du  système  à  travers  le  milieu  ambiant.  L'hélice  est  à 
lavant  de  la  nacelle;  elle  est,  formée  de  deux  palettes  et  a  environ 
7  mètres  de  diamètre;  elle  est  faite  à  laide  de  deux  tiges  de  bois 
reliées  entre  elles  par  des  lattes  recourbées  suivait I  épure  géo- 
métrique, et  recouverte  d'un  tissu  de  soie  vernie  parfaitement 
tendu. 

La  nacelle  est  reliée  à  l'aérostat  nar  une  série  de  cordes  de  sus- 
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pension  très  légères,  réunies  entre  elles  au  moyen  d'une  corde 
longitudinale  qui,  attachée  vers  le  milieu,  donne  de  la  rigidité  au 
système.  Le  gouvernail,  placé  à  l'arrière,  est  à  peu  près  rectan- 
gulaire; ses  deux  surfaces  en  étoffe  de  soie,  bien  tendues,  forment 
légèrement  saillie,  en  pyramides  à  quatre  faces  de  très  faible  hau- 
teur. Le  navire  aérien  est  muni  de  deux  tuyaux  qui  descendent 
dans  la  nacelle;  l'un  de  ces  tuyaux  est  destiné  à  remplir  d'air  le 
ballonnet  compensateur,  au  moyen  d'un  ventilateur  que  l'on  fait 
fonctionner  dans  la  nacelle;  le  second  tuyau  sert  probablement  à 
assurer  une  issue  à  l'excès  de  gaz  produit  par  la  dilatation.  A  l'ar- 
rière de  la  nacelle,  deux  grandes  palettes  en  forme  de  rames  sont 
lixées  horizontalement.  L'hélice  est  actionnée  par  une  machine 
dynamo -électrique,  et  le  générateur  d'électricité  est  une  pile  à 
liquide  chlorochromique  que  M.  le  commandant  Renard  a  décrite 
et  qui  constitue  le  plus  léger  générateur  d'électricité  actuellement 
connu. 

Le  28  octobre  1 884,  les  expérimentateurs  renouvelèrent  une 
nouvelle  expérience  qui  réussit  très  favorablement.  Il  leur  fut  donné 
de  faire  deux  ascensions  dans  la  même  journée  et  de  revenir  deux 
fois  au  point  de  départ. 

A  la  fin  de  l'année  1 884,  M.  le  capitaine  Krebs  fut  réintégré  dans 
le  corps  des  sapeurs-pompiers;  M.  le  capitaine  Renard,  depuis 
nommé  commandant,  ne  cessa  pas,  alors,  de  perfectionner  le  ma- 
tériel. 11  fit  construire  par  M.  Gramme  une  nouvelle  machine  dy- 
namo-électrique et  modifia  quelque  peu  la  batterie. 

C'est  le  2  5  août  1 885  que  M.  le  capitaine  Renard  a  exécuté, 
avec  le  concours  de  son  frère,  une  nouvelle  expérience  dans  l'aéros- 
tat dirigeable.  L'ascension  a  eu  lieu  vers  quatre  heures;  le  vent 
était  assez  vif,  mais  l'aérostat  dirigeable,  sous  le  jeu  de  son  hélice, 
n'en  a  pas  moins  résisté  au  courant  aérien  :  il  a  pu  accomplir  avec 
plein  succès  de  nombreuses  manœuvres  de  direction,  sans  toute- 
fois revenir  à  son  point  de  départ.  L'atterrissage  a  eu  lieu  dans 
l'enclos  de  ia  ferme  de  Villacoublay,  près  du  Petil-Bicêtre. 

GONFÉRENCES.    II.  1  7 
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Le  22  septembre  1 885 ,  un  autre  essai  donna  un  résultat  satis- 
faisant. L'aérostat  dirigeable  s'avança  jusque  vers  les  fortifications 
de  Paris  dans  le  voisinage  du  Point-du-Jour  et  revint  avec  la  plus 
grande  facilité  à  son  point  de  départ. 

Ces  expériences,  toujours  entreprises  par  temps  calme,  ont  été 
favorisées  parle  hangar  d'abri  où  le  navire  aérien  attend  tout  gonllé 
le  moment  favorable  :  elles  n'en  constituent  pas  moins  un  des  plus 
grands  résultats  de  la  science  moderne. 

Pour  que  des  aérostats  semblables  à  ceux  que  nous  venons  de 
décrire  puissent  se  diriger  presque  tous  les  jours  au  sein  de  l'air, 
il  faudrait  que  leur  vitesse  propre  soit  accrue. 

Quelques  esprits  ingénieux,  qui  s'occupent  du  problème  de  la 
navigation  aérienne,  s'attachent  aux  détails  de  forme  et  de  con- 
struction du  navire  aérien,  avant  de  se  préoccuper  de  ce  qui  est 
l'âme  du  système,  c'est-à-dire  du  moteur  qui  lui  assure  la  propul- 
sion. Pourquoi  les  expériences  aéronautiques  de  Chalais-Meudon  , 
après  celles  que  nous  avons  exécutées  à  Auteuil,  mon  frère  et  moi. 
en  i883,  sont-elles  restées  en  suspens?  Parce  que  l'aérostat  la 
France,  qui  a  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants  que  l'on  ait 
jusque-là  obtenus  dans  les  expériences  de  navigation  aérienne,  avait 
seulement  une  vitesse  propre  de  6  mètres  par  seconde  :  ce  navire 
aérien  n'était  dirigeable  que  lorsque  les  courants  atmosphériques 
avaient  une  vitesse  inférieure  à  6  mètres  par  seconde.  Or,  pour 
que  le  vent  ait  une  intensité  aussi  faible,  il  faut  un  temps  calme. 
assez  rare  dans  nos  climats.  L'aérostat  la  France,  pour  fonctionner 
par  les  temps  ordinaires,  avec  des  vents  d'intensité  moyenne,  de- 
vrait avoir  une  vitesse  propre  de  i  0  à  12  mètres  par  seconde;  mais 
comme  le  poids  qu'un  ballon  peut  enlever  est  limité,  il  faudrait; 
pour  obtenir  un  tel  résultai,  avoir  à  bord  un  moteur  aussi  léger 
que  celui  dont  on  s'est  servi  lors  des  premières  expériences  el  ayanl 
une  puissance  beaucoup  plus  grande.  Le  problème  de  la  navigation 
aérienne  consiste  aujourd'hui  à  trouver  un  moteur  beaucoup  plus 
léger  que  tous  ceux  dont  on  dispose  acluelleemnt  dans  l'industrie; 
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nous  entendons  par  moteur  l'ensemble  du  système  mécanique  com- 
prenant :  i°  le  générateur  d'énergie;  2°  la  machine;  3°  le  propul- 
seur; et  4°  la  provision  de  combustible,  charbon  ou  pétrole  s'il 
s'agit  de  vapeur,  produits  chimiques  s'il  s'agit  de  moteurs  élec- 
triques ou  autres,  nécessaires  pour  l'alimentation  pendant  un  es- 
pace de  temps  de  quelques  heures.  Ce  problème  n'est  assurément 
pas  insoluble,  mais  il  offre  de  très  grandes  difficultés,  et  ces  diffi- 
cultés sont  celles  qui  entravent  aujourd'hui  les  progrès  de  la 
navigation  aérienne. 

Un  certain  nombre  de  personnes  vous  diront  :  Mais  vous  n'arri- 
verez jamais  à  donner  aux  aérostats  une  vitesse  propre  suffisante 
pour  remonter  les  courants  aériens  d'intensité  moyenne;  il  faut 
abandonner  les  ballons  et  recourir  hardiment  aux  appareils  d'avia- 
tion, au  plus  lourd  que  l'air.  —  N'oublions  pas  que  pour  s'engager 
dans  cette  voie,  ici  encore  il  faut  des  moteurs  légers,  plus  légers 
même  que  pour  l'aérostat  allongé. 

Nous  ne  nierons  pas  toutefois  que  le  plus  lourd  que  ïair  ne  puisse 
être  le  mode  de  locomotion  aérienne  de  l'avenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  ballons  sont  capables  de  nous  rendre  les 
plus  grands  services.  Au  point  de  vue  scientifique,  ils  sont  les  plus 
précieux  observatoires  aériens  du  météorologiste;  au  point  de  vue 
militaire,  les  ballons  captifs  que  l'on  construit  aujourd'hui  avec  tant 
de  prévoyance  et  de  science,  à  l'établissement  de  Chalais-Meudon, 
sont  des  instruments  les  plus  utiles  pour  éclairer  nos  armées  en 
campagne;  l'étude  de  la  direction  des  navires  aériens  n'est  pas 
abandonnée,  et  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  notre  siècle  ne 
s  achèvera  pas  sans  que  de  nouveaux  progrès  soient  accomplis  dans 
la  solution  de  ce. grand  problème W. 

(1)  Cette  conférence  a  été  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  projections  exécutées 
par  M.  Molteni,  et  pendant  lesquelles  l'orateur  a  complété  son  sujet  par  de  nombreuses 
explications  sur  la  poste  aérienne  pendant  le  siège  de  Paris,  la  photographie  en  ballon, 
la  construction  des  ballons  militaires,  etc. 
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L'HEREDITE  CHEZ  LES  VEGETAUX. 


Il  serait  superflu  d'insister  sur  l'importance  du  sujet  que  j'ai 
entrepris  de  traiter  devant  vous. 

Dans  les  végétaux  comme  ailleurs,  c'est  l'hérédité  qui  fait  la 
continuité  des  races. 

C'est  elle  qui  fait  qu'on  peut  parler  de  toute  une  espèce  comme 
d'un  individu  unique.  Quand  on  dit  le  chêne,  chacun  se  repré- 
sente l'arbre  noueux,  massif,  vigoureux,  qui  résiste  victorieusement 
aux  tempêtes. 

C'est  par  le  fait  de  l'hérédité  que  la  végétation  d'un  pays,  d'une 
localité  donnée  conserve  son  aspect  spécial,  et  que  des  descriptions 
des  auteurs  antiques,  des  paysages  de  peintres  déjà  anciens  repré- 
sentent encore  exactement  les  scènes  qu'ils  ont  voulu  reproduire. 

Sans  l'hérédité,  nos  notions  sur  les  végétaux  seraient  toujours 
incertaines  et  l'étude  en  serait  sans  cesse  à  refaire.  L'expérience 
des  générations  précédentes  ne  nous  serait  de  nul  profit;  nous  se- 
rions exposés  à  trouver  une  odeur  déplaisante  là  où  nous  cherchons 
un  parfum,  un  poison  là  où  nous  pensions  trouver  une  nourriture 
saine. 

Et,  d'un  autre  côté,  c'est  aussi  l'hérédité  qui  accumule  dans  les 
plantes  les  qualités  acquises  par  l'influence  des  milieux  et  surtout 
par  les  soins  de  l'homme,  et  c'est  à  elle  que  nous  devons  pour  une 
bonne  part  toutes  les  races  de  plantes  cultivées  qui  servent  à  la 
satisfaction  de  nos  besoins  et  à  l'embellissement  de  nos  demeures. 


L'hérédité  par  laquelle  un  individu  transmet  à  sa  descendance 
ses  caractères  innés  ou  acquis  est  une  des  manifestations  de  la  vie. 
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C'est  un  fait  propre  au  monde  des  êtres  organisés  et  vivants, 
tant  animaux  que  végétaux. 

Tandis  que,  dans  le  règne  inorganique  ou  minéral,  l'uniformité 
de  composition  est  la  règle  pour  un  même  corps,  une  certaine 
variabilité  dans  la  quantité,  la  qualité  et  la  distribution  des  éléments 
constituants  d'une  plante  donnée  est  générale  dans  le  monde  des 
végétaux. 

Et  c'est  par  le  fait  de  l'hérédité  que  les  variations  survenues  dans 
les  végétaux  se  transmettent,  ainsi  que  les  caractères  primordiaux 
de  la  race,  aux  générations  successives. 

Exposer  les  manifestations  diverses  de  l'action  de  l'hérédité,  ses 
lois,  ses  effets,  ce  serait  dresser  un  tableau  général  de  la  végétation 
à  travers  les  temps  et  à  travers  l'espace.  L'écrivain  le  plus  savant, 
le  botaniste  le  plus  éloquent  seraient  fort  au-dessous  de  cette 
tache.  A  plus  forte  raison  est-elle  mille  fois  trop  lourde  pour  un 
simple  jardinier.  On  me  permettra  de  me  borner  à  effleurer  les 
aspects  les  plus  simples  et  les  plus  familiers  de  la  question. 

Placé  entre  le  monde  inorganique  et  le  règne  animal,  le  règne 
végétal  a  pour  fonction  essentielle  de  faire  entrer  les  élément  inor- 
ganiques du  premier  dans  des  combinaisons  que  le  dernier  puisse 
utiliser.  En  un  mot,  il  sert  par-dessus  tout  à  mettre  lé  règne  mi- 
néral à  la  disposition  du  règne  animal,  pris  dans  son  sens  le  plus 
vaste,  c'est-à-dire  comprenant  l'homme. 

Et  pour  lui,  ce  n'est  pas  seulement  comme  aliments,  mais 
comme  textiles,  comme  matériaux  de  construction,  comme  mé- 
dicaments, comme  parfums  et  comme  objets  d'agrément  de  toute 
sorte,  que  le  règne  végétal  est  la  source  des  produits  les  plus  di- 
vers. 

Or,  il  est  évident  que  les  plantes,  considérées  comme  productrices 
—  ou  transformatrices  —  de  substances  utiles  ou  agréables  à 
l'homme,  sont  susceptibles  de  plus  ou  de  moins  dans  la  manière 
dont  elles  accomplissent  leur  fonction.  Elles  sont  perfectibles.  Et 
c'est  par  l'hérédité  que  se  transmettent  d'une  génération  à  la  sui- 
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vante  les  aptitudes  de  plus  eu  plus  grandes  à  exercer  leur  fonction 
spéciale. 

En  dehors  même  de  l'action  de  l'homme,  les  plantes  sont 
capables  de  se  modifier  dans  une  certaine  mesure,  suivant  les  cir- 
constances. Par  cela  même  que  le  végétal  est  de  sa  nature  immo- 
bile et  fixé  au  sol  qui  le  porte  et  le  nourrit,  il  faut  qu'il  soit  doué 
de  la  faculté  de  s'adapter  jusqu'à  un  certain  point  aux  conditions 
de  vie  qui  lui  sont  imposées. 

Tous,  nous  avons  vu  une  plante  née  d'une  graine  que  le  vent 
ou  quelque  oiseau  avait  jetée  sur  un  mur,  sur  la  pente  d'un  rocher, 
dans  la  fente  d'une  construction,  s'y  développer  et  y  vivre  en  de- 
hors des  conditions  habituelles  de  son  existence.  Si  nous  avions  pu 
pénétrer  dans  les  détails  intimes  de  son  organisation,  nous  y  aurions 
constaté  de  légères  variations  plutôt  appelées  que  directement  pro- 
duites par  la  nouveauté  de  la  situation  et  tendant  à  donner  à  la 
plante  des  caractères  nouveaux  lui  permettant  de  vivre  et  de  se 
reproduire  clans  des  conditions  non  ordinaires. 

Et  dans  le  cas  d'une  plante  dépaysée,  soit  en  latitude,  soit  en 
altitude,  la  continuité  de  l'action  d'un  milieu  spécial  amène  une 
continuité  de  la  modification  des  caractères  qui,  s' ajoutant  à  la 
transmission  par  l'hérédité  des  changements  déjà  réalisés,  finit  par 
constituer  une  race  locale  bien  distincte ,  assez  fixe  et  assez  carac- 
térisée pour  mériter  une  place  spéciale  dans  la  classification  des 
végétaux. 

Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  tant  que  la  plante  vit  à  l'état 
purement  sauvage,  les  modifications  survenues  dans  sa  structure 
n'ont  chance  de  se  perpétuer  qu'autant  qu'elles  constituent  pour 
elle  un  avantage  dans  la  lutte  pour  l'existence.  Etant  donné  le 
nombre  de  semences  répandues  sur  la  terre,  en  quantité  incompa- 
rablement supérieur  à  celui  des  plantes  qui  peuvent  vivre  simulta- 
nément à  sa  surface,  il  faut  que  les  mieux  douées  se  développent 
et  prospèrent  au  détriment  des  autres.  Dans  les  plantes  annuelles, 
celles  qui  se  perpétueront  seront  celles  qui  le  plus  promptement 
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et  le  plus  sûrement  auront  mûri  et  répandu  leurs  graines;  dans 
les  plantes  vîvaces  et  clans  les  arbres  et  arbustes,  les  individus  qui 
se  seront  emparés  de  la  meilleure  place  et  qui  s'y  maintiendront 
le  plus  obstinément  contre  les  concurrents  et  contre  toutes  les 
causes  de  destruction,  défendant  leur  situation  acquise  et  faisant 
même  des  sorties  par  des  drageons,  des  rameaux  enracinés  ou  des 
tiges  souterraines.  Mais  toujours  la  plante  agira  en  égoïste,  et  la 
qualité  qui  lui  vaudra  le  succès  sera  une  qualité  qui  lui  profite 
à  elle-même  ou  à  sa  descendance.  Car  ces  qualités  sont  trans- 
missibles,  et  les  enfants  héritent  des  aptitudes  acquises  par  les 
parents. 

Quand  l'homme  parait,  tout  change.  Jetant  dans  la  lutte  l'ap- 
point de  son  intelligence,  de  sa  force  et  de  sa  volonté,  il  en  boule- 
verse les  conditions  et  peut  donner  la  victoire  à  la  plante  la  plus 
faible  et  la  moins  bien  douée,  s'il  la  juge  préférable  au  point  de 
vue  de  son  utilité  ou  de  son  agrément. 

Sous  son  influence,  toute  modification  dans  la  structure  ou  dans 
les  caractères  de  la  plante  peut  devenir  héréditaire  et  permanente, 
parce  que,  protégeant  et  soignant  la  plante  de  son  choix,  il  sup- 
prime, d'une  part,  les  dangers  que  lui  ferait  courir  la  concurrence 
des  autres  plantes  et  pourvoit,  d'autre  part,  à  tous  ses  besoins  dans 
une  mesure  aussi  large  qu'il  le  juge  utile. 

Toute  différente  est  donc  la  vie  de  la  plante  à  l'état  sauvage  ou 
soumise  à  culture.  Dans  le  premier  cas,  elle  ne  doit  rien  attendre 
que  d'elle-même;  les  variations  qui  peuvent  se  produire  cbez  elle 
disparaissent  ordinairement  dès  leur  apparition,  à  moins  qu'elles 
ne  constituent  pour  l'individu  un  avantage  au  point  de  vue  de  la 
nutrition  ou  de  la  reproduction.  Dans  l'état  de  culture,  au  con- 
traire,  tout  changement  que  l'homme  estime  utile  ou  agréable  a 
des  chances  de  devenir  un  caractère  nouveau  et  fixe,  s'il  se  trans- 
met par  le  semis.  La  conservation  de  la  plante  qui  a  montré  la 
première  un  caractère  nouveau  est  assurée  par  l'intervention  de 
l'homme.  G'esl  maintenant  à  l'hérédité  et  à  la  sélection  à  faire  en 
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commun  leur  œuvre  de  fixation  de  ce  caractère,  pour  aboutir  à  la 
création  d'une  race. 

On  voit  par  là  combien  peut  être  étendu  le  cercle  des  variations 
des  plantes  cultivées,  par  comparaison  avec  les  planles  spontanées. 

Par  quelques  exemples,  je  vais  essayer  d'en  donner  une  idée. 

Dans  le  nord  de  l'Afrique  existe  encore,  à  l'époque  actuelle,  une 
sorte  de  grand  chardon  à  longues  feuilles  pennées,  à  fleurs  ou 
plutôt  à  groupes  de  fleurs  volumineux,  chaque  fleurette  s'insérant 
sur  un  disque  épais  et  large  environ  comme  une  pièce  de  cinq 
francs. 

La  qualité  charnue  et  la  saveur  agréable  et  line  du  fond  de  la 
fleur  ont  été  vite  remarquées  des  indigènes,  comme  chez  nous  la 
nature  comestible  du  réceptacle  de  certains  gros  chardons  est  par- 
faitement appréciée  des  petits  bergers  et,  enfants  de  la  campagne. 
L'épaisseur  et  le  bon  goût  des  larges  côtes  des  feuilles  n'ont  pas 
échappé  non  plus  à  l'observation.  La  plante  a  été  cultivée,  s'est 
développée  de  plus  en  plus  dans  un  sol  plus  riche  et  sous  l'influence 
d'une  nourriture  plus  abondante,  et,  la  spécialisation  intervenant, 
c'est-à-dire  la  tendance  à  développer  les  plantes  dans  le  sens  d'une 
production  principale,  à  laquelle  le  reste  est  sacrifié  plus  ou  moins 
complètement,  on  a  obtenu,  d'une  part,  l'artichaut,  dont  les  têtes 
pèsent  parfois  un  kilogramme  et  plus,  tandis  que  les  feuilles  en 
sont  un  légume  médiocre,  et,  d'autre  part,  le  cardon,  dont  les 
côtes  blanchies  fournissent  un  des  légumes  d'hiver  les  plus  abon- 
dants et  les  plus  délicats,  mais  dont  les  fleurs  ne  sont  guère  plus 
développées  que  celles  de  la  plante  sauvage.  Voilà  donc,  sorties  du 
même  type  primitif,  deux  plantes  assez  différentes  pour  que  le  lan- 
gage les  ait  distinguées,  comme  le  cuisinier,  et  différentes  parce 
que  l'action  de  l'homme  a  développé  ici  un  organe  et  là  un  autre, 
notant  à  leur  apparition,  conservant  avec  soin  et  accumulant,  grâce 
à  l'hérédité,  les  changements  progressifs  de  volume  de  l'organe  à 
développer. 

Cherchons,  plus  près  de  nous,  un  autre  exemple.  Sur  nos  côtes 
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maritimes  se  rencontre  une  plante  vivace,  à  courtes  tiges  ram- 
panies,  à  feuilles  triangulaires  disposées  en  rosettes,  plante  que  le 


Fig.  i .  —  Beltcrave  rouge  naine 
très  foncée. 


Fig.  2.  —  Betterave  rouge  noire 
plate  d'Egypte. 


promeneur  ne  remarque  guère  et  que  le  botaniste  lui-même, 
n'était  l'aspect  de   ses  graines,  hésiterait  à   reconnaître  pour  la 


Fig.  •').  —  Betterave  janne  globe. 


Fig.  h.  -  -  Betterave  Disette 
corne-de-bœuf. 


proche  parente   des  betteraves  <h'  nos  champs  et  de  nos  jardins. 
C'est  cependant  plus  que  leur  parente:  c'est  leur  ancêtre. 
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De  la  plante  sauvage  sont  sorties,  au  gré  des  préférences  des 
cultivateurs  et  des  jardiniers  : 

Les  betteraves  potagères,  à  racine  charnue,   longue,  ovoïde, 


Fig.  5.  —  Poirée  blonde  à  carde  blanche. 


Fig.  6.  —  Chou  expn 


Fig.  7.  —  Chou  d'York  petit  hàtif. 


0^~^^-_>: 


Fig.  8.  —  Chou  Quintal. 


Fig.  9. —  Chou  de  Milan  gros  des  Vertus.  Fig.  10. — Chou  de  Milan  petit  hàtii'd'Uhn. 

ronde  ou  plate,  à  chair  jaune  ou  rouge,  à  feuillage  variant  du  vert 
franc  au  violet  noir  le  plus  intense  (fig.  1  et  2); 

Les  betteraves  fourragères,  aussi  variées  de  formes  et  plus  va- 
riées de  couleur  que  les  betteraves  potagères  (fig.  3  et  4); 
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Les  betteraves  à  sucre ,  dans  lesquelles  les  principes  colorants 
de  la  plante  ont  été  éliminés  à  peu  près  complètement,  mais  où  la 
qualité  sucrée  a  été  portée  à  son  maximum  d'intensité; 


Fi;;,  il.  —  Chou  de  ^Iilan  court  liai  if. 


Enfin  les  poirécs  ou  bettes,  à  racines  fourchues  et  fibreuses 
nuis  à  feuilles  très  amples  et  surtout  à  cotes  larges  et  charnues 


. 


Fig.  ta.  —  Chou  à  grosse  côte  Iran;;-'. 

donnanl  à  la  plante  son  mérite,  soit  alimentaire,  soit  purement 
ornemental  (fig.  5). 


l'i,;-  i  ■>.       Chou  frisé  à  pied  court.  Fig.  16.  —  Chou  de  Bruxelles  derai-naio. 

\oilà  encore  une  piaule  spontanée,  d'où  l'homme,  en  dévelop- 
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pant  ici  les  feuilles,  là  les  racines,  a  tiré  deux  légumes  bien  dis- 
tincts. 

Mais  il  est  un  troisième  exemple  plus  familier  à  chacun  que  les 
deux  autres,  et  que  vous  ne  me  pardonneriez  pas  de  passer  sous 


Fig.  10.  —  Chou  moellH 


Fig.  i  G.  —  Chou-rave  blanc  hâtif  de  Vienne. 


silence;  nous  le  trouvons  dans  la  série  si  remarquablement  diffé- 
renciée des  choux  cultivés  (fig.  6  à  i4). 

Considérez  les  choux  à  vaches,  les  choux  à  feuilles  frisées,  les 


Fig.  17. —  Chou-navet  blanc.  Fig.   18.  —  Chou-navet  rutabaga  Champion. 

choux  pommés,  les  choux  de  Bruxelles,  les  choux  à  grosses  côtes 
Quelle  différence  d'aspect  de  l'un  à  l'autre  par  la  variation  des  di- 
mensions, de  la  forme,  de  la  disposition  des  feuilles  ! 

Regardez  maintenant  les  choux  moelliers  et  les  choux-raves. 
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C'est  sur  la  tige  que  se  sont  portées  les  modifications  fixées  par 
l'hérédité  (fig.  i5  et  16). 

Elles  peuvent  aussi  atteindre  la  racine,  et  nous  trouvons  alors 
les  choux-navets  et  les  rutabagas,  renflés  au-dessous  du  sol,  comme 
le  chou-rave  l'est  au-dessus  (fig.  17  et  18). 

Les  déformations  du  chou  vont-elles  s'arrêter  là?  Non,  certes! 


Fig.  19.  —  Chou  brocoli  branchu  violet. 

\près  les  organes  de  la  végétation,  ceux  de  la  floraison  et  de  la 
Fructification  vont  nous  montrer  d'autres  exemples  de  ce  que  peu! 
la  patience  de  l'homme  s'attachant  à  obtenir  de  nouveaux  produits 
(fig.  19,  20  et  21). 


Fig.  90.  —  Chou-fleur  I,enormaiul 
à  pied  court. 


Fig.  91.  —  Chou  brocoli  blanc  hàlil. 


Les  pousses  qui  porteront  au  printemps  les  fleurs  et  les  graines 
du  chou  sont  tendres  et  d'un  goûl  agréable,  étant  cuites.  A  foret;  de 
choisir  les  individus  à  jets  épais  et  charnus,  on  est  arrivé  à  consti- 
tuer les  races  si  distinctes  des  autres  choux,  que  Ion  nomme  choux- 
fleurs  quand  ils  se  cultivent  dans  le  cours  dune  seule  saison,  et 
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brocolis  quand  ils  sont  assez  rustiques  pour  passer  nos  hivers  en 
pleine  terre. 

Enfin,  la  graine  du  chou  elle-même  est  utilisée  dans  l'industrie; 
c'est,  ou  du  moins  c'était  jusqu'à  ces  dernières  années,  une  des 
grandes  sources  de  l'huile  d'éclairage.  -Une  race  spéciale  de  chou 
le  produit  plus  abondamment  que  toutes  les  autres,  c'est  le  colza, 
qui  est  le  plus  rustique  de  tous  et  en  même  temps  le  plus  voisin, 
par  ses  caractères  de  végétation,  du  chou  sauvage. 

Car  le  chou,  comme  la  betterave,  est  indigène  de  notre  pays  et 
se  trouve  encore  de  temps  en  temps  sur  nos  falaises  de  l'Ouest,  de 
sorte  cju'en  le  comparant  aux  races  cultivées,  on  peut  mesurer  fa- 
cilement le  chemin  parcouru  par  le  travail  de  l'homme  s'appuyant 
sur  l'hérédité. 

Il 

C'est  à  dessein  que  j'ai  voulu  mettre  sous  vos  yeux  des  exemples 
frappants  de  la  diversité  des  caractères  héréditaires  dans  une 
même  plante  avant  d'examiner  avec  vous  de  quelle  façon  l'héré- 
dité agit  dans  les  plantes. 

Et  d'abord,  faisons  une  distinction  importante  : 

L'hérédité  n'intervient  que  la.  où  il  y  a  reproduction  par  graines. 
Ailleurs,  dans  la  multiplication  par  boutures,  marcottes,  rejets, 
coulants,  division  de  bulbes  ou  de  touffes,  il  y  a  propagation  et 
extension  d'un  même  individu,  il  n'y  a  pas  filiation. 

Dans  la  transmission  des  caractères  qui  se  fait  d'une  plante  ayant 
porté  graine  à  la  plante  issue  de  cette  graine,  l'hérédité  a  son  rôle 
à  jouer,  et  ce  rôle  n'est  pas  toujours  aussi  simple  qu'on  peut  l'ima- 
giner. 

On  ne  doit  pas  en  être  étonné,  si  l'on  réfléchit  à  ce  qu'est  la 
graine. 

En  effet,  la  graine  est  un  bourgeon  d'une  nature  spéciale,  qui 
concentre  en  elle  tous  les  caractères  de  la  plante  d'où  elle  est 
issue,   et  qui,  après  un  intervalle  de  repos  plus  ou  moins  long, 
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se  développera  en  un  nouvel  individu  semblable  à  celui  qui  lui 
a  donné  naissance. 

Mais  toutes  les  graines  d'une  même  plante  ne  sont  pas  rigou- 
reusement semblables  entre  elles.  Elles  diffèrent  surtout  lorsque 
la  plante  qui  les  a  portées»  est  de  race  mêlée  ou  qu'elle  a  subi  ou 
est  en  train  de  subir  des  modifications  par  l'action  du  milieu  où 
elle  vit.  Les  divers  caractères  qui  entrent  dans  sa  composition  s'im- 
priment inégalement  dans  les  diverses  graines  et  se  reproduisent 
en  combinaisons  diverses  dans  les  plantes  issues  de  ces  graines. 

Un  exemple  fera  bien  comprendre  cette  proposition,  d'appa- 
rence un  peu  abstraite. 

On  sait  que,  dans  les  pois,  il  existe  des  races  à  grain  blanc  et 
d'autres  qui,  même  à  la  maturité,  ont  le  grain  vert. 

Or,  cette  année,  en  examinant  des  pois  obtenus  par  croisement 
d'une  race  a  grain  vert  avec  une  race  à  grain  blanc,  j'ai  fréquem- 
ment trouvé  dans  la  même  cosse  des  grains  de  couleurs  diffé- 
rentes. Ce  caractère  de  couleur,  facilement  appréciable  à  l'œil, 
permet  de  conclure  que  tous  les  grains  d'une  même  plante  ne  sont 
pas  nécessairement  semblables  entre  eux  ni  doués  exactement  des 
mômes  facultés  de  reproduction. 

Mais  c'est  envisager  un  cas  un  peu  compliqué  que  de  nous  oc- 
cuper tout  d'abord  de  la  transmission  des  caractères  dans  la  des- 
cendance de  deux  races  distinctes  combinées  par  le  croisement. 

Voyons  d'abord  comment  l'hérédité  agit  en  ligne  simple  et  di- 
recte. 

Mon  père,  qui  a  lait  de  l'étude  des  manifestations  de  l'hérédité 
un  des  principaux  objets  de  ses  travaux,  en  a  bien  défini  la  nature 
et  le  mode  d'action  : 

crSi  nous  considérons  une  graine  au  moment  où,  mise  en  terre, 
elle  va  donner  naissance  à  un  nouvel  individu,  nous  pouvons  la 
regarder  comme  sollicitée,  quant  aux  caractères  que  devra  pré- 
senter la  plante  qui  doit  en  naître,  par  deux  forces  distinctes  et 
opposées. 
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ce  Ces  deux  forces,  qui  agissent  en  sens  contraire  et  de  l'équi- 
libre desquelles  résuite  la  fixité  de  l'espèce,  peuvent  être  consi- 
dérées ainsi  qu'il  suit  : 

«La  première,  ou  force  centripète,  est  le  résultat  de  la  loi  de 
ressemblance  des  enfants  aux  pères  ou  atavisme;  son  action  a  pour 
résultat  de  maintenir  dans  les  limites  de  variations  assignées  à 
l'espèce  les  écarts  produits  par  la  force  opposée. 

ce  Celle-ci,  ou  force  centrifuge,  résultant  de  la  loi  des  différences 
individuelles  ou  d'idiosyncrasie,  fait  que  chacun  des  individus  com- 
posant une  espèce,  bien  qu'on  puisse  la  considérer  comme  la  des- 
cendance d'un  individu  (ou  d'un  couple)  unique,  présente  des  dif- 
férences qui  constituent  sa  physionomie  propre  et  produisent  cette 
variété  infinie  dans  l'unité  qui  caractérise  les  œuvres  du  Créateur. 

crNous  venons  d'abord,  pour  plus  de  simplicité,  de  considérer 
l'atavisme  comme  constituant  une  force  unique  ;  mais  si  l'on  y  réflé- 
chit, on  verra  qu'il  présente  plutôt  un  faisceau  de  forces  agissant 
à  peu  près  dans  le  même  sens,  et  qui  se  compose  de  l'appel  ou  de 
l'attraction  individuelle  de  tous  les  ancêtres.  Or,  pour  faciliter  l'in- 
telligence de  l'action  de  cette  force ,  il  nous  faudra  considérer  d'a- 
bord et  d'une  manière  abstraite  la  force  de  ressemblance  à  la  masse 
des  ancêtres,  qui  pourra  être  considérée  comme  l'attraction  du  type 
de  l'espèce,  et  à  laquelle  nous  réservons  le  nom  d'atavisme;  puis, 
séparément  et  d'une  manière  plus  spéciale,  l'attraction  ou  la  force 
de  ressemblance  au  père  direct,  ou  hérédité,  qui,  moins  puissante 
mais  plus  prochaine,  tendra  à  perpétuer  dans  l'enfant  les  carac- 
tères propres  du  parent  immédiat. 

ce  Tant  que  le  père  ne  s'est  pas  éloigné  d'une  manière  sensible 
du  type  de  l'espèce,  ces  deux  forces  agissent  parallèlement  et  se 
confondent,  et  les  variations  qui  peuvent  survenir  dans  ce  cas  par 
l'effet  de  la  loi  d'idiosyncrasie  peuvent  se  présenter  indifféremment 
dans  toutes  les  directions,  sans  en  affecter  plus  particulièrement 
aucune. 

ccli  n'en  est  plus  de  même  quand  le  père  direct  s'est  éloigné  no- 
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tablement  du  type  :  la  force  de  ressemblance  au  père  direct  se  com- 
binant  alors  avec  celle  de  variations  individuelles,  il  en  résulte  un 
excès  de  déviation  dans  le  sens  de  la  résultante  de  ces  deux  forces 
ou,  si  on  l'aime  mieux,  les  variations  nouvelles  rayonnent  alors 
non  plus  autour  du  type  comme  centre,  mais  autour  d'un  point 
placé  sur  la  ligne  qui  sépare  le  type  de  la  première  déviation  ob- 
tenue. 

rr D'après  les  considérations  qui  précèdent,  on  voit  qu'un  des 
points  qu'on  doit  considérer  comme  des  plus  essentiels  consiste  à 
lu  lier  le  plus  efficacement  possible  contre  la  force  que  je  viens  de 
désigner  par  le  nom  A' atavisme.  Or,  cette  force,  moins  directe  en 
quelque  sorte  que  celle  de  la  ressemblance  au  parent  immédiat, 
agit  peut-être  avec  plus  de  persistance.  Si  une  nouvelle  compa- 
raison empruntée  aux  lois  de  la  mécanique  m'était  ici  permise,  je 
dirais  qu'elle  doit  à  son  origine  éloignée  de  ne  décroître  que  d'une 
manière  presque  insensible  pendant  le  petit  nombre  de  générations 
sur  lesquelles  l'homme  peut  exercer  son  influence,  tandis  que  la 
décroissance  de  l'autre  force  (celle  de  la  ressemblance  au  père  di- 
rect) marche  en  progression  géométrique,  -n 

De  nombreuses  expériences  spéciales  et  une  pratique  extrême- 
ment étendue  de  la  production  et  de  la  fixation  des  races  végétales 
ont  permis  à  mon  père  de  contrôler  cent  fois  l'exactitude  des  idées 
ainsi  formulées  dès  Tannée  i85i. 

Parmi  ces  expériences,  l'une  des  plus  curieuses  est  celle  qui  a 
été  poursuivie  sur  le  grand  lupin  (Lupinus  hirsutus),  de  1 856 
à  1860. 

Elle  avait  pour  objet  d'arriver  à  une  évaluation  approchée  de  la 
puissance  relative  des  forces  décrites  plus  haut,  par  l'observation 
de  la  proportion  relative  de  plantes  à  fleurs  bleues  et  à  fleurs  roses 
«huis  une  espèce  qui  ne  présente  jamais  que  ces  deux  couleurs  et 
où  l'absence  de  fécondation  croisée,  chaque  fleur  se  suffisant  à  elle- 
même,  permet  de  suivre  la  filiation  des  individus  successifs  dans  les 
conditions  les  pins  parfaites  de  simplicité.  Le  jeu  de  l'hérédité  y  est 
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des  plus  faciles  à  observer,  chaque  individu  étant  la  descendance 
d'une  seule  plante  à  chaque  génération  précédente  et  non  pas  celle 
d'un  nombre  d'ancêtres  doublant  à  chaque  étape,  comme  dans  les 
végétaux,  où  deux  individus  interviennent  pour  la  production  de 
la  graine.  Ces  conditions  permettant  de  graduer  pour  ainsi  dire  à 
volonté  les  forces  en  présence,  l'expérience  a  porté  sur  la  descen- 
dance de  plantes  choisies  dans  les  conditions  d'origine  les  plus 
diverses,  bleues  ou  roses,  depuis  un  très  grand  nombre  de  généra- 
tions, ou,  au  contraire,  sorties  depuis  un,  deux  ou  trois  ans  seule- 
ment d'un  lot  de  couleur  différente. 

De  ces  observations  se  sont  dégagés  un  certain  nombre  de  faits 
qu'il  serait  prématuré  d'appeler  règles,  mais  qui  s'accordent  bien 
avec  ce  qu'on  observe  en  général.  On  a  constaté  : 

i°  Une  tendance  très  marquée  des  plantes  à  reproduire  les  ca- 
ractères de  leur  ascendant  immédiat.  C'est  l'effet  de  Y  hérédité  di- 
recte; 

2°  Une  tendance  moins  forte,  mais  beaucoup  plus  persistante, 
à  ressembler  à  la  masse  des  ancêtres  éloignés.  C'est  celle  dont  il  a 
été  parlé  sous  le  nom  <X  atavisme; 

3°  Un  affaiblissement  rapide  de  la  tendance  à  reproduire  les  ca- 
ractères d'un  ascendant  qui  n'est  pas  l'auteur  immédiat  de  la 
plante,  si  ces  caractères  ne  sont  pas  ceux  de  la  masse  des  ancêtres. 

On  ne  saurait  tirer  de  là  une  évaluation  mathématique  de  la 
puissance  comparée  des  diverses  forces  qui  agissent  sur  la  trans- 
mission des  caractères  dans  les  plantes;  les  phénomènes  dans 
lesquels  interviennent  les  forces  vitales  ne  sont  pas  de  ceux  qui  se 
laissent  réduire  en  formules  chiffrées,  mais  au  moins  cette  expé- 
rience peut-elle  indiquer  des  probabilités  et  servir  de  guide  dans 
la  fixation  des  races  cultivées. 

Le  fait  capital,  c'est  l'existence  d'une  tendance  chez  les  végé- 
taux à  reproduire  les  caractères  de  l'individu  qui  leur  a  donné 
naissance. 

C'est  là  le  point  d'appui  du  levier  le  plus  puissant  dont  l'homme 
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dispose  pour  améliorer,  c'est-à-dire  pour  adapter  à  ses  besoins  ou 
à  ses  goûts  les  plantes  qu'il  cultive. 
Ce  levier,  c'est  la  sélection. 

III 

Bien  des  gens  parlent  de  la  sélection  sans  avoir  la  moindre  no- 
lion  de  ce  que  c'est,  et  cette  ignorance  n'est  pas  sans  ajouter 
quelque  chose  à  leur  respect  pour  une  puissance  si  mystérieuse. 
Pour  l'ensemble  du  public,  la  sélection  est  une  opération  tech- 
nique, comme  le  bouturage  ou  le  repiquage,  et  on  lui  attribue 
volontiers  des  effets  extraordinaires  et  quelque  peu  magiques. 

Ce  n'est  rien  de  tout  cela.  La  sélection  est  purement  et  simple- 
ment la  détermination  et  le  choix,  parmi  un  certain  nombre  de 
plantes  d'une  même  race,  de  celles  qui  seront  affectées  à  la  repro- 
duction comme  devant  donner  ou  ayant  plus  de  chances  que  les 
autres  de  donner  une  progéniture  satisfaisante. 

Eu  un  mot,  c'est  l'admission  des  plus  dignes  seulement  à  la 
fonction  de  la  reproduction  et  la  suppression  de  tous  les  individus 
défectueux  ou  inférieurs. 

Rien  n'est  plus  simple  en  principe.  Rien  en  pratique  n'est  plus 
délicat  et  ne  demande  plus  de  savoir-faire,  d'observation,  de  tact 
et  de  sagacité. 

On  ne  saura  jamais  le  nombre  de  bonnes  variétés  de  plantes  de 
toute  sorte  qui  ont  été  gâtées  par  des  gens  déterminés  à  les  amé- 
liorer, ni  le  temps,  la  peine  et  le  travail  dépensés  à  fixer  des  va- 
riations insignifiantes  et  absolument  sans  valeur. 

Il  n'y  a   peut -être  pas  de  branche  de  l'aelivilé  humaine  où   le 

us  commun  soit  appelé  à  jouer  un  rôle  plus  capital  et  où .  tout  au 
contraire,  on  s'affranchisse  plus  communément  et  plus  complète- 
ment (h;  l'obligation  de  le  consulter. 

L»is  variations  se  produisent  dans  les  plantes  spontanément  ou 
so.is  l'influence  de  conditions  spéciales  de  culture. 
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Dans  îe  premier  cas,  le  rôle  du  cultivateur  intelligent  et  sensé 
consiste  à  les  observer,  à  apprécier  le  mérite  que  pourrait  avoir 
au  point  de  vue  utilitaire  ou  ornemental  une  race  de  plantes  ré- 
gulièrement douée  du  nouveau  caractère  qui  s'est  manifesté  et  à 
propager  la  variété  nouvelle  par  le  procédé  le  plus  efficace. 

Comme  je  ne  m'occupe  pas  ici  de  l'obtention  des  nouveautés, 
mais  de  la  formation  des  races  par  l'hérédité,  je  dirai  seulement 
en  passant  que,  si  la  plante  en  question  est  vivace  ou  ligneuse,  la 
division,  la  greffe  et  les  procédés  analogues  offrent  le  meilleur 
moyen  de  la  multiplier. 

La  propagation  par  graines,  qui  entraîne  la  fixation  d'une  véri- 
table race,  n'est  réellement  pratique  que  pour  les  végétaux  annuels 
ou  bisannuels  au  point  de  vue  de  la  fructification,  dont  les  géné- 
rations successives  se  répètent  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans. 
Dans  ce  procédé  de  reproduction,  les  individus  qui  ne  se  montrent 
pas  pourvus  des  caractères  distinctifs  de  la  race  sont  exclus,  et  ceux- 
là  sont  admis  à  fructifier  qui  ont  fidèlement  hérité  des  traits  par- 
ticuliers qui  font  la  race  en  formation.  De  la  sorte,  et  graduelle- 
ment, les  générations  nouvelles  acquièrent  la  qualité  d'être  bonnes 
reproductrices,  ce  qui  est  un  don  héréditaire  comme  les  autres  par- 
ticularités extérieures,  et  quand  cette  qualité  de  transmission  régu- 
lière est  acquise  et  confirmée,  la  race  est  définitivement  et  solide- 
ment fixée. 

Beaucoup  de  nos  vieilles  races  de  légumes  et  de  fleurs  possèdent 
une  stabilité  et  une  constance  de  reproduction  qui  témoignent  d'une 
persévérance  et  d'un  esprit  de  suite  admirables  chez  ceux  de  nos 
ancêtres  qui  les  ont  façonnées.  Après  des  siècles,  elles  rendent 
hommage  à  la  lucidité  de  l'esprit  et  à  la  fermeté  de  la  main  qui 
leur  a  imprimé  un  semblable  cachet  de  durée  et  d'uniformité. 

J'ai  dit  que  les  variations  se  produisaient  aussi  sous  l'influence 
de  la  culture.  C'est  le  plus  souvent  le  cas,  soit  que  l'abondance  de 
la  nourriture,  le  changement  d'époque  de  semis,  très  souvent  le 
dépaysement  des  espèces,  donnent  lieu  à  des  variations  non  pas 
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nécessairement  forcées,  mais  plutôt  provoquées  par  le  changement 
d'habitudes  et  de  milieu,  soit  surtout  parce  que,  dans  les  cultures, 
le  grand  nombre  d'individus  réunis  et  la  surveillance  continue  de 
l'homme  donnent  une  plus  grande  chance  aux  variations  d'être  re- 
marquées quand  elles  se  produisent. 

Souvent  elles  sont  désirées  et  attendues  dans  une  direction 
déterminée.  C'est  le  cas,  lorsque  le  cultivateur  a  en  vue  le  dé- 
veloppement d'une  faculté  ou  d'une  qualité  spéciale  dans  une 
plante  qui  en  a  un  certain  germe  ou  qui  parait  de  nature  à  l'ac- 
quérir. 

C'est  ainsi  que  l'observation  d'un  léger  goût  sucré  dans  la  racine 
de  la  betterave  sauvage  de  nos  côtes  a  amené  nos  pères  à  en  faire 
un  légume  agréable  et  a  préparé  plus  tard  à  d'autres  races  sorties 
de  la  même  origine  des  destinées  industrielles  capables  de  passion- 
ner les  peuples  et  les  gouvernements. 

Laissez-moi  vous  raconter  quelques  épisodes  de  la  création  d'une 
race  de  betteraves  qui  porte  le  même  nom  que  moi,  mais  dont  je 
ne  suis  pas  l'auteur,  quoique  je  sois  l'aîné  des  deux. 

Je  n'avais  pas  dix  ans  quand  mon  père  a  commencé  à  s'occuper 
de  la  formation  d'une  race  de  betteraves  à  sucre,  plus  riches  que 
celles  dont  les  cultivateurs  et  les  fabricants  du  sucre  faisaient  alors 
usage.  Je  me  rappelle  encore  les  vases  pleins  de  liquide  sucré,  de 
densités  graduées,  qui  servaient  à  déterminer  le  poids  spécifique 
de  petits  fragments  pris  sur  les  racines  à  essayer,  vases  dans  lesquels 
j'allais  plonger  parfois  un  doigt  curieux  et  gourmand. 

Puis  le  sel  a  été  substitué  au  sucre  dans  les  solutions,  puis  le 
jus  lui-même  a  été  pesé  au  densimètre,  puis  à  la  balance  hydrosta- 
tique, puis  enfin  essayé  au  polariinètre.  Or,  tous  ces  divers  procédés 
n'avaient  qu'un  seul  but,  reconnaître  la  richesse  en  sucre  de  chaque 
racine  prise  séparément  et  permettre  de  choisir  les  meilleures  pour 
la  reproduction.  Ce  n'est  pas  avec  le  procédé  le  plus  primitif  que 
les  progrès  ont  été  le  moins  remarquables. 

En  fait,  quand  on  s'occupe  de  sélection,  le  point  important  c'esl 
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d'apprécier  justement  les  individus  entre  lesquels  on  a  à  choisir,  et 
les  discussions  sur  le  mérite  des  divers  procédés  me  semblent,  dans 
une  large  mesure,  oiseuses.  Le  meilleur  procédé,  c'est  celui  au 
moyen  duquel  l'opérateur  arrive  aux  résultats  les  plus  concluants. 
Vouloir  lui  en  imposer  un  plutôt  qu'un  autre,  c'est  vouloir  obliger 
un  peintre  à  ne  travailler  qu'avec  des  pinceaux  d'une  certaine 
forme  et  d'un  certain  calibre.  Qu'importe,  pourvu  qu'il  fasse  une 
belle  œuvre! 

Par  les  procédés  que  j'ai  dits,  la  betterave  améliorée  Vilmorin 

(fig.  22)  a  été  amenée  en  quelques 
générations  à  revêtir  une  forme,  une 
apparence  et  à  présenter  une  compo- 
sition remarquablement  constantes  et 
semblables  à  elles-mêmes.  Répandue 
et  reproduite  partout  où  l'on  fait  du 
sucre  de  betterave,  elle  est  devenue 
un  type  familier  à  tous  les  fabricants. 
D'où  est  venu  ce  succès  si  rapide  et 
si  complet  dans  la  fixation  des  carac- 
tères choisis?  Uniquement  de  la  mé- 
thode suivie  dans  la  sélection  des  porte- 


graines. 


Fig.  22.  —  Betterave  blanche  à  sucre 
améliorée  Vilmorin. 


Deux   choses   absolument   capitales 

sont  à  observer  si  l'on  veut  faire  de  la 

bonne  sélection  : 

D'abord,  cultiver  les  plantes  sur  lesquelles  elle  s'exercera  dans 

des  conditions  telles  qu'elles  se  développent  librement  et  puissent 

manifester  leurs  qualités  et  leurs  défauts; 

Ensuite,  faire  les  choix  dans  une  direction  constante. 
Je  n'aurais  pas  besoin  de  développer  ces  deux  propositions,  si 
les  choses  les  plus  simples  n'étaient  pas  souvent  celles  qui  sont  le 
moins  comprises. 

La  conception  la  plus  élémentaire  de  ce  qu'est  l'hérédité  devrait 
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suffire  à  Taire  comprendre  que,  pour  assurer  la  transmission  d'un 
caractère  quelconque  dans  une  race  de  plantes,  il  faut  d'abord 
pouvoir  en  constater  l'existence.  Or,  on  ne  peut  porter  un  jugement 
valable  sur  les  aptitudes  et  les  tendances  d'une  plante  que  si  elle 
s'est  formée  dans  des  conditions  qui  lui  permettent  de  se  mani- 
fester librement,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts. 

On  n'obtiendra  pas  d'une  plante  de  prendre  l'habitude  de  dé- 
velopper des  racines  longues  et  lisses  en  la  faisant  croître  dans  un 
tube  de  verre,  les  modifications  accidentelles  ou  forcées  ne  se  re- 
produisent pas,  mais  on  y  arrivera  si,  cultivant  la  plante  dans  un 
milieu  où  ses  racines  peuvent  s'étendre  dans  tous  les  sens,  on  écarte 
de  la  reproduction  tous  les  individus  à  racines  fourchues  et  qu'on 
fasse  souche  seulement  avec  ceux  qui  ont  la  tendance  évidente  à 
développer  des  racines  droites  et  nettes;  et  cette  tendance  se  ma- 
nifeste par  l'absence  de  production  de  ramifications  dans  des  condi- 
tions qui  permettaient  cette  production. 

Si  l'on  a  mis  les  plantes  à  choisir  dans  des  conditions  telles  que 
leurs  défauts  ne  puissent  pas  se  manifester,  on  ne  peut  plus  faire 
de  la  sélection  parmi  elles,  puisque  les  éléments  d'appréciation  font 
défaut. 

L'autre  recommandation  n'est  pas  moins  importante.  Pour  fixer 
un  caractère  nouveau  dans  une  race,  il  faut  toute  la  puissance  de 
l'hérédité  directe,  opposée  à  celle  de  l'atavisme  ou  ressemblance 
aux  ancêtres  éloignés.  Or,  nous  avons  vu  que  la  puissance  de  l'hé- 
rédité est  prédominante,  mais  fugitive,  celle  de  l'atavisme  durable 
et  s'atténuant  lentement  par  le  fait  du  temps.  11  faut  donc  que 
l'hérédité  agisse  aussi  fortement  que  possible  en  accumulant  son 
influence.  Ce  sera  le  cas  si  les  caractères  ont  été  bien  fidèlement 
les  mêmes  dans  les  générations  qui  se  sont  succédé  depuis  que  la 
race  est  en  formation.  L'hérédité  agira  alors  en  ligne  droite  el  aura 
son  maximum  d'intensité,  toutes  les  générations  sollicitant  dans  le 
même  sens  leur  descendance  à  leur  ressembler;  mais  si,  au  con- 
traire, les   choix   ont  été  faits  dans  des  sens  un  peu  divergents, 
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l'hérédité  agira  d'une  façon  décousue  et  comme  si  elle  lirait  sur  une 
ligne  en  zigzag.  Il  est  visible  que,  dans  ce  cas,  il  y  a  beaucoup  de 
force  perdue,  que  l'action  exercée  sur  la  génération  nouvelle  n'est 
plus  la  somme  mais  la  résultante  des  forces  héréditaires,  résul- 
tante qui  sera  d'autant  plus  affaiblie  que  les  divergences  entre  les 
caractères  des  générations  précédentes  auront  été  plus  considéra- 
bles. Et  profitant  de  cet  affaiblissement,  l'atavisme,  qui  ne  s'endort 
jamais,  ramènera  la  plante  à  ses  caractères  primitifs.  Yoilà  com- 
ment des  choix  mal  faits  amènent  souvent  la  dégénérescence  des 
races. 

Conserver,  propager,  améliorer  vraiment  les  races  végétales, 
c'est  un  travail  qui  demande  des  connaissances  précises,  de  la  per- 
sévérance, du  tact  et  beaucoup  d'ordre  et  de  conscience.  Il  y  a  tout 
avantage  à  le  laisser  aux  mains  de  ceux  dont  c'est  le  métier  et  qui 
ont  les  traditions  et  les  points  de  repère  nécessaires  pour  le  bien 
faire.  J'en  excepte  le  cas  de  l'amateur  qui  s'attache  à  une  seule  race 
et  qui,  ayant  du  loisir,  de  l'intelligence  et  du  bon  sens,  devient  en 
forgeant  aussi  bon  ouvrier  que  les  forgerons  de  métier. 

IV 

Nous  nous  sommes  occupés  uniquement  jusqu'ici  de  l'héré- 
dité en  ligne  simple  et  directe.  Mais  qu'adviendra-t-il  si  un  vé- 
gétal est  le  produit  combiné  de  deux  individus  de  races  dis- 
tinctes? 

11  y  a  ici  plusieurs  cas  à  distinguer. 

S'il  est  le  produit  de  deux  plantes  appartenant  à  des  espèces 
vraiment  distinctes  et  légitimement  séparées  par  les  botanistes,  il 
sera  stérile  ou  d'une  fertilité  si  limitée  qu'on  peut  dire  qu'il  ne  fera 
pas  souche.  Il  n'y  a  donc  pas  à  s'occuper  de  son  héritage;  dans  les 
lois  naturelles  comme  dans  les  lois  humaines,  il  n'y  a  de  succession 
qu'entre  proches  parents. 
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Si,  au  contraire,  le  croisement  a  eu  lieu  entre  végétaux  de 
la  même  espèce,  mais  de  races  différentes,  il  y  a  fusion  et  com- 
binaison des  caractères,  parfois  exagération  de  certains  d'entre 
eux,  tout  cela  dans  des  proportions  impossibles  à  prévoir  exacte- 
ment. 

C'est  là  le  croisement  proprement  dit  ou  métissage,  qui  est  une 
des  sources  les  plus  fréquentes  de  variation  dans  les  plantes  cul- 
tivées et  même  dans  les  végétaux  sauvages.  En  horticulture,  il  est 
d'un  emploi  constant  pour  provoquer  les  variations.  C'est  en  effet 
un  moyen  merveilleux  de  simplicité  et  de  rapidité  pour  faire  pas- 
ser dans  une  race  des  qualités  spéciales,  résultat  accumulé  de  con- 
ditions extérieures  de  vie,  d'aptitudes  développées  par  la  sélection 
ou  de  caractères  fortuits  existant  dans  une  autre  race.  C'est  encore 
le  moyen  de  grouper  dans  une  même  plante  des  caractères  épars 
dans  diverses  races,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  contradictoires  et 
incompatibles.  La  fécondation  croisée  a  en  effet  ce  résultat  inexpli- 
qué, mais  bien  constaté,  d'émietter  pour  ainsi  dire  les  caractères 
des  plantes  qui  y  sont  intervenues  et  de  les  grouper  dans  les  diverses 
graines  résultant  du  croisement  en  combinaisons  et  en  proportions 
très  variables.  Il  y  a  de  cela  mille  exemples.  J'ai  réussi  à  le  faire 
pour  un  blé,  le  Daltel,  qui,  provenant  d'une  variété  trop  courte  de 
paille  et  d'une  autre  trop  tardive  et  trop  grande,  a  pris  de  la  pre- 
mière tous  les  caractères  qui  étaient  à  garder  et  delà  seconde  assez 
de  hauteur  de  paille  et  de  vigueur  générale  pour  augmenter  encore 
les  bonnes  qualités  héritées  de  l'autre  parent. 

Seulement  il  ne  faut  pas  s'imaginer,  comme  beaucoup  trop  de 
gens  le  font,  qu'on  a  créé  une  race  nouvelle  parce  qu'on  a  obtenu 
par  croisement  un  gain  qui  donne  de  belles  promesses.  On  a  seu- 
lement taillé,  il  faut  coudre  maintenant. 

Or,  après  un  croisement  comme  dans  le  cas  de  variations  lentes 
sous  l'influence  du  milieu,  il  faut  qu'une  attention  soutenue  et  une 
constance  de  direction  parfaite  président  à  la  sélection  des  repro- 
ducteurs. Il  arrive  qu'une  forme  nouvelle  obtenue  de  semis  après 
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croisement  présente  d'emblée  la  fixité  d'une  vieille  race,  mais  c'est 
l'exception  et  l'on  n'a  pas  le  droit  d'y  compter  :  pour  mettre  toutes 
les  chances  de  son  côté,  alors  surtout  qu'on  veut  offrir  la  race  nou- 
velle au  public,  il  faut  éprouver  sa  fixité  et  sa  constance  par 
plusieurs  années  de  culture,  qui  sont  généralement  nécessaires  au 
demeurant  pour  la  multiplier  suffisamment. 

C'est  donc  la  sélection  qui  a  le  dernier  mot  dans  l'œuvre  du  per- 
fectionnement des  races,  et  non  pas  les  procédés  de  culture  qui 
accompagnent  et  parfois  masquent  son  emploi.  Il  y  a  là  un  trompe- 
l'œil  dont  il  faut  se  méfier.  La  vérité,  c'est  qu'on  améliore  une  race, 
de  quelque  façon  qu'on  la  cultive,  pourvu  que  les  exigences  essen- 
tielles de  la  plante  soient  satisfaites,  dès  qu'on  choisit  convenable- 
ment les  reproducteurs.  On  peut,  au  contraire,  la  laisser  se  dé- 
tériorer au  milieu  des  soins  les  plus  surabondants,  si  le  choix  des 
porte- graines  est  fait  sans  suite  et  sans  compétence.  Les  progrès  que 
les  races  usuelles  de  plantes  potagères  font  entre  les  mains  des 
maraîchers  de  Paris  tiennent  principalement  à  la  grande  importance 
qu'ils  attachent  et  au  savoir-faire  qu'ils  apportent  au  choix  des 
plantes  conservées  pour  graine. 

Nous  sommes  arrivés  à  une  période  de  l'histoire  de  la  terre  où 
une  si  grande  partie  de  la  surface  de  notre  globe  est  connue  et 
explorée  qu'il  n'y  a  plus  beaucoup  à  attendre,  pour  les  pays  tem- 
pérés surtout,  de  la  découverte  de  plantes  nouvelles.  C'est  donc  à 
l'amélioration  de  celles  qui  sont  déjà  introduites  que  nous  devrons 
demander  les  plus  grands  progrès  dans  l'avenir. 

Eh  bien,  nous  pouvons  dire,  pour  l'encouragement  des  horticul- 
teurs jaloux  de  s'illustrer  par  de  nouvelles  conquêtes  de  plantes 
utiles  ou  agréables,  qu'il  y  a  encore  immensément  à  faire  avant  de 
toucher  les  limites  des  perfectionnements  possibles  de  nos  légumes 
et  de  nos  fleurs.  La  multiplication  des  centres  de  cultures  dans  des 
pays  restés  jusqu'ici  sauvages  donnera  lieu  à  de  nouvelles  races 
locales,  qui  s'échangeront  de  plus  en  plus  avec  celles  des  pays  an- 
ciennement civilisés,  comme  l'Europe  et  l'Asie,  et  des  croisements 
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effectués  entre  ces  races  d'origines  si  diverses  pourront  sortir,  au 
grand  profit  de  nos  enfants  et  de  nos  petits-enfants,  des  races  nou- 
velles dont  nous  ne  saurions  nous  faire  une  idée.  Et  ainsi,  dirigeant 
cette  grande  force  de  l'hérédité  soumise  et  pour  ainsi  dire  asservie, 
l'homme  en  obtiendra,  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins  et  de  ses 
goûts,  des  services  non  moins  utiles  et  non  moins  étendus  que  ceux 
qu'il  exige  de  la  vapeur  et  de  l'électricité. 
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La  période  de  1789  à  1889  a  été  pour  l'horticulture  française 
une  ère  de  travail  et  de  progrès  incessants. 

L'œuvre  de  nos  aînés,  déjà  prospère  et  continuée  avec  ardeur, 
en  développant  ses  moyens  d'action,  s'est  plus  vivement  encore 
implantée  dans  nos  mœurs  avec  l'esprit  de  famille  et  la  vie  pu- 
blique. On  peut  dire  que,  maigre  les  agitations  intérieures  ou  ex- 
térieures, trop  souvent  renouvelées,  le  jardinage  a  marché  de 
l'avant,  la  tête  haute,  et  n'a  jamais  quitté  la  voie  du  succès. 

Les  découvertes  de  la  science  et  les  bienfaits  de  l'instruction  à 
tous  les  degrés  ont  secondé  ce  mouvement  général  vers  la  prospé- 
rité du  pays,  les  Gouvernements  en  ont  favorisé  l'essor. 

A  côté  des  projets  d'Etat  sur  l'enseignement  agricole,  sur  l'allé- 
gement des  charges  imposées  aux  travailleurs,  sur  les  traités  de 
commerce  ou  le  tarif  des  transports  de  marchandises,  sur  la  ga- 
rantie des  engrais,  la  destruction  des  animaux  nuisibles,  sur  les 
Concours  régionaux  et  les  Primes  d'honneur  de  l'horticulture  W, 
sur  les  statistiques,  telles  que  Lavoisier  les  réclamait  en  1791,  nous 

fl)  Les  Concours  régionaux  agricoles  ont  été  institués  en  1857;  l'Horticulture,  qui 
s'y  trouvait  admise  d'une  façon  indirecte,  y  est  entrée  de  plain-pied  en  188A,  par  la 
création  de  la  Prime  d'honneur  de  l'horticulture;  deux  années  après,  l'arboriculture 
obtenait  sa  prime  d'honneur  spéciale. 

Pendant  cette  période,  le  Gouvernement  de  la  République  créait,  le  ik  novembre 
1881,  le  Ministère  de  l'Agriculture  et  instituait,  le  7  juillet  i883,  l'Ordre  du  Mérite 
agricole  rr  destiné  à  récompenser  les  services  rendus  à  l'agriculture  •». 

CONFERENCES.   II.  1  9 
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plaçons  le  programme  plus  terre  à  terre  des  particuliers  isolés  ou 
groupés  dans  un  but  commun  : 

Perfectionnement  des  méthodes  d'exploitation  du  sol; 

Transformation  des  friches  en  cultures  de  rapport; 

Recherche  de  races  nouvelles  de  végétaux  d'utilité  ou  d'agré- 
ment, par  la  voie  du  semis  ou  de  l'importation; 

Vulgarisation  des  bonnes  espèces  et  variétés  et  moyens  de  les 
employer  avec  art  et  profit. 

Le  mot  d'ordre  général  étant  tout  entier  à  l'émancipation,  le 
courant  devait  fatalement  entraîner  le  flot  populaire  vers  l'esprit 
d'association,  port  de  salut,  de  défense  ou  de  refuge.  Les  amis 
des  jardins  ne  tardèrent  pas  à  fonder  de  leur  propre  initiative  des 
Sociétés,  des  Cercles,  des  Comices  consacrés  plus  spécialement  à 
la  réalisation  du  programme  ci-dessus  énoncé. 

Depuis  soixante  ans  W,  ces  associations  sont  arrivées,  en  France, 
au  nombre  de  200 (2);  elles  reçoivent  les  encouragements  de  l'ad- 
ministration supérieure,  des  départements  et  des  villes.  Les  res- 
sources dont  elles  disposent  leur  ont  permis  de  créer  des  jardins  d'ex- 
périences et  de  démonstrations,  de  propager  par  la  parole  ou  par 
la  plume  les  bons  principes  de  culture  et  d'ouvrir  des  expositions 
publiques  où  sont  admis  les  végétaux  raros  ou  bien  cultivés. 

Lorsqu'on  se  reporte  à  la  première  exhibition  florale  qui  se  lint 
du  6  au  9  février  1809  dans  un  cabaret  de  Gand,  ville  française 
d'alors,  où  /i6  plantes  concouraient  pour  un  prix  et  deux  accessits, 

{1;  La  première  Société'  d'horticulture  de  Paris,  aujourd'hui  Société  nationale  d'hor- 
ticulture de  France,  remonte  au  11  juin  1827,  et  sa  première  exposition  au  12  juin 
i83i,  tandis  que  la  Société  nantaise  d'horticulture,  fondée  en  1828,  débutait  le  h  oc- 
tobre 1809  par  une  Fête  des  fleurs. 

L'agriculture  française  avait  devance  le  mouvement.  Le  1"  mars  17G1,  Trudaine 
et  Turgot,  appréciant  la  tentative  de  Gournai,  à  Rennes  (1756),  tirent  rendre  par  le 
Conseil  un  arrél  qui  prescrivit  L'établissement  d'une  Société  d'agriculture  dans  la  géné- 
ralité  de  Paris.  Un  de  ses  présidents  de  section,  le  marquis  de  Turbilly,  organisa  les  pre- 
miers concours  agricoles  en  France,  dans  ses  terres  de  l'Anjou  (  1 7 5 o  ) . 

Des  centres  importants  :  Paris,  Lyon,  Marseille,  Lille,  Rouen,  Troyes,  Orléans, 
Melnn,  Montmorency,  ont  possédé  deux  Sociétés  d'horticulture  à  la  fois. 
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et  que  l'on  compare  avec  les  Floralies  internationales  du  Casino 
gantois  et  du  Trocacléro  parisien,  où  les  produits  se  comptent  par 
milliers,  où  les  objets  d'art  et  les  croix  d'honneur  couronnent  les 
vainqueurs.  .  .  quelle  révolution  ! 

La  petite  avant-garde  qui,  le  10  octobre  1808,  a  jeté  les  bases 
de  l'entente  mutuelle,  a  droit  à  la  reconnaissance  de  l'horticulture. 
Les  gros  bataillons  sont  arrivés  ensuite;  aujourd'hui,  les  Sociétés 
d'horticulture,  c'est  tout  le  monde. 

Parallèlement  à  ces  fêtes  fréquemment  renouvelées  sur  tous  les 
points  du  territoire,  se  sont  organisés  des  cours  publics  de  culture 
pratique  ou  raisonnée,  sédentaires  ou  nomades;  ils  attirent  la  foule 
et  sont  vivement  applaudis.  Nos  contemporains  n'ont  certes  pas  oublié 
les  leçons  d'arboriculture  données  au  Luxembourg  par  Hardy  père 
(1787-1876),  au  Muséum  par  Dalbret  (1785-1858),  à  Mon  treuil 
par  Alexis  Lepère  (1799-1885). 

L'action  directe  du  Gouvernement  se  manifeste  nettement  à  la 
fondation  de  l'Ecole  nationale  d'horticulture  de  Versailles,  placée 
immédiatement  sous  la  direction  d'un  homme  supérieur.  N'est-ce 
pas  une  pépinière  de  professeurs  et  de  jardiniers  d'élite?  C'est  la 
réalisation  du  vœu  que  nous  avons  formulé  à  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France  dans  sa  session  de  1872  W.  En  même  temps,  l'en- 

(1)  Sur  la  proposition  de  Pierre  Joigneaux ,  publiciste  agricole,  député  de  la  Côte- 
d'Or,  et  conformément  aux  conclusions  de  l'agriculteur  Guicbard,  député  de  l'Yonne, 
!  rapporteur,  l'Assemblée  nationale,  dans  sa  séance  du  16  décembre  1873,  vote  la  créa- 
tion d'une  Ecole  nationale  d'horticulture  et  son  installation  dans  les  bâtiments  et  les 
i  jardins  du  Potager  du  Roi,  occupant  une  superficie  de  dix  hectares. 

L'Ecole  a  pour  directeur  M.  Auguste  Hardy,  directeur  du  Potager,  et  l'ouverture  des 
classes  en  a  été  faite  le  ier  décembre  187/1. 

Sous  Charles  X,  Soulange-Bodin  (177/1-18/10)  organise  à  Fromont,  près  de  Ris,  un 
Institut  royal  d'horticulture.  Le  cours  d'horticulture  professé  par  Poiteau  (1766-185/4) 
est  un  modèle  du  genre.  La  révolution  de  i83o  entraîna  la  chute  de  FEcole. 

Déjà,  l'orage  de  1789  avait  détruit  :  i°  l'Ecole  de  pépiniéristes  créée  en  1767,  avec 
1  assistance  de  l'Etat ,  à  la  Rochette ,  près  de  Melun ,  par  notre  compatriote  Moreau  (1720- 
1791),  anobli  et  nommé  inspecteur  général  des  pépinières  de  France;  20  une  Ecole 
de  jardiniers  commencée  aux  environs  de  Strasbourg  par  le  baron  de  Butret. 
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seigueinenl  de  l'horticulture  est  inscrit  au  programme  des  Ecoles 
d'agriculture,  des  Ecoles  normales  et  des  Ecoles  primaires  W. 

De  temps  en  temps,  nous  assistons  à  l'inauguration  de  colonies, 
d'orphelinats,  d'asiles  destinés  à  recueillir  les  enfants  déshérités  et 
à  leur  inspirer  l'amour  du  travail  et  de  l'exploitation  du  sol. 

Un  autre  élément  du  progrès,  la  presse  horticole,  devait  inévi- 
tablement se  faire  jour  et  grandir;  il  ne  se  fit  pas  attendre.  Malgré 
les  bons  livres  qui  se  succédaient,  malgré  les  bulletins  des  Sociétés, 
ou  vit  tout  à  coup  apparaître  des  revues  périodiques,  des  jour- 
naux exclusivement  consacrés  au  rr  culte  de  Flore  et  de  Pomone-n. 
Composition  soignée,  illustrations  au  burin  ou  au  pinceau,  texte 
confié  à  de  sagaces  observateurs,  à  des  docteurs  es  jardinage,  sub- 
vention des  ministères,  rien  n'y  a  manqué.  La  Feuille  d'agriculture 
et  d'économie  rurale  qui  débute  le  1  2  mai  1790,  puis  le  3  octobre 
suivant,  sous  le  titre  de  la  Feuille  du  cultivateur,  avec  Brissonnet, 
Par  m  entier,  Thouin,  Vilmorin,  supplée  aux  Mémoires  de  la  Société 
royale  d'agriculture  mise  en  sommeil  ou  tenue  en  suspicion.  Cette 
et  Feuille*  est  la  grand'mère  de  toutes  les  publications  agricoles; 
cependant  YAlmanachdu  Bon  Jardinier  date  de  1 7 5  A  ?  il  se  renou- 
velle chaque  année;  et  la  Revue  horticole M  célèbre  en  ce  moment 
la  soixante  et  unième  année  de  son  existence,  dirigée  par  nos  amis 
E.-A.  Carrière,  l'auteur  du  Traité  général  des  Conifères,  et  Edouard 
André,  à  qui  nous  devons  le  Traité  général  de  la  composition  des  parcs 
et  des  jardins. 

Par  son  rôle  multiple  d'éclaireur,  d'instructeur,  de  causeur, 
quand  il  est  observé  avec  prudence  et  talent,  le  journalisme  a  son 
succès  assuré.   Les  exemples  ne   manquent   pas.  En  résumé,   et 

,;  L'enseignement  agricole  et  les  encouragements  à  l'agriculture  sVlèvent  en  08 
moment,  au  Ministère, à  une  dépense  de  8  millions  de  francs,  alors  que,  sous  la  Res- 
tauration, ce  chiffre  n'atteignait  pas  90,000  francs. 

2)  La  presse  française  compte  encore  aujourd'hui,  outre  les  journaux  mixtes,  Le  \I<>- 
niteur  d'horticulture  par  Lucien  Cbauré,  le  Journal  de  vulgarisation  de  l'horticulture  par 
Leopold  Vauvel,  le  Journal  drs  roses  par  Scipion  Cochet,  le  Lyon-horticole  par  Viviand- 
Morel,  VQrckidophile  et  Le  .Jardin  par  Godefroy-Lebeuf, 
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quelles  que  soient  ses  erreurs  ou  ses  incertitudes,  on  peut  affirmer 
que  la  presse  horticole  a  rendu  et  rend  encore  des  services  au 
pays. 

De  ce  prisme  historique,  la  facette  la  plus  brillante,  celle  qui 
doit  exciter  l'enthousiasme  d'un  auditoire  convaincu,  sera  certaine- 
ment le  chapitre  relatif  à  la  découverte  de  végétaux  inédits.  Les 
uns  sont,  on  peut  le  dire,  le  fruit  de  patientes  combinaisons  du 
semeur;  les  autres,  recueillis  à  grands  frais,  ont  été  arrachés  à 
leur  berceau  par  d'intrépides  voyageurs,  au  péril  même  de  leur  vie. 

Chercher  l'inconnu!  quel  puissant  attrait  pour  la  jeunesse,  pour 
les  imaginations  ardentes  et  courageuses!  Explorer  des  contrées 
lointaines,  franchir  les  obstacles,  braver  les  dangers  et  rapporter 
à  la  mère-patrie  tout  ce  qui  peut  charmer  notre  existence,  ou  bien 
ajouter  une  ressource  nouvelle  à  l'alimentation  publique,  accroître 
la  richesse  de  nos  forêts,  la  beauté  de  nos  jardins!.  .  .  Est-il  une 
mission  plus  noble  ? 

Honneur  à  ces  vaillants,  gloire  à  tous  ces  pionniers  infatigables  ! 
une  couronne  les  attend  au  retour.  .  .  Hélas!  la  forlune  n'a  pas 
souri  à  tous.  .  .  Trop  de  cyprès  funèbres  ont  remplacé  les  lau- 
riers de  l'espérance!  La  reconnaissance  populaire  n'inscrira  pas 
moins  leur  nom  au  Panthéon  des  hommes  utiles  ! 


I.  PLAINTES  POTAGERES. 

En  tout  temps,  la  ce  lutte  pour  la  vie  -n  a  dû  guider  les  actions 
de  l'homme.  Pendant  des  siècles,  il  a  fouillé  le  domaine  de  la  vé- 
gétation spontanée  et  cherché  à  l'assimiler  à  ses  besoins. 

Peu  de  plantes  inédites  sont  entrées  au  potager  depuis  cent  ans. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  que  l'espoir  du  lucre,  toujours  souriant 
au  fleuriste  chercheur  de  nouveautés,  pourrait  bien  occasionner 
ici  quelque  déception;  mais  la  moisson  était  faite  depuis  longtemps 
et  les  glanages  n'ont  pas  toujours  donné  satisfaction;  le  maraîcher 
a  plutôt  dirigé  ses  vues  vers  le  perfectionnement  des  procédés  de 
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culture  en  décuplant  le  revenu  du  sol,  el  vers  l'amélioration  ou  la 
sélection  des  espèces  alimentaires  déjà  connues. 

Cependant  nos  tables  ont  gagné  quelques  ressources  de  plus  par 
l'élude  des  végétaux  indigènes  ou  exotiques. 

D'abord,  la  llore  d'Europe,  consultée  lors  de  la  maladie  de  la 
pomme  de  terre,  nous  a  procuré  le  Cerfeuil  bulbeux;  sa  racine 
est  comestible.  11  y  a  une  cinquantaine  d'années,  Jacques  (1782- 
1 866) ,  le  jardinier  de  Louis-Philippe,  au  domaine  de  Neuilly,  sou- 
tenu par  les  expériences  de  Bossin  et  de  Courtois,  en  recomman- 
dait la  valeur  nutritive.  Dix  ans  après,  Vavin  d'abord,  Limey  et 
Vivet  ensuite,  reprirent  la  cause  en  mains,  et  il  a  fallu  une  nouvelle 
période  décennale  pour  que  cette  Ombellifère  bisannuelle  figurât 
dans  nos  expositions  maraîchères  et  pour  qu'elle  fût  admise  au  cata- 
logue des  marchands  de  graines. 

Dans  quelques  mois,  vous  verrez  le  Cerfeuil  tubéreux  à  la  vitrine 
des  restaurants  de  haute  marque  et  sur  le  menu  des  gourmets  dé- 
licats. Le  rendement  relativement  faible  de  la  plante  ne  lui  a  pas 
encore  donné  place  aux  marchés  populaires. 

Plus  promptement  a  été  accepté  le  Chou  à  jets,  dit  ce  Chou  de 
Bruxelles».  Né  aux  environs  de  Paris,  il  nous  serait,  paraît-il ,  re- 
venu aussitôt,  avec  cette  appellation.  Sa  culture  en  élan!  facile  el 
sa  production  abondante,  il  a  été  accepté  sans  hésitation.  Botani- 
quement,  ce  n'est  ni  une  espèce,  ni  une  variété,  tout  simplement 
une  déformation  d'un  Chou  déjà  connu,  une  race  suffisamment 
fixée.  Quelques  retours  au  type  tendraient  à  le  prouver,  surtout 
quand  la  semence  est  récoltée  au  somniel  de  la  souche  mère. 

N'est-ce  pas  à  un  cas  analogue  de  dimorphisme  <|ue  nous  devons 
le  Céleri-rave?  Le  renflement  du  collet,  prisé  par  le  consomma- 
teur, est  aux  dépens  de  L'ampleur  et  de  la  densité  des  pétioles  de 
la  plante;  niais  la  race  est  constituée,  la  graine  la  reproduit. 

L'Amérique  du  Sud,  pays  de  la  Patate,  de  l'Aubergine,  de  Pi- 
ments, nous  fournit  la  Tomate  qui  franchi!  les  Pyrénées,  à  la  suite 
des  guerres  d'Espagne,  vers  1820.  Notre  Sud-Ouest  en  a  l'ail  l'objet 
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de  cultures  industrielles;  à  la  récolte  du  fruit,  le  jardinier  fabrique 
des  conserves  de  tomates  et  les  expédie  aussitôt.  Sous  l'impulsion 
du  jardinier  académicien  Charles  Naudin,  directeur  de  la  station 
expérimentale  de  la  villa  Thuret,  la  région  d'Antibes  exploite  cette 
Solanée  en  primeurs. 

Le  Fraisier  avait  déjà  de  nombreux  représentants  locaux  ou 
étrangers  parmi  les  petits  fruits,  les  caprons,  etc.  Les  types  de  la 
Virginie  et  de  la  Caroline  nous  étaient  venus  d'Angleterre,  et  le 
capitaine  Freize,  de  notre  génie  maritime,  avait  apporté  en  171/1 
la  grosse  fraise  du  Chili  sur  les  côtes  de  Bretagne ,  où  elle  figura 
pendant  longtemps  dans  les  fraiseraies  de  Plougastel.  La  fraise 
ananas  vint  cinquante  ans  plus  tard  et  étendit  son  aire  de  Brest  à 
Angers.  Quelques  hybridations  furent  obtenues;  mais  les  apports 
de  l'Angleterre ,  par  Noisette  en  182/1,  de  la  Keeris  Seeclling  en  1 83 0 , 
furent  le  point  de  départ  de  la  série  des  cr grosses  fraises n.  De  nos 
gains  français,  on  recommandera  longtemps  encore  et  l'excellente 
Docteur  Morère  de  Berger  (1867),  et  la  précoce  Marguerite  de  Le- 
breton  (i85g),  et  la  tardive  Lucie  de  Boisselot  (1 856),  et  la  po- 
pulaire Héricart  (18/19)  de  Jean-Laurent  Jamin  (1798-1876),  un 
maître  de  l'horticulture  pratique. 

Quant  au  Fraisier  des  Quatre-Saisons ,  si  avantageux,  il  a  produit 
en  1819,  chez  Le  Baudé,  à  Gaillon,  une  race  buissonnante,  non 
traçante.  De  temps  en  temps,  la  graine  donne  naissance  à  quelque 
forme,  à  quelque  coloris  particulier. 

Vers  1 855 ,  notre  consul  de  Montigny  (180 5- 1868),  à  Shang- 
Haï,  nous  envoie  un  mets  délicat,  une  racine  charnue,  fusiforme, 
gorgée  de  fécule  :  l'Igname  de  Chine,  Dioscoracée  grimpante,  avec 
d'autres  plantes  non  moins  utiles  :  le  Maïs  géant,  le  Riz  sec,  le 
Sorgho  à  sucre,  le  Soja  hispida  et  ses  variétés;  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  orientales  n'ont  dit  leur  dernier  mot. 

Depuis,  en  1882,  le  docteur  Bretschneider,  médecin  de  la  lé- 
gation russe,  expédie  de  Pékin  à  notre  Société  d'acclimatation, 
fondée  en  i854  par  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  (i8o5-i86i), 
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un  tubercule  de  modeste  apparence  qui  ne  tarde  pas  à  s'imposer 
sur  les  tables  d'amateur;  il  s'agit  du  Stachys,  Epiaire  à  chapelet, 
ou  Crosne  de  Paillieux.  Vivra-t-il  plus  longtemps  que  le  Petsaï, 
chou  de  la  Chine,  cultivé  par  Pépin  dès  i83o;  sera-t-il  mieux 
goûté  que  le  Daïcon,  radis  du  Japon,  exposé  à  Paris,  en  i84i,  par 
le  missionnaire  Voisin,  ou  rcstera-t-il  incompris  comme  le  Fenouil 
d'Italie,  recommandé  par  De  Candolle  (1778-18/11)? 

Le  bagage  des  importations  maraîchères  est  un  peu  maigre; 
admettons  la  Tétragone  trEpinard  d'été»  rapportée  de  la  Nouvelle- 
Zélande  par  un  ami  des  naturalistes,  Banks,  de  l'expédition  Cook, 
arrivée  en  France  trente  années  plus  tard,  vers  1802. 

Mais  pouvons-nous  dire  que  le  bagage  est  mesquin,  lorsque 
nous  touchons  à  la  vulgarisation  de  la  reine  du  potager,  de  la 
Pomme  de  terre?  Importée  depuis  deux  siècles,  notre  Solanée 
tubéreuse  courait  le  monde  et  végétait  misérablement,  sans  se  fixer 
nulle  part,  sans  dévoiler  les  richesses  nutritives  ou  industrielles 
cachées  sous  sa  robe  de  bure.  Il  a  fallu  d'abord  le  coup  d'œil  de 
Duhamel  et  de  Turgot,  puis  la  ténacité  d'un  savant  doublé  d'un 
philanthrope,  de  Parmentier  (1737-181/1),  pour  en  dévoiler  pu- 
bliquement les  mérites  et  l'imposer  à  la  grande  et  à  la  petite  cul- 
ture. Aussi  la  Convention  nationale,  en  l'an  11,  n'hésite-t-elle  pas 
à  exciter  les  cultivateurs  à  étendre  la  culture  de  la  Pomme  de  terre, 
d'après  les  instructions  du  Comité  d'agriculture. 

A  dater  de  18/12,  la  ce Parmentière u  est  menacée  par  l'indom- 
ptable cryptogame  Peronospora  infestans;  bien  vite,  on  lui  cherche 
des  suppléants  parmi  les  végétaux  à  racine  charnue  ou  farineuse. 
Après  la  Patate  élevée  sur  couche  et  le  Topinambour  arraché  à  la 
ferme,  on  a  recours  à  l'Apios,  récolté  chez  les  Osages,  en  18/18, 
par  ï recul,  avec  le  Psoralea;  on  essaie  les  Oxalis  de  la  Bolivie,  les 
Capucines  de  Valparaiso;  on  soumet  à  la  cuisson  le  Golocasia,  le 
Caladium  des  mêmes  parages;  el  l'UIluco,  et  le  Lathyrus  à  tuber- 
cule sont  accommodés  à  toutes  sauces.  N'avons-nous  pas  échappé 
au  Solanum  anthropophagorum,  l'assaisonnement  des  malheureux 


—  297  — 

ce blancs -n  égarés  dans  les  îles  Fidji?.  .  .  0  ombre  de  Brillât-Sa- 
varin ! 

Le  Dahlia  est  revenu  sur  le  tapis.  N'est-on  pas  allé  jusqu'à  la 
Bryone,  jusqu'au  Tamnus  indigène  et  au  Boussingaultia  ?  Fort 
heureusement,  les  efforts  se  sont  tournés  vers  notre  précieuse 
Solanée,  et  la  sélection  aidant,  la  Pomme  de  terre  s'est  elle-même 
reconstituée.  Actuellement,  les  variétés  en  sont  très  nombreuses  et 
divisées  par  groupes  de  précoces  à  châssis,  de  tubercules  pour 
l'alimentation  de  l'homme  ou  pour  le  bétail,  d'espèces  à  lecu- 
lerie,  etc.  La  production  générale  en  France  est  évaluée,  par  la 
Statistique  officielle  de  1888,  à  io3,/i5o,o,88  quintaux. 

Époque  de  la  pomme  de  terre  et  de  la  betterave  à  sucre,  tel  sera 
probablement  le  nom  donné  à  cette  phase  de  notre  histoire. 

Si  le  maraîcher  n'a  guère  de  nouveautés  à  soumettre  au  consom- 
mateur, en  revanche  il  améliore  les  genres  cultivés  et  augmente 
la  production  de  la  terre.  Avec  lui,  plus  de  jachères,  suivant  les 
conseils  de  Boussingault,  plutôt  dix  crsaisons^  dans  l'année.  Peu 
lui  importe  la  nature  du  sol,  théâtre  de  ses  exploits;  le  fumier, 
le  terreau,  l'eau,  le  verre  et  les  paillassons  lui  suffisent.  C'est  le 
triomphe  de  la  culture  intensive. 

En  même  temps,  à  proximité  des  villes,  plus  d'un  agriculteur 
abandonne  les  céréales  et  consacre  champs  et  engrais  à  la  pro- 
duction maraîchère.  Chaque  matin,  dans  la  saison,  il  amène  des 
chariots  de  légumes  aux  Halles  et  s'en  retourne  le  cœur  joyeux,  la 
bourse  garnie;  ce  qui  ne  lui  arrivait  pas  toujours  avec  le  blé,  les 
fourrages,  les  oléagineux,  les  textiles  ou  le  bétail. 

Une  source  importante  de  débouchés  pour  nos  productions  ali- 
mentaires est  l'usine  aux  légumes  séchés  ou  comprimés,  destinés 
aux  approvisionnements  de  l'armée,  de  la  marine  et  des  voyages 
au  long  cours.  Cette  industrie,  créée  vers  i846  par  le  jardinier 
Masson,  de  la  Société  d'horticulture  de  la  Seine,  était  entrevue 
depuis  six  ans,  à  la  suite  des  expériences  sur  la  conservation  des 
choux  entreprises  par  Sylvestre  et  Alaine,  jardiniers  en  chef  de 
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l'Institut  royal  agronomique  de  Grignon,  d'après  les  conseils  du 
professeur  Philippar  (1802-18/19).  La  population  parisienne  se 
souvient  des  services  rendus  pendant  le  siège,  et  des  légumes 
cultivés  sur  les  terrains  vagues,  aux  frais  de  l'État,  sous  la  direction 
de  Pierre  Joigneaux  et  de  Laizier. 

Je  Ions  un  coup  d'œil  aux  plantes  potagères  de  grande  culture. 

L'Artichaut  occupe  de  vastes  surfaces  en  Provence,  en  Bretagne, 
dans  le  Laonnais,  l'Anjou,  la  Vendée,  le  Poitou,  le  Boussillon. 

L'Asperge,  confinée  d'abord  à  Argenteuil,  prend  ensuite  ses 
ébats  au  large  et  s'installe  un  peu  partout,  cultivée  à  la  main,  à  la 
charrue,  ou  soumise  au  forçage,  jusqu'en  Algérie. 

Le  Cardon  et  le  Grainbé,  plus  casaniers,  gardent  leurs  posi- 
tions dans  le  Sud  et  l'Ouest,  malgré  la  succulence  de  leurs  pétioles 
blanchis  à  l'aide  de  soins  particuliers. 

La  Carotte  est  populaire  quand  même.  On  devance  sa  période 
par  le  châssis,  on  la  retarde  par  le  silo.  La  Ville  de  Paris,  dit-on, 
en  consomme  ko  millions  de  kilogrammes  par  année. 

Le  Céleri  s'est  démembré  avec  le  Céleri-rave;  (l'autre  part, 
il  a  agrémenté  sa  tournure  ou  son  feuillage  chez  quelques 
plants  déclassés,  et  fait  ainsi  le  bonheur  du  chasseur  aux  nou- 
veautés. 

La  Chicorée,  se  prêtant  à  l'étiolat  en  cave,  devient  une  exploi- 
tation capitale  ou  met  en  relief  le  type  sauvage  amélioré  par 
Antoine  Jacquin  en  189.9,  et  les  espèces  à  grosse  racine  de  Mag- 
(lebourg  et  de  Bruxelles,  l'excellente  Witloof. 

Le  Chou  multipliant  ses  formes  et  se  sectionnant  en  choux 
cabus,  choux  de  Milan,  choux  fourragers.  Les  Choux-raves,  les 
Choux-navets  ne  sont  pas  goûtés  par  nos  populations  avec  l'ap- 
pétit de  nos  voisins  d'outre-Rhin,  Le  Chou-fleur  et  son  proche 
parent  le  Brocoli  allluent,  au  contraire,  à  Paris,  arrivant  de  loin 
par  wagons,  ou  de  près  par  voitures  complètes. 

La  série  des  Concombres  anglais,  italiens,  grecs,  turcs,  russe-. 
africains,  chinois,  indiens  ou  haïtiens,  sans  oublier  l'humble  cor- 
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nichon  :  notre  population  flottante,  arrivant  surtout  du  pays  des 
milords  et  des  boyards,  les  a  mis  à  toute  sauce. 

Et  les  Courges  qui  élargissent  leurs  rangs  pour  les  étrangères 
et  pour  les  croisements  qui  résultent  de  leur  voisinage  réciproque: 
cet  élément  des  potages  et  des  pseudo-compotes  d'abricots  est  de 
bonne  vente  partout,  même  en  boutique. 

Deux  plantes  vulgaires,  le  Cresson  et  le  Pissenlit,  se  ressentent 
de  la  consommation  orientée  vers  le  goût  de  la  verdure  en  toute 
saison.  Les  cressonnières,  façon  Senlis,  commencées  par  Cardon 
en  1811,  ou  Gonesse,  par  Fossiez  en  181 5,  sont  devenues  une 
ressource  pour  les  localités  marécageuses,  et  souvent  la  ce  Dent  de 
lioiiïï  rapporte  plus  que  la  prairie  où  elle  croît  volontiers.  Fran- 
çois Calais  a  créé  le  Pissenlit  dit  amélioré,  vers  1860. 

Les  Haricots  sectionnés,  suivant  qu'ils  sont  nains  ou  à  rames, 
avec  ou  sans  parchemin ,  ont  bien  vite  franchi  le  domaine  de  la 
grande  culture  et  gagné  leur  pavillon  à  la  Halle  aux  grains. 

Les  Laitues  pommées,  ou  romaines,  sont  plus  d'une  fois  venues 
en  culture  dérobée,  à  l'air  libre  ou  sous  châssis. 

Les  Melons  laissant  à  la  plaine  leurs  types  dits  brodés  ou  de 
Cavaillon,  pour  se  concentrer  avec  le  Cantaloup  et  ses  dérivés 
sous  bâche  ou  sur  couche  libre.  Le  premier  melon  ce  mûr  à  points 
est  toujours  le  triomphe  du  jardinier  placé  en  maison  bourgeoise 
et  le  point  d'honneur  de  la  maraîchère  arrivant  au  marché. 

Les  Navets  à  peau  blanche,  jaune,  rose  ou  noire,  à  collet  vert 
ou  violet,  font  partie  de  la  rotation  de  l'exploitation  rurale. 

Les  Oignons  hâtifs  ou  tardifs,  absorbés  à  la  cuisine  avec  leurs 
frères  Ail  et  Echalote,  sont  de  vente  et  de  transport  faciles. 

L'Oseille  alimente  la  table  et  l'usine;  moins  prétentieux,  l'Epi- 
nard  reste  le  ce  balai  de  l'estomac  s,  même  chez  les  végétarien*. 

Le  Poireau  traditionnel  vit  des  égouts  de  la  grande  Ville,  grâce 
aux  travaux  des  ingénieurs  Belgrand,  Mille,  Durand  Claye. 

Les  Pois,  encore  un  pourvoyeur  de  la  ferme  en  détresse,  avec 
ses  variétés  naines,  demi-naines  ou  grimpantes,  à  grain  vert  ou 
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ridé.  L'industrie  des  conserves  en  absorbe,  à  chaque  saison,  des 
millions  de  kilogrammes. 

Les  Radis  d'été,  d'automne  ou  d'hiver,  longs,  ronds  ou  courts, 
le  jardinier  les  cultive  à  titre  supplémentaire  et  en  tire  bon  profit. 

Nous  n'avons  rien  dit  des  Champignons  qui  ont  accaparé  les 
carrières  et  autres  souterrains,  depuis  Chambry,  Heurlot,  Legrin, 
ni  de  différents  légumes  auxiliaires,  condiments  ou  rr  Fournitures  r. 

Une  i'oule  de  variétés  et  de  sous-variétés  ont  été  étudiées  par  des 
maraîchers  de  profession ,  par  des  amateurs  et  des  jardiniers  à  gagrs. 
Les  chefs  des  maisons  en  renom,  Vilmorin,  Jacquin,  Bossin, 
Courtois-Gérard,  Tollard,  Guénot,  Simon,  etc.,  en  ont  fait  la  des- 
cription dans  les  journaux  horticoles  pour  les  propager  ensuite  par 
la  vente  des  semences  ou  des  plants. 

En  outre,  des  races  ont  été  créées  par  la  sélection  répétée  à 
chaque  descendance,  de  manière  que  l'hérédité  des  caractères  en 
fût  bien  fixée.  La  maison  Yilmorin-Andrieux,  dont  les  chefs  sont 
universellement  connus  par  leurs  services  rendus,  Philippe-Victoire 
Lévêque  de  Vilmorin  (17/16-1804),  son  fils  Philippe  (1776-1862), 
son  petit- fils  Louis  (1816-1860),  et  la  quatrième  génération 
représentée  par  nos  collègues  Henry  et  Maurice,  a  transformé 
ainsi,  au  service  de  l'homme,  des  plantes  industrielles,  alimen- 
taires, économiques  ou  ornementales. 

If.  PRIMEURS,  CULTURES  FORCÉES. 

Non  seulement  le  jardinier  a  supprimé  la  jachère,  c'est-à-dire 
le  repos  du  sol,  mais  il  a  su  intervertir  les  saisons  et  en  atténuer 
les  rigueurs,  d'abord  par  des  abris,  principalement  des  abris  vitrés. 
cloches,  bâches,  châssis,  ensuite  par  une  chaleur  factice  provo- 
quée soit  par  des  couches  de  fumier,  soit  au  moyen  d'appareils  de 
chauffage.  L'eau  d'arrosage  est  distribuée  plus  rapidement  avec  l«' 
concours  de  procédés  mécaniques  ou  manuels  W. 

(l)  Le  système  d'arrosage  avec  rési  rvoir  aérien,  conduite  souterraine,  lance  projeclrice, 
mue  par  te  manège  avec  cheval,  a  <'t<:  imaginé  vers  18G0,  à  la  fois  par  Isidore  Ponce, 
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Déjà,  Jean  de  la  Quiriliuye  (1626-1688),  créateur  du  Potager 
de  Versailles,  procurait  au  ce  Roi  Soleil  r>,  qui  lavait  anobli,  des 
légumes  venus  hors  saison ,  par  ses  soins. 

En  1735,  le  2/1  décembre,  le  jardinier  Lenormand,  successeur 
de  la  Quintinye,  offrait  à  Louis  XV,  gourmand  de  fraises,  les  pre- 
miers fruits  d'Ananas  récoltés  en  France.  Cinquante  ans  après,  Tas- 
sère,  jardinier  du  duc  d'Orléans,  cultivait  les  primeurs  à  Bagnolet, 
et  Fournier  adoptait  les  panneaux  vitrés  dans  son  marais,  pour  le 
cantaloup  et  la  patate.  De  1788  à  i83o,  les  maraîchers  de  Paris 
et  de  la  banlieue  :  Marcès,  Debille,  Ebrard,  Jaulin,  François,  De- 
couflé,  Stainville,  Quentin,  Marie,  Besnard,  Dulac,  Chemin, 
Gros,  Piver,  Robert,  Vallette,  Antin,  Lenormand,  commencèrent 
la  culture  forcée  pour  le  marché  et  suscitaient  des  imitateurs. 

L'art  du  primeuriste,  lent  à  se  développer,  retardé  par  la  tour- 
mente révolutionnaire  et  les  guerres  européennes,  avait  donc  re- 
pris son  essor.  Un  puissant  auxiliaire  arrivait  à  point,  le  chauffage  à 
l'eau.  Inventé  par  Bonnemain  qui  l'utilisait  en  1777  à  l'incubation 
artificielle,  essayé  en  1816  au  Muséum,  installé  au  Potager  de  Ver- 
sailles en  1828  par  Massey,  inspecteur  des  jardins  de  la  Cou- 
ronne, le  thermosiphon  ne  tarde  pas  à  se  perfectionner  sous  la 
conduite  de  primeuristes  tels  que  les  frères  Grison,  Gontier,  Pel- 
vilain,  Crémont,  Bergman,  et  tant  d'autres.  La  province  a  suivi  le 
mouvement,  et  le  jardinier  tout  en  augmentant  sa  fortune  a  grandi 
en  considération,  d'après  Moreau  et  Daverne  W  dans  leur  Manuel 
pratique  de  la  culture  maraîchère  à  Paris,  ouvrage  qui  obtenait  en 
i843  la  grande  médaille  d'or  de  mille  francs  de  la  Société  royale 
et  centrale  d'agriculture.  Ces  praticiens  laborieux  évaluaient  la  dé- 
pense en  fumier  d'un  hectare  de  culture  maraîchère  ordinaire  à 

maraîcher  à  Clichy,  et  par  Louis  Boulât,  maraîcher  à  Troyes;  celui-ci  inventait  eu 
même  temps  le  châssis  à  double  versant  économique  et  simplifié. 

(1)  ff Jamais  on  n'avait  vu  un  convoi  de  simple  jardinier  aussi  pompeux, 

suivi  de  tant  de  confrères  et  d'amis »,  disait  Poiteau  à  la  Société  d'horticulture 

de  Paris,  le  17  décembre  i845  ,  en  rendant  compte  des  funérailles  de  Daverne,  décédé 
l'avant-veille,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans. 
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200  francs,  tandis  que  la  même  surface  consacrée  aux  primeurs 
exigerait  un  matériel  de  ioo  panneaux  de  châssis  et  3, ooo  cloches, 
avec  une  dépense  de  3,ooo  francs  de  fumier  par  an.  Le  thermo- 
siphon a  du  modifier  encore  ces  chiffres. 

Du  potager,  la  bâche  chauffée  à  feu  nu  ou  à  l'eau  a  gagné  le 
jardin  fruitier.  Les  ananas  et  les  fraises  ont  \u  s'installer  à  leurs 
côtés,  dans  la  forcerie,  le  Pécher,  la  Vigne,  le  Prunier,  le  Cerisier, 
le  Figuier,  l'Abricotier.  Edouard  Delaire  (1810-1857)  Y  a  iai'ge- 
1  ncnt  contribué.  Depuis,  le  comte  Léonce  de  Lambertye  (1810- 
1877),  armé  de  la  bêche  et  de  la  plume,  a  mis  la  main  à  la  pale 
et  vivement  encouragé  chacun  à  l'imiter. 

Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  les  gazettes  glorifiaient  le  jar- 
dinier Jamain  (1787-1868)  qui  avait  fourni  des  raisins  murs  au 
mois  de  mai  à  la  table  royale,  lors  du  sacre  de  Charles  X.  De  nos 
jours,  quel  est  le  petit  bourgeois  qui  ne  puisse  se  payer  un  luxe 
pareil  sans  trop  fatiguer  sa  bourse? 

Le  nord  de  la  France  a  commencé  l'exploitation  commerciale 
des  fruits  de  primeur.  Attendons-nous  à  voir  bientôt,  comme  en 
Belgique  et  en  Angleterre,  des  palais  vitrés  ou  de  modestes  -  \ine- 
riesr)  construites  économiquement  rapporter  en  toute  saison  des 
chargements  de  raisins.  Ce  ne  sera  pas  un  hors-d'œuvre  d'ajouter 
que,  jusqu'alors,  le  cépage  qui  a  produit  les  plus  sérieux  résultats, 
récolte  et  revenu,  est  le  Black  Hamburg  ou  FrankenthaW. 

(1)  Ce  serait  bien  le  moment  de  rappeler  <jue  l'Oïdium  Tuckeri  <|iii.  dès  1 840 .  sïlail 
attaqué  au  Frankenthal  des  trgrapperies»  anglaises,  fit  son  apparition  en  France  deux 
années  après,  à  Snreanes.  Sur  l'invitation  du  Ministre  Dumas,  M.  Duohartre  étudie  îe 
mal  et  conclut  an  traitement  par  le  soufre,  recommanda  par  kvle,  jardinier  anglais, 
M.  Hardy  en  fait  aussitôt  l'expérience  an  Potager  de  Versailles  directement  sur  le  cep. 
Bergman,  à  Ferrières,  répand  la  fleur  de  soufre  sur  les  (uvaux  du  thermosiphon.  Gon- 
tier  invente  le  soufflet  projecteur,  Rose  Gbarmeux  pratique  le  soufrage  à  sw  mu-  les 
treilles  de  Tbomery,  en  même  temps  que  le  fleuriste  Marest,de  Montrouge,  l'appliquait 
au  vignoble  de  «Mande  culture.  Tous  <-cs  pionniers  appartiennent  au  monde  horticole. 

En  i84o,  Etusèbe  Gris  (1799-1 869)  combal  la  chlorose  des  végétaux  avec  l«'  sulfata 
de  fer.  Km  188A,  Jules  Ricaud  et,  en  i885,  Millardet  luttent  contre  !•'  mildew  h 
contre  d'autres  affections  cryptogamiques ,  avec  une  combinaison  des  sels  de  cuivre. 
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Aujourd'hui,  la  chaleur  concentrée  des  bâches  à  primeurs  lutte 
contre  le  soleil  de  la  Provence  et  de  l'Algérie,  et  supporte  la  con- 
currence du  Gulf  Stream,  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  la  Nor- 
mandie. Le  consommateur  en  profite.  Les  Halles  reçoivent  tout 
l'hiver  des  voitures  ou  des  wagons  de  légumes  et  de  fruits  en  vrac, 
en  caissettes  ou  paniers  vendus  en  gros  ou  en  détail. 

Le  luxe  des  primeurs,  fruits  ou  légumes,  réservé  jadis  aux 
tables  somptueuses,  est  démocratisé;  il  a  été  de  son  temps. 

III.   ARBORICULTURE  ET  PGMOLQGIE. 

Le  verger  a  été  l'objet  d'améliorations  sérieuses,  mais  ienles  et 
sans  éblouissements. 

Les  auteurs  qui  ont  traité  cette  branche  importante  de  l'horti- 
culture nous  ont  laissé  de  sages  traditions,  de  judicieux  conseils 
sur  le  gouvernement  des  arbres  et  sur  le  choix  des  fruits  à  cultiver. 

Les  genres  d'arbres  fruitiers  sont  restés  les  mêmes.  Notre  région 
sud  a  cependant  gagné  de  l'Extrême-Orient  : 

Le  Bibacier  toujours  vert,  avec  ses  grappes  de  fruits  vernaux, 
rappelant  la  forme  et  la  couleur  de  la  Mirabelle;  importé  en  178/1, 
il  est  entré  au  verger  provençal  depuis  1828; 

Le  Mandarinier  (i84o)  du  genre  Citrus,  à  feuilles  persistantes, 
espèce  à  fruit  doux,  mûrissant  plus  rapidement  que  l'orange; 

Le  Plaqueminier  du  Japon  (1870),  se  couvrant  de  fruits  ayant 
l'apparence  de  tomates  oviformes  ou  sphéroïdales. 

Le  produit  de  ces  étrangères  de  luxe  est  demandé  au  Palais- 
Royal,  à  Govent-Garden,  à  la  Sennaya  de  Pétersbourg. 

N'y  a-t-il  pas  là  une  ressource  pour  nos  colons  d'Algérie  ?  Le 
même  espoir  ne  peut-il  être  fondé  avec  le  Bananier  et  le  Goyavier 
de  l'Inde ,  avec  le  Jambosa  de  la  même  source  et  l'Eugenia  du  Ghili  ? 

De  son  côté,  la  métropole  étudie  l'emploi  de  quelques  fruits 
accessoires.  Servirons-nous  bientôt  sur  nos  tables  la  baie  violet- 
bleuâtre  des  Berberis  magellaniques  ?  Offrirons-nous  des  confitures 
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à  base  de  Chalet',  le  Goumi  des  japonais,  ou  de  la  Canneberge,  la 

Cranberry  des  canadiens?  Exploiterons-nous  pour  les  liqueurs,  à 

ia  façon  du  yankee,  la  Blackberry  cueillie  sur  la  Ronce  d'Occident, 

alors  que  Simon,  de  Metz,  nous  donne  le  Framboisier  remontant? 

En  poussant  une  pointe  vers  les  colonies,  nous  trouverions  certes 
des  fruits  précieux  à  propager  :  l'avocat,  la  mangue,  le  mangoustan, 
l'abricot  des  Antilles,  le  letchi,  l'anone,  la  sapotille,  la  vanille,  etc., 
non  pas  à  la  façon  des  enthousiastes  de  l'art,  Boursault,  de  Parseval, 
Lafon ,  qui ,  dans  leur  serre  chaude ,  en  ont  tenté  la  possession  intime , 
niais  comme,  au  siècle  dernier,  le  capitaine  Charpentier  de  Cos- 
signy  (1780-1809)  qui  emportait  de  Batavia  la  Canne  à  sucre  à  111e 
de  France,  et  le  lieutenant  Desclieux  transportant  du  Muséum  à  la 
Martinique  le  Caféier.  Ces  plantes  et  d'autres  non  moins  utiles,  pro- 
pagées par  André  Thouin,  Poivre,  etc.,  ont  été  portées  à  Taïti  et 
à  la  Nouvelle-Calédonie  par  Pancher  (18 1/4- 1877),  du  Muséum. 

Si  nos  espèces  nouvelles  sont  rares,  en  revanche  combien  de 
variétés  sont  produites  par  le  hasard  ou  l'étude  avec  les  genres  in- 
digènes, Poirier,  Pommier,  ou  chez  les  exotiques,  Abricotier,  Ceri- 
sier, Pêcher,  Prunier?  Le  nombre  est  tel  que  les  amis  de  la  pomo- 
logie  ont  dû  se  réunir  en  Congrès  annuels  W  pour  discuter  la  valeur 
des  nouvelles  arrivées  et  admettre  les  plus  méritantes  au  verger 
de  grande  culture  et  au  jardin  de  l'amateur. 

Les  fruits  dits  rr industriels»  livrés  au  pressoir,  à  l'alambic,  à  la 
confiserie,  au  séchage  ont  été  traités  sur  le  même  pied.  Le  fruit 
à  cidre  est  désormais  analysé,  réglé,  combiné  à  volonté;  il  a  ses 
historiens,  ses  congrès,  ses  expositions  publiques^. 

(1)  Le  premier  Congrès  pomologique  s'est  tenu  à  Lyon  le  *>o  septembre  1 856 ,  sons 
les  .inspires  de  la  Société  d'horticulture  pratique  du  Mliône.  Nous  avons  eu  l'honneur  de 
1»'  présider.  La  Société  pomologique  de  France,  créée  ensuite,  continue  l'œuvre  par  ses 
sessions  nomades  et  ses  publications. 

(2)  L'élude  des  fruits  de  pressoir,  commencée  au  Congrès  d'Angers  le  19  octobre 
18/19,  se  continue  depuis  <li\  ;ms  avec  l'Association  pomologique  de  l'Ouest.  Après  les 
ouvrages  de  Renault  (1810),  de  Odolant-Desnos  (1821),  le  livre  Le  Cidre  (1 81 5)  par 
de  Bouttcvillc  et  Hauchecorne  expose  la  véritable  formule  du  cidre  et  du  poiré. 
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La  question  de  rusticité  de  l'arbre  aux  rigueurs  de  l'hiver  a  reçu 
solution  par  la  terrible  épreuve  de  1879-1880,  réédition  des  ca- 
tastrophes de  1709  et  de  1789.  Nous  avons  enregistré  le  nom 
des  victimes  et  le  nom  des  ce  réchappes  u«  La  leçon  ne  sera  pas 
perdue.  Faut-il  rappeler  la  rusticité  des  Poiriers  Ballet  père  et 
Urbaniste,  suivis  de  près  par  Beurré  Hardy,  Joséphine  de  Malines, 
Doyenné  d'hiver,  la  résistance  à  peu  près  complète  des  Pommiers 
précoces  de  race  septentrionale  et  de  Transparente  de  Croncels,  des 
Cerisiers  franc  et  Griottier,  du  Prunier  Reine-Claude,  etc.? 

Une  statistique  intéressante  à  faire  serait  l'indication  des  stations 
fruitières  et  de  leur  rendement,  et  l'étude  des  fruits  locaux  ou  des 
fruits  localisés.  Le  tableau  serait  complété  par  les  arrivages  au 
marché  et  aux  gares  d'expéditions,  la  Bourse  des  fruits  ayant  une 
importance  qui  se  chiffre  par  millions  de  francs. 

Déjà,  en  1789,  la  réputation  de  Montreuil  était  faite;  mais  on 
ignorait  la  valeur  des  collines  sablonneuses  de  Triel  pour  l'abricot 
et  les  primeurs;  la  Lorraine  soupçonnait  à  peine  l'avenir  de  la 
Mirabelle  et  le  sous-sol  riche  en  sève  de  la  région  de  Thomery  at- 
tendait l'initiative  d'hommes  intelligents  pour  en  faire  éclore  cette 
mine  féconde  de  Chasselas!  La  conservation  du  raisin  frais,  à  rafle 
verte,  indiquée,  dès  1 846,  par  l'amateur  Bouvery  et  par  l'arbori- 
culteur Louis  Verrier  (1812-1867),  a  été  commencée  à  Thomery, 
par  Valleaux,  cultivateur.  Les  modifications  apportées  au  procédé 
sont  particulièrement  dues  à  Etienne  Salomon. 

Déjà,  avant  la  Révolution ,  les  Pommiers  à  cidre  de  la  Norman- 
die, de  la  Bretagne,  de  la  Picardie  constituaient  une  ressource 
pour  la  famille  rurale;  mais  les  vergers  protégés  par  les  Cévennes, 
par  les  Alpes  ou  les  Pyrénées  n'actionnaient  pas  encore  l'industrie 
florissante  de  la  confiserie  des  fruits. 

A  peine  l'Algérie  pouvait-elle  supposer  que  des  orangeraies 
surgiraient  de  la  campagne  de  Blidah  et  qu'il  s'élèverait  des  oasis 
de  Dattiers  dans  le  Sahara  irrigué  !  A  peine  la  Corse  songeait-elle 
à  susciter  une  concurrence  aux  Cédratiers  de  l'Italie! 

CONFÉRENCES.  II.  !>  0 

atPMHEBII     NATIONALE. 
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On  peut  dire  que  notre  époque  a  vu  naître  ou  grandir  les  figue- 
ries  (TArgenteuil,  les  champs  de  cassis  et  de  framboises  de  la 
Bourgogne,  les  fraiseraies  de  la  vallée  de  la  Bièvre,  les  cerisaies 
de  l'Auxerrois  et  de  l'Ardenne  pour  la  consommation  directe ,  celles 
de  la  Franche-Comté  et  des  Vosges  pour  le  kirschen-wasser,  les 
plantations  si  lucratives  de  Poiriers  des  bords  de  la  Loire,  les 
pruneraies  à  pruneaux  de  la  Touraine,  de  l'Alsace,  de  l'Agenais, 
véritable  capital  à  gros  intérêts,  celles-ci  augmentant  de  vingt 
millions  de  francs  l'encaisse  de  la  Banque  de  France  à  Agen. 

Quant  aux  noix  du  Dauphiné,  aux  noisettes  du  Roussillon, 
quant  aux  amandes  de  la  Provence  et  aux  châtaignes  de  notre 
centre  montagneux,  les  moyens  de  transport  étaienttrop  restreints 
et  les  échanges  internationaux  trop  limités  pour  que  ces  denrées 
si  robustes  aux  voyages  aient  agrandi  leur  aire  territoriale. 

Cette  facilité  de  voyager  rapidement  a  été  un  facteur  puissant 
de  la  vogue  qui  s'attache  au  Poirier.  Son  fruit  a  des  représentants 
chaque  mois  de  l'année,  et  la  France  est  pour  ainsi  dire  son  habitai 
de  prédilection.  Après  les  murailles  des  couvents  et  des  manoirs 
qui  abritaient  les  Beurré,  les  Doyenné,  les  Grasanne,  les  Saint-Ger- 
main, les  Bon-Chrétien,  réservés  à  la  table  de  leurs  propriétaires,  se 
sont  dressés  les  espaliers  de  la  Normandie  ou  du  rayon  de  Paris 
destinés  à  ces  mêmes  poires  délicates  en  plein  vent,  el  qui  sonl 
vendues  sur  le  marché  des  grandes  villes  de  l'Europe. 

Nous  ne  voulions  pas  de  détails,  mais  pouvons-nous  passer  sous 
silence  des  fruits  locaux  comme  Monsallard,  du  Sud-Ouest,  Beurré 
d'Apremont,  du  Nord-Est;  des  fruits  de  marché,  la  poire  Curé;  ou 
les  enfaiils  du  hasard,  Beurré  dWmanlis  (1770),  Duchesse  <f  In- 
gouléme  (1809),  Triomphe  de  Vienne  (186&);  ou  les  gains  de 
nos  semeurs,  Beurré  Giffard  (18/10),  Madame  Treyve  (i856), 
Beurré  Lebrun  (  1 8  G  s>  ) ,  Beurré  Hardy  (  1  8 1\  0  ) ,  Beurré  superfin  (1 844) , 
Doyenné  da  Comice  (i8/|<)),  Charks-Ernest  (187/1),  ^einr(^  ^"'' 
(1817),  Olivier  de  Serres  (  1 86'  1  ) ,  Passe-Ciasannc  (  1  85 5 ) ,  Berna- 
mole  Esperen  (i83o),  (maries  Cognée  (1876)  ?  Quelle  belle  suih'à 
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nos  exquises  Louise-bonne  d'Avranches  (1780),  Passe-Colmar  (1752), 
Beurré  (ÎHardenpont  (1769),  Doyenné  d'hiver .  .  .  / 

La  poire  parfumée,  Williams,  d'origine  anglaise  (1770)  a  été 
connue  et  propagée,  en  France,  dès  le  commencement  du  siècle. 

Salut  aux  semeurs  patients  et  persévérants  d'arbres  à  fruits  ! 

Le  contingent  belge  suffirait  à  la  gloire  du  pays.  Salut  au  cha- 
noine d'Hardenpont,  au  pharmacien  van  Mons,  au  major  Esperen , 
au  tanneur  Grégoire  !  Hommage  à  nos  compatriotes,  à  Prévost,  à 
Léon  Leclerc,  à  Bonnet,  à  Millet  et  Goubault  du  Comice  d'An- 
gers, à  Jamin,  à  Luizet,  le  vulgarisateur  de  la  greffe  de  boutons  à 
fruits,  à  André  Leroy,  à  Baltet  Lyé-Savinien,  à  Pierre  Tourasse, 
à  Blanchet.  .  .,  à  tous  les  semeurs  vivant  encore.  Un  respectueux 
souvenir  à  l'éminent  Alphonse  Mas  (1817-1875),  le  premier  po- 
mologue  de  notre  temps ,  l'érudit  auteur  du  Verger,  et  à  l'artiste  si 
compétent  en  carpologie  Théodore  Buchetet  (182Û-1883),  l'inimi- 
table auteur  de  collections  plastiques  destinées  à  l'enseignement. 

Et  les  pommes?  Quoique  le  même  mouvement  ne  se  soit  point 
produit,  le  perfectionnement  y  perdrait-il  ses  droits?  Ne  sommes- 
nous  pas  en  rapport  d'échanges  avec  la  Belgique,  la  Hollande, 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  la  Bussie,  les  Etats-Unis?  Nous  sommes 
riches  en  fruits  de  table  ou  de  cuisine,  de  séchage  ou  de  pressoir; 
mais  nos  pommes  exquises  de  Calville,  nos  Bei nettes  excellentes, 
jusqu'à  notre  sémillante  pomme  d'Api,  sont  toujours  clignes  du 
rang  supérieur  que  leur  attribuaient  de  sagaces  auteurs,  Claude 
Mollet  en  i652,  La  Quintinye  en  1690,  Boger  Schabol  en  1767, 
Duhamel  en  1768,  Le  Berriays  en  1775,  de  la  Bretonnerie  en 
1784,  abbé  Bozier  en  1786,  Dupetit-Thouars  en  1787. 

A  leurs  œuvres  remarquables,  nous  pourrons  joindre  celles  de 
Butret  (1793),  de  Calvel  (i8o3),  de  Poiteau  et  Turpin  (1807), 
de  Noisette  (181  3),  de  Lelieur  (1817),  de  Prévost  (1827),  de  Dal- 
bret  (1829),  de  Sageret  (i83o),  de  Hardy  (i853),  de  Decaisne 
(1867),  r^e  ^as  (i865),  de  Leroy  (1867),  et  des  vivants  :  Du- 
breuil,    de    Mortillet,   Forney,   Jamin,  Thomas,   Delaville.  .  . 
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Le  Pêcher  M  a  ses  propres  auteurs.  A  de  Combles  (17/1 5),  suc- 
cèdent: eu  1806,  Sieulle;  en  i8i4,  Mozard,  élève  de  Pépin  (1722- 
1802),  qui  récoltait  à  Montreuil  jusqu'à  cent  mille  pêches;  en 
1 83 1 ,  Bengy-Puy  vallée;  en  i84i,  Alexis  Lepère  et  Félix  Malot. 

La  pèche  a  vu  s'étendre  la  période  de  sa  maturation  par  l'ar- 
rivée, en  187G,  des  précoces  Amsden,  Rouge  de  mai  de  Brigg, 
Précoce  de  Haie,  etc.,  d'origine  américaine. 

L'arboriculture  fruitière,  directement  liée  à  la  pomologie,  n'est 
pas  restée  stationnaire.  Les  bous  livres  traitant  de  l'éducation  et  de 
l'entretien  des  arbres  fruitiers  se  sont  répandus  un  peu  partout.  En 
même  temps,  des  cours  d'arboriculture  organisés  par  les  profes- 
seurs eux-mêmes,  par  des  Sociétés,  des  administrations  locales 
ou  par  le  Ministère  de  l'agriculture  faisaient  pénétrer  dans  les 
masses  populaires  le  goût  de  l'horticulture,  tout  en  instruisant 
l'amateur  sur  la  direction  du  jardin  fruitier. 

L'art  du  pépiniériste  s'en  est  ressenti  et  s'est  mis  au  pas  de  cette 
marche  entraînante.  La  bonne  réputation  de  la  pépinière  des  Char- 
treux installée  sur  les  terrains  actuels  du  Luxembourg,  dispersée 
par  la  Révolution,  les  débris  reconstitués  en  1809,  d'après  les 
indications  du  ministre  Ghaptal,  par  Christophe  Hervy  618(1776- 
1829),  déjà  chargé  du  cours  de  taille,  et  l'élan  donné  par  TEtat 
dans  la  création  des  pépinières  départementales  en  Tan  x  ont  sin- 
gulièrement élevé  le  coté  moral  du  commerce  horticole. 

Ministre  de  l'intérieur  sous  le  Directoire,  l'agronome  François 
de  Neufchâteau  (1750-1828)  rendit  un  arrêt,  le  22  fructidor 
an  v,  offrant  des  récompenses  pécuniaires  aux  créateurs  de  pépi- 
nières  ou  de  plantations  d'arbres  fruitiers,  de  Mûriers,  d'Oliviers, 
de  Châtaigniers,  d'Ormes,  etc.  Les  pépinières  d'Orléans,  de  Vitry, 
de  Bollwiller,  de  Metz  eurent  bientôt  des  rivales. 

Entre  autres  améliorations  de  la  pépinière,  notre  époque  peut  re- 
vendiquer la  préparation  d'arbres  formés  (commencée  par  Jamin, 

(1)  La  classification  du  genre  Pécher,  basée  sur  les  glandes  de  la  feuille,  a  été  com- 
mencée en  1810  par  Poiteau ,  sur  les  Indications  de  Desprez,  député  d'Alençon. 
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Frédéric  Savart,  suivie  par  Groux,  Dupuy-Jamain,  Cochet,  notre 
père  vénéré.  .  .),  l'extension  donnée  au  bouturage  par  œil,  au 
greffage  herbacé  ou  sur  racine,  le  labour  à  la  charrue  proposé  à 
Simon  Louis,  en  i83o,  par  un  élève  de  Mathieu  de  Dombasle 
(1777-18/13),  le  sulfatage  des  tuteurs  (procédé  Boucherie,  i84o). 

Plus  près  de  nous,  l'arboriculture  de  cette  fin  de  siècle  aura 
droit  à  la  reconnaissance  publique  par  son  concours  prêté  à  la  viti- 
culture menacée  dans  son  existence.  Est-ce  que  le  vignoble  ne 
doit  pas  à  la  pépinière  la  greffe  des  cépages  vinifères  sur  plant 
résistant  à  l'ennemi  souterrain^? 

Arboriculture,  pépinière,  pomologie  se  sont  constamment  main- 
tenues au  premier  rang  dans  le  monde  horticole. 

IV.  DENDROLOGIE. 

La  Dendrologie  marquera  dans  cette  étape  séculaire  par  l'ex- 
tension donnée  à  nos  collections  arborescentes  destinées  au  peuple- 
ment des  forêts,  au  décor  des  parcs  et  des  jardins. 

Les  importations  fréquentes  et  les  semis  combinés  qui  s'en  sui- 
virent vinrent  élargir  le  cadre  de  nos  espèces  nationales  en  leur 
apportant  des  congénères  de  l'Orient  ou  de  l'Occident. 

La  science  botanique,  à  laquelle  appartiennent  les  De  Candolle, 
les  Lamarck,  les  Desfontaines,  les  De  Jussieu,  les  Dumont  de 
Courset,  les  Brongniart,  les  Decaisne,  les  Naudin,  les  Duchartre, 
science  précieuse  clans  les  études  horticoles,  a  pu  enregistrer  des 
genres  inédits  qui,  maintenant,  font  partie  du  domaine  de  la  syl- 
viculture ou  de  l'horticulture  ornementale. 

Tandis  que  nos  plantes  modifiaient,  çà  et  là,  la  disposition  de 

(1)  Le  8  août  1869,  dans  une  lettre  à  M.  Gaston  Bazille,  président  de  la  Sociélé 
d'agriculture  de  l'Hérault,  qui  nous  consultait  sur  ce  point,  nous  recommandâmes  le 
greffage  de  la  vigne  sur  plant  robuste,  par  exemple  le  Vitis  riparia  des  Etals-Unis. 
réïractaire  à  nos  gelées  d'hiver.  Trois  mois  après,  au  Congrès  viticole  d^  Beaune, 
M.  Laliman,  du  Bordelais,  signalait  les  cépages  américains  au  rôle  de  porte-greffe. 
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leur  branchage,  la  coloration  de  leurs  feuilles  ou  les  nuances  de 
leurs  fleurs,  nos  parcs  recevaient  des  pays  étrangers  une  collec- 
tion de  Chênes  magnifiques,  de  Hêtres  à  grande  feuille,  d'Erables 
élégants,  de  Frênes  et  d'Ormes  à  bois  dur,  de  Bouleaux  à  beau 
port,  de  Gainiers  robustes,  d'Epines  à  gros  fruit,  de  Tilleuls  élancés 
ou  à  beau  feuillage,  de  Peupliers (1)  qui  se  sont  installés  dans  nos 
prairies  et  qui  font  la  fortune  de  leurs  exploitants. 

Ces  nouvelles  figures  ont  fait  souche  de  variétés,  pures  de  race 
ou  croisées  avec  nos  indigènes.  Leur  vie  de  famille  est  allée  jus- 
qu'à s'abriter  mutuellement,  jusqu'à  se  féconder  ou  se  greffer  réci- 
proquement les  unes  avec  les  autres. 

Depuis  les  plantations  renommées  dans  le  Gàtinais  par  Duhamel 
de  Monceau  (1700-1782)  et  Lamoignon  de  Malesherbes  (1721- 
179/1),  les  arboretums  du  Muséum,  de  Trianon,  des  Barres,  de 
Baleine,  d'Harcourt,  de  Cheverny,  dePouilly,  de  Segrez  ont  groupé 
ces  différentes  espèces  dans  un  but  d'études.  Y  verrons-nous  jamais 
le  Fagus  betuloïdes  toujours  vert  rapporté  par  Paul  Hariot,  botaniste 
de  la  Mission  scientifique  française  de  1882-1883  au  Cap  Horn? 

En  jetant  un  coup  d'œil  sur  les  genres  inédits,  il  nous  sera  per- 
mis de  remonter  un  instant  avant  la  première  Bépublique  el  de 
signaler  les  essences  arborigènes  qui  sont  venues  réjouir  nos  pères 
et  commencer  la  transformation  végétale  de  l'ancien  continenl  : 

Le  port  majestueux  du  roi  des  arbres  en  fleur,  le  Marronnier 
d'Inde,  transporté  de  Constantinople  à  Paris,  dans  le  jardin  du  duc 
de  Soubise  en  161  5,  par  Bachelier; 

La  ramure  imposante  du  Platane  oriental  (175/1)  ou  occidenlal; 

La  floraison  élégante  du  Robinier.  Le  premier  planl ,  reçu  à  l'étal 
de  semence  des  sols  fertiles  de  l'Union,  en  1601,  par  Jean  Robin, 
vit  encore  au  Muséum  de  Paris.  Ses  variétés  récentes,   Robinier 

(1J  Lo  Peuplier  pyramidal  ou  d'Italie  trouvé  dans  la  Russie  d'Asie  esl  arrive*  à 
Moret,  par  la  voie  italienne,  vers  17A9. 

Le  Peuplier  blanc  pyramidal  a  été  apporté  du  Turkeslan,  il  y  a  trente  ans.  —  L<' 
Peuplier  rtrégénéré»!  fut  trouvé  *'n  t8i4,  dans  une  pépinière  <l  Arcueil. 
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monophylle  (1 855),  Dccaisne  (1862),  remontant  (1872),  se  plai- 
sent en  groupes  ou  en  lignes  homogènes  ; 

L'aspect  floral  toujours  magnifique  du  Catalpa  de  la  Caroline; 

La  vigoureuse  stature  du  Noyer  noir,  essence  industrielle  des 
mêmes  parages  septentrionaux; 

L'attitude  superbe  du  Tulipier  de  la  Virginie.  Les  premières 
graines  de  cette  belle  Magnoliacée,  recueillies  par  La  Gahssonnière , 
furent  semées  à  Trianon ,  en  1 7  3  2  ; 

Le  ce  monte  au  ciel  ti  des  Chinois,  l'Ailante  de  nos  boule- 
vards, arrivant  au  Muséum  en  1751; 

Les  inflorescences  du  Sophora  japonais,  envoyé  vers  17/17  par 
le  P.  d'Incarville,  fleurit  trente  ans  après.  Le  hasard  a  produit  en 
181 3,  à  la  fois  chez  Jolly  à  Paris  et  chez  Jouet  à  Vitry,  cette  cu- 
rieuse variété  à  rameaux  retombants,  fleurissant  cinquante  années 
plus  tard,  et  rarement  depuis; 

La  série  des  Magnoliers  des  Deux-Mondes,  admirable  dans  son 
feuillage  ample  et  dans  sa  floraison  à  grand  effet; 

Le  Févier,  original  par  ses  moindres  détails,  hérissé  de  défenses 
terribles,  compatriote  du  Robinier; 

Le  robuste  Bonduc  canadien  (1 7/48)  ;  nos  plus  beaux  exemplaires 
ont  été  détruits  par  l'ennemi  au  siège  de  Metz ...  ; 

Les  allures  indépendantes  du  Virgilier  d'Amérique; 

Le  Liquidambar  résineux  ou  Copalme,  à  i'écorce  subéreuse,  au 
feuillage  sanguin  vers  la  fin  de  l'été; 

Le  Sassafras,  qui  se  ressème  dans  les  Landes; 

Quelques  Paviers  aux  épis  colorés  crème  ou  groseille; 

Le  Gingko,  venu  de  l'Extrême-Orient  en  175/1,  qui  a  pu  fruc- 
tifier en  1812,  à  Montpellier,  à  la  suite  du  greffage  des  deux 
sexes  sur  le  même  sujet,  par  Delile.  A  l'aspect  de  son  feuillage 
caduque,  élargi  en  éventail,  croirait-on  qu'il  appartient  à  la  fa- 
mille des  Sapins,  des  Ifs  et  des  Cyprès? 

Cette  Famille  sera  traitée  plus  loin;  toutefois  nous  pouvons  dire 
qu'en  1789  nos  collections  avaient  déjà  acquis  le  Biota  de  l'Asie 
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orientale  et  le  géant  syrien  ,  le  Cèdre  du  Liban,  devenu  légendaire 
par  la  plantation,  en  1735,  du  spécimen  bien  connu  au  Jardin  des 
Plantes  de  Paris.  Cent  ans  plus  tôt,  nous  recevions  de  l'Amérique 
boréale  un  vigoureux  Genévrier  qui  porta  assez  longtemps  le  nom 
de  ce  Cèdre  de  Virginie  r>. 

Pendant  la  Révolution,  et  depuis,  l'importation  continue  à  aug- 
menter le  nombre  des  genres  et  des  espèces  d'arbres  et  d'arbustes 
d'utilité  ou  d'ornement.  En  voici  quelques  exemples  : 

i°  De  l'Amérique  du  Nord  : 

Les  Garyers,  petite  noix  comestible,  bois  nerveux,  le  crHickorian 
de  1808,  son  nom  primitif; 

Le  Maclure,  dit  cr  Oranger  des  Osagesr»  (i8â3),  qui  pourrait 
seconder  le  Mûrier  dans  l'industrie  séricigène; 

Le  Marronnier  à  fleur  rouge  (1812),  décoratif  au  premier  chef; 

Le  Négondo,  mieux  connu  par  sa  variélé  à  feuille  panachée  de 
blanc,  trouvée  en  i846  par  Froument,  de  Toulouse; 

Le  Ptéléa,  capable,  par  ses  fleurs  ou  son  fruit,  de  faire  concur- 
rence au  Houblon  dans  les  brasseries; 

Le  Tupelo  aquatique,  avec  son  feuillage  teinté  à  1  arrière-saison 
et  son  fruit  pruniforme. 

20  De  l'Extrême-Orient  : 

Le  Broussonetier  au  feuillage  original,  base  du  papier  de  Chine 
avec  le  Kadsura,  l'Edgeworthia,  leBuddleia; 

Le  Cédrèle,  faux  acajou,  de  la  Chine  nord  (abbé  David,  1862); 

Le  Koelreuteria  de  Chine  (1789),  singulier  dans  ses  détails; 

Le  Paulownia,  «Kirir»  des  Japonais,  le  seul  arbre  portant  des 
fleurs  bleu-pervenche,  au  bois  léger,  non  variable.  Importé  en 
1  8 3 6 ,  par  le  vicomte  de  Cussy,  au  Muséum,  où  il  a  épanoui  ses 
premières  grappes  florales  dressées,  le  27  avril  18/12,  Neumann, 
Pépin,  Paillet  le  multiplièrent  par  le  bouturage  des  racines; 

Les  Planères  et  les  Ptérocaryers ,  fréquents  de  la  mer  Noire  et 
de  la  mer  Rouge  jusqu'à  la  mer  Jaune; 

Le  Sterculier  de  la  Chine,  arbre  superbe,  de  Nice  à  Bordeaux. 
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A  cette  zone  revient  la  légion  des  Bambous,  Graminées  de  pre- 
mière nécessité  chez  les  peuples  de  l'Asie  orientale,  de  l'Afrique 
australe,  de  l'Océanie,  étudiées  au  Jardin  du  Hamma  (1832),  à 
Alger  et  à  la  Villa  Thuret  (1 855) ,  à  Antibes.  Notre  expédition  au 
Tonkin  a  démontré  l'urgence  de  boiser  avec  le  Bambou  les  glacis 
et  les  abords  de  nos  fortins,  quand  le  climat  s'y  prête. 

3°  Des  Indes  asiatiques  : 

Quelques  arbres  curieux  à  noter  par  le  touriste  dans  les  jardins 
de  notre  région  méridionale  : 

L'Azédaracb,  crLilas  des  Indes  r>,  au  feuillage  élégant,  aux  thyrses 
purpurines,  reçu  antérieurement  de  la  Syrie; 

Le  Lagerstrémia,  à  l'écorce  lisse,  douce  au  toucher,  aux  grappes 
de  fleurs  carminées,  souvent  accompagné,  dans  les  plantations, 
des  Poincianas,  des  Casses  et  des  Nérions. 

k°  Explorées  plus  récemment,  quoique  d'une  façon  incomplète, 
les  îles  de  l'Océanie  ont  doté  nos  rivages  maritimes  de  végétaux 
étranges  dans  leur  expansion  arborescente  et  florale. 

Les  vigoureux  Eucalyptus  qui  vont  assainir  les  marécages  fiévreux 
et  permettre  à  l'homme  d'habiter  les  localités  insalubres,  Ramel 
les  propage  en  i856,  et  dès  aujourd'hui  il  en  existe  des  planta- 
tions considérables  en  Algérie  et  de  Toulon  à  Gênes.  Lors  de  l'ex- 
pédition ordonnée  par  le  Gouvernement  de  la  République  à  la 
recherche  de  La  Pérouse(l),  La  Billardière  (1755-1 834)  signalait 
dans  la  Terre  de  Van  Diémen,  le  6  mai  1792 ,  ces  géants  mesurant 
100  mètres  de  flèche  sur  une  culée  de  ko  mètres  d'assise.  Aidé  du 
jardinier  Delahaye,  il  en  introduisit  l'espèce  en  France. 

(1)  Le  sort  de  La  Pérouse  fut  partagé  par  le  jardinier  Collignon,  du  Muséum, 
chargé  de  répandre  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  des  semences  de  végétaux  utiles. 

L'expédition  du  capitaine  Baudin  (1799),  en  voyage  de  découvertes,  vit  également 
périr,  victimes  de  leur  zèle,  à  l'île  de  Timor,  Tautier  et  Riedlé,  du  Jardin  des  plantes, 
Plus  heureux,  Guichenot  rapporte,  en  1806,  l'Eucalyptus  et  des  Protéacées. 

En  1819,  le  Ministère  De  Gazes  envoie  Plée,  Havet,  Godefroid,  jeunes  botanistes 
du  Muséum,  explorer  Madagascar  et  l'Amérique  du  Sud;  ils  y  trouvèrent  une  mort 
prématurée  ! 
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Les  Mimosas,  cette  ravissante  série  d'Acacias  à  1  aspect  féerique 
par  ses  frondaisons,  au  moment  de  leur  épanouissement  en  pluie 
ou  en  gerbes  d'or,  les  délices  des  villas  de  la  région  cannaise. 

Quelques  jolies  exotiques  sont  venues  les  rejoindre,  entre  autres 
le  Faux-Poivrier, Schinus  Molle,  du  Pérou,  arbre  gracieux  en  hiver 
avec  ses  panicules  de  petits  fruits  rose-groseille. 

Et  cette  collection  de  végétaux  connus  sous  le  nom  classique 
de  replantes  de  la  Nouvelle-Hollande^,  comprenant  Banksia, 
Callistémon,  Casuarina,  Chorizème,  Coprosma,  Correa,  Cre- 
villea,  Hakea,  Kennedya,  Melaleuca,  Metrosideros,  Myoporum, 
Olearia,  Pimelée.  Ces  végétaux  australiens,  de  grande  taille  ou 
simplement  buissonneux,  deviennent  plantureux  sur  les  plages 
bénies  de  la  mer  bleue  prenant  naissance  à  Hyères  et  se  fondant 
en  Italie;  et  les  coquettes  insulaires  succèdent  aux  Oliviers,  aux 
Caroubiers,  aux  Pins  d'Alep,  aux  Lentisques,  aux  Chênes  verts, 
comme  les  fleurs  parfumées  succèdent  aux  broussailles  du  chemin! 

Nous  arrivons  ainsi  aux  arbrisseaux  de  moyenne  taille,  aux  ar- 
bustes suivant  l'expression  consacrée;  la  récolte  sera  abondante. 

Depuis  un  certain  temps,  quelque  navigateur,  quelque  voyageur 
libre  ou  officiel,  de  nationalité  française,  anglaise,  hollandaise, 
belge,  espagnole,  russe,  portugaise  ou  d'outre -Rhin,  rapporta  il 
une  plante  inconnue  et  il  en  distribuait  les  graines  ou  la  confiait  à 
un  établissement  scientifique  ou  industriel.  Celui-ci  l'étudiait,  cher- 
chait à  la  déterminer,  à  la  multiplier,  à  la  répandre. 

La  nouvelle  venue  était  déjà  représentée  dans  nos  arboretums 
par  des  espèces  similaires;  mais  elle  n'était  pas  moins  bien  ac- 
cueillie, choyée  et  gagnait  facilement  sa  place  au  soleil.  En  effet, 
nos  jardins  ont  reçu  de  fins  Erables,  des  Bourgènes,  par  exemple 
le  Lo-za  des  Chinois  [Rhamnus  utilis  el  chlorophorus)  si  précieux  dans 
la  teinture  (les  étoiles  en  c:\erl  de  Chiner,  des  Buis,  des  Chalefs, 
des  Chèvrefeuilles,  des  Clématites,  des  Epine- vinettes,  des  Fu- 
sains, des  Groseilliers,  des  Itou\,  des  Lauriers,  des  Lilas,  des  Ro- 
siers, des  Spirées,des  Tamarix,  des  Troènes,  des  Viornes,  à  feuilles 
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caduques  ou  à  feuillage  persistant,  mais  s'éloignant  par  leur  aspect 
de  nos  types  cultivés. 

Quelques-uns  de  nos  arbres  fruitiers  se  sont  vus  métamorphosés 
en  arbustes  de  pur  ornement.  La  fée  asiatique  a  couvert  l'Aman- 
dier et  le  Pêcher  de  corolles  blanches,  roses  ou  purpurines,  unico- 
lores  ou  panachées,  simples  ou  doubles;  sa  baguette  a  parsemé 
Reine-Glaudiers  et  Guigniers  de  fleurettes  multiples,  neigeuses  ou 
lilacées.  Le  Pommier  a  été  touché;  au  printemps,  il  est  chinois  par 
sa  floraison  gracieuse;  à  l'automne,  sous  le  nom  de  baccifère,  on 
le  croirait  couvert  de  cerises  ou  de  petites  mirabelles. 

Le  genre  Véronique,  indigène,  a  reçu  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  de  l'Amérique  australe  quelques  espèces  ligneuses,  se  couvrant 
d'épis  floraux  à  la  fin  de  la  saison  et  qui  sont  ainsi  devenues  de 
bonnes  plantes  de  parterre  ou  de  marché. 

Le  Lilas,  introduit  en  Europe  (i562)  par  Busbeck,  ambassa- 
deur des  Pays-Bas  à  Gonstantinople,  augmenté  plus  tard  du  Lilas 
de  Perse,  dont  nos  jardiniers  ont  tiré  les  Lilas  Varin  (1777), 
Saucjé  (1809),  etc.,  a  reçu  deux  espèces  bien  distinctes  :  le  Lilas 
Josikea  (1 833)  de  la  Transylvanie,  le  Lilas  Emodi  (1 843)  de  l'Hi- 
malaya, celui-ci  se  rapprochant  du  Chionanthe.  Nos  semeurs  ont 
obtenu  des  Lilas  aux  nuances  claires  ou  sombres  ;  ils  ont  créé  la 
série  à  fleur  double,  par  une  fécondation  combinée.  .  .  Demandez 
à  Victor  Lemoine  !  Et  nous  voyons  des  centaines  de  mille  plants 
du  Lilas  commun  dans  les  plaines  d'Ivry  et  de  Vitry,  pour  appro- 
visionner les  serres  parisiennes  où  se  pratique  le  blanchiment  de 
la  fleur  à  l'aide  du  chauffage  intense  et  rapide  de  l'arbuste  et  de 
la  privation  de  lumière,  procédé  commencé  par  le  praticien  Ma- 
thieu ,  de  Belle  ville,  il  y  a  bien  cent  ans  !  Vinrent  ensuite  Qu  illarde  t , 
Decouflé,  Joïly,  enfin  Laurent  aîné,  qui,  à  lui  seul,  vers  l'année 
1870,  forçait  20,000  Lilas  par  saison;  aujourd'hui,  la  concurrence 
existe  jusque  clans  les  serres  de  Nice!     « 

Parmi  les  arbustes  qui  ont,  comme  les  précédents,  dépassé  les 
espérances,  signalons   d'abord  le  vieux  Dierville  américain.   Ses 
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frères  de  l'Empire  du  milieu,  nommés,  par  erreur,  rcWeigela-% 
sont  nombreux  et  des  plus  ravissants  au  premier  printemps;  en- 
suite la  Clématite  (').  Quelle  distance  entre  nos  lianes  et  ces  char- 
mantes japonaises  aux  larges  corolles  azurées,  mauve,  ivoire  ou 
incarnat,  qui  ont  fait  l'admiration  des  explorateurs  Kaempfer, 
Thunberg,  Bunge,  Siebold,  Fortune,  Savatier,  et  qui,  dès  i836, 
fleurissaient  les  serres  de  Paillet,  de  Bertin,  des  frères  Cels  ! 

N'est-ce  pas  ainsi  que  le  Bhododendron  ponlique,  contemporain 
de  Tournefort  (1656-1708),  a  ouvert  ses  rangs  aux  espèces  des 
Deux-Mondes?  D'abord  le  Rosage  en  arbre  (1796,  Inde  et  Népaul), 
puis  le  Rhododendron  du  Caucase  (i8o3);  ensuite  le  robuste  de  Ca- 
tawba  (1809,  Virginie  et  Caroline  du  Nord),  et  les  types  polaires 
de  la  Daourie,  de  la  Laponie,  du  Labrador,  de  1802  à  1825. 

Nous  passons  quelques  espèces  secondaires  pour  arriver,  de 
1821  à  1869,  aux  superbes  Rosages  du  Sikkim,  du  Bootan,  de 
rilimalaya,  signalés  par  notre  infortuné  Jacquemont,  recueillis 
par  Booth  et  Hooker,  et  qui  semblent  avoir  retrouvé  leur  ha- 
bitat sur  le  littoral  à  Cherbourg.  Quant  aux  Rhododendrons  de  la 
Malaisie  trouvés  par  Law  et  Lobb  en  18A0,  et  dont  la  première 
floraison  s'est  présentée  à  Sceaux,  chez  Thibaut  et  Keteleer;  quant 
à  ceux  du  Yunnan,  de  l'abbé  Delavay,  ils  s'éloignent  des  races  pri- 
mitives, sans  pour  cela  se  rapprocher  des  Azalées,  que  la  science 
confond  avec  le  Rhododendron  au  point  de  vue  générique. 

Le  groupe  de  l'Azalée  comprend  différentes  sections.  Dès  178^, 
plusieurs  districts  de  l'Amérique  du  Nord  nous  transmettaient  leurs 
espèces  :  Azalea  bicolor,  glauca,  nudijlora,  hispida,  viscosa;  après 
1800,  nous  recevons  les  Azalea  calendulacea,  amescens,  arborescens. 
Dans  l'intervalle,  en  1  793,  l'Asie  Mineure  nous  gratifie  de  l'Azalée 
pontique  qui  va  devenir  un  sujel  porte-greffe  de  ses  congénères. 
La  Chine  el  le  Japon  nous  font  connaître  de  charmantes  el  robustes 

'l}  La  monographie  du  genre  Clématite  a  lente  la  plume  d'hommes  marquants  <!<> 
ootre  Bi'ède  :  l'anglais  Lindley  (1  709-1  865),  l'américain  \sa  Gray  (1810-1888),  le 
français  Mphonse  Lavallee  1 1  s.'ïG-i  88A). 
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espèces  :  Azalea  amœna,  liliiflora,  viitata,  narcissiflora,  punicea,  entre 
autres  l'Azalée  mollis  (1823)  qui  s'est  prodiguée,  par  le  semis, 
en  individualités  toujours  belles  et  floribondes. 

Presque  tous  ces  types  orientaux  et  certaines  variétés  indiennes 
ont  bravement  supporté  les  2 5  degrés  de  froid,  au  mois  de  dé- 
cembre 1870,  sans  feu  ni  lieu,  en  pleine  terre  à  Sceaux,  les  pro- 
priétaires de  l'Etablissement  et  leur  personnel  ayant  été  brusque- 
ment refoulés  par  l'invasion  ennemie. 

Où  ïa  nomenclature  des  variétés  s'est  élargie,  où  la  fleur  a  varié 
ses  nuances,  panaché  et  doublé  sa  corolle,  c'est  certainement  avec 
l' Azalea  indica,  arbuste  rapporté  de  l'Inde  en  1680,  disparu  en 
1768,  mais  revenu  plus  tard.  Supposerait-on  que  la  France, 
]a  Belgique  et  l'Angleterre  en  vendent  plusieurs  millions  de  su- 
jets chaque  année,  pour  fleurir  les  boudoirs,  les  jardins  d'hiver, 
les  expositions  printanières ?  Savez- vous  que  la  grande  majorité 
des  Azalées  de  l'Inde,  des  Rhododendrons  et  des  Camelhas  ont 
dû  passer  sous  le  greffoir  du  multiplicateur  et  vivre  de  terre  de 
bruyère?  L'habileté  du  praticien  Bertin  père,  de  Versailles,  aujour- 
d'hui nonagénaire,  n'a  pas  été  dépassée  dans  cette  culture. 

A  lui  seul,  le  Camellia  ne  présente-t-il  pas  un  siècle  de  progrès 
dans  ses  transformations  rapides  et  merveilleuses?  De  1796  à  1810 
pénètrent  en  Europe  quelques  Camellias  à  fleur  double;  le  type  à 
fleur  simple  rapporté  du  Japon  par  l'italien  Camelli  les  ayant  de- 
vancés d'une  soixantaine  d'années.  Depuis,  quels  prodiges  !  quelle 
légion  de  variétés  au  coloris  passant  du  blanc  de  marbre  au  rouge 
ponceau!  A  son  apogée,  la  reine  de  nos  plages  maritimes  et  de  nos 
fêtes  vernales  a  ses  fervents  et  ses  littérateurs.  Les  collections 
Cels,  Soulange,  Godefroy,  Berlèze,  Tamponet,  Fion,  Lemichez, 
Courtois.  Paillet,  Durand,  Cachet,  Marie,  resteront  célèbres. 

Dans  le  monde  des  plantes,  le  sceptre  floral  appartient  sans 
conteste  au  Rosier.  A  notre  époque  revient  l'honneur  des  croise- 
ments entre  nos  races  européennes  et  les  fraîches  et  brillantes 
filles  parfumées  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique. 
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Acclamée  par  les  suffrages,  digne  d'une  situation  aussi  élevée, 
cst-il  étonnant  de  savoir  la  reine  des  fleurs  dotée  d'une  cour,  en- 
tourée de  courtisans  et  chantée  par  les  poètes?  Des  fêtes  publiques 
sont  consacrées  à  sa  gloire.  Nous-même  avons  pris  une  part  active 
aux  premières  expositions  de  roses,  à  Fontenay-aux-Roses,  à  Brie- 
Comte-Robert,  à  Troyes,  au  titre  d'exposant,  de  membre  du  jury 
ou  de  président  organisateur. 

Les  enfants  légitimes,  directs  ou  adultérins  du  Rosier  sont  telle- 
ment nombreux  que  la  surface  du  Champ  de  Mars  ne  suffirait  pas 
à  loger  toute  la  liguée.  Nous  pouvons  dire  avec  un  certain  orgueil 
national  que  la  Rose  est  le  grand  succès  de  l'exposition  florale, 
comme  elle  est  le  triomphe  de  l'horticulture  française. 

A  force  de  chercher  la  rose  bleue ,  nos  horticulteurs  n'ont  pas 
perdu  la  rose  rose,  suivant  un  mot  historique.  Les  noms  de  se- 
meurs tels  que  Hardy ^,  Desprez,  Prévost,  Laffay,  Vibert,  Guillot, 
Verdier,  Portemer,  Lévêque,  Ducher,  Lacharme,  Pradel,  Jamain, 
Pernet,  Levet,  Margottin,  sont  liés  à  l'histoire  et  aux  progrès  de  la 
rose.  Mais  combien  manquent  à  l'appel  parmi  les  types  peints  par 
Redouté  (1709-18/10),  décrits  par  Thory  (1759-1827)"?  Où  sont 
les  1,020  noms  inscrits  au  catalogue  de  Prévost  en  1829? 

En  1811,  YAhnanach  des  roses  de  L.  Gucrrapain  (1704-182  1  ), 
dédié  aux  Dames,  imprimé  à  Troyes,  énumérait  déjà  près  de  deux 
cents  variétés  de  Rosiers,  parmi  lesquelles  six  seulement,  de  la 
tribu  de  Rengale(-),  sont  remontantes. 

(l)  ir . . .  M.  Hardy  est  le  plus  passionné,  le  plus  éclairé,  le  plus  favorisé  des  amante 
de  Flore.  .  .  «  Et  cet  homme  heureux  a  vécu  quatre-vingt-dix  ans! 

m  Les  rosiéristes  ont  créé  des  tribus  empruntant  leur  nom  à  l'origine  du  type.  Le 
Rosier  de  Bengale  provient  de  cette  contrée  de  l'Inde  et  a  été  apporté  au  Muséum,  vers 
1798,  par  le  chirurgien  Barbier;  le  Rosier  de  Noisette  fui  expédié  de  l'Amérique  du 
Nord,  en  181  A,  par  Philippe  Noisette  à  son  frère  Louis,  horticulteur  à  Paris:  le  Rosier 
de  T Île-Bourbon  a  été  trouvé  dans  cette  il<'  par  Bréon,  directeur  des  jardins  m\  mx,  el 
envoyé  à  Jacques,  de  Neuilly,  en  1817;  le  Rosier  à  odeur  de  Thé  apporté  de  l'Inde  en 
Angleterre  par  Golvill,  vers  1789,  vienl  en  Fraiic2  vingt  ans  après;  enfin,  !<■>  Rosiers 
dils  hybride8i  produit  du  croisemenl  entre  ces  derniers  el  les  anciennes  tribus  d'origine 
orientale,  musquée,  de  Provins,   Dumas,  Centfeuilles ,  elc.  Les  premières  fécondations 
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Quelques  années  plus  tard,  en  1818,  un  autre  compatriote,  le 
comte  Lelieur  (1765-18/19),  intendant  des  parcs  de  la  Cou- 
ronne, dédiait  à  Louis  XVIII  la  Rose  du  Roi,  gagnée  par  Souchet, 
au  fleuriste  de  Sèvres,  en  1816;  cette  favorite  des  boutonnières  a, 
sur  la  charmante  Pompon  de  mai,  l'avantage  d'être  perpétuelle. 

Notre  déesse  est  réellement  perpétuelle.  Lorsque  les  roseraies 
de  Paris,  de  Brie,  de  Lyon,  d'Angers,  d'Orléans,  de  Rouen,  de 
Lille,  de  Caen  seront  au  repos,  le  soleil  de  Nice,  de  Cannes, 
d'Hyères  et  du  Golfe-Juan  enverra  aux  quatre  coins  de  l'Europe  des 
bouquets  ravissants  de  S'afrano,  de  Niel,  de  Niphétos,  de  Lamarqw, 
de  Malmaison,  de  Gloire  de  Dijon,  de  Homère,  de  La  France,  de 
Marie  Van  Houtte,  de  William  Allen,  de  Gloire  des  rosomanes.  .  . 

N'avons-nous  pas,  d'ailleurs,  les  forceries  qui  ne  nous  laissent 
jamais  chômer  de  roses  en  hiver?  Depuis  le  jardinier  Legrand 
qui,  vers  1776,  en  fut  le  précurseur,  depuis  le  fleuriste  Laurent 

ont  été  opérées  dès  1820  par  Vilmorin ,  Laffay,  Cugnot,  Péan,  Hardy,  Sisley;  elles  se 
continuent  entre  roses  remontantes  augmentées  des  espèces  polyantha,  rugosa,  etc.  Les 
nombreuses  variétés  se  rangent  dans  ces  diverses  catégories.  Exemple  : 

Bengale  Cramoisi  supérieur,  né  en  i832;  Hermosa,  en  18A0;  Duchcr,  en  1829; 

Noisette  Aimée  Vibert  (1828),  Ophirie  (18A1),  Solfatare  (18 43),  Céline  Forestier 
(  1 8  h  2  ) ,  Zèlia  Pradel  (1861),  Bo  uquet  d'or  (  1 8  7 1  ) ,  William  A  lien  Richardson  (1878); 

Thé  Adam  (i83a),  Bougère  (i833),  Sombreuil  (i85i),  Gloire  de  Dijon  (1 853 ) , 
Homère  (i858),  Belle  Lyonnaise  (1869),  Catherine  Mermet  (1869),  Mademoiselle 
Marie  Van  Houtte  (1871),  Souvenir  de  Paul  Neyron  (1871),  Perle  des  jardins  (187/»), 
Madame  Lambard  (1877),  Jules  Fingcr  (1878),  Reine  Marie-Henriette  (1878),  Fran- 
cisca  Krùger  (1879),  beauté  de  l'Europe  (1881),  Madame  Eugène  Verdier  (1882); 

Ile-Bourbon  Mistress  Bosanquet  (i832),  Beine  des  Ile-Bourbon  (i834),  Souvenir 
de  la  Malmaison  (i843),  Louise  Odier  (i85i),  Madame  Pierre  Oger  (1878); 

Hybride  Duchesse  de  Cambacérès  (18A9),  Général  Jacqueminot  (1 853 ) ,  Jules 
Margotliu  (  1 8 5 3 ) ,  Prince  Camille  de  Rohan  (1861),  John  Hopper  (1862),  Charles  Mar- 
gottin  (i863) ,  Madame  Victor  Verdier  (1 86 3),  Marie  Baumann  (i863),  Mademoiselle 
Thérèse  Lcvet  (1 86 A  ) ,  Monsieur  Bonccnne  (i864),  Abel  Grand  (i865) ,  Elisabeth  Vi- 
gneron (1 865),  Coquette  des  blanches  (1867),  La  France  (1867),  Baronne  de  Rothschild 
(1868),  Duc  d'Edimbourg  (1868),  Paul  Neyron  (1869),  Bessie  Johnson  (1872),  Capta  in 
Christy  (1870),  Jean  Liabaud  (1875),  Magna  Charta  (1876),  Ulrich  Brunner  (1881). 

A  notre  époque  appartiennent  les  modes  de  greffage  du  Rosier.  La  greffe  forcée,  sous 
verre,  rcmpnte  à  Descemet,  en  181 3,  et  la  greffe  sur  racine  à  Utinet,  en  18/10. 
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qui  chauffait  5 0,000  rosiers,  il  y  a  bientôt  cinquante  ans,  comptez 
le  nombre  de  bâcbes  consacrées  à  cette  industrie.  Comptez  les 
milliers  de  Rosiers  du  Boi,  Jules  Margottin,  Paul  Neyron,  rose  de  la 
Reine,  Captain  Clirisly,  Jacqueminot,  Baronne  Adolphe  de  Rothschild, 
Merveille  de  Lyon,  Jamaïque,  Célina  Dubos,  Safrano,  Madame  Boll, 
Souvenir  de  la  reine  d 'Angleterre,  La  France,  Madame  Falcot,  Camba- 
cérès,  Anna  de  Diesbach,  Souvenir  de  la  Malmaison,  Pœnia,  Cramoisi, 
Bosanquel,  Niphétos,  Salet,  etc.,  soumis  à  cette  épreuve! 

Pardon!  Nous  oublions  la  rose  Mousseuse,  rapportée  d'Angle- 
terre en  1807,  devenue  remontante  dans  la  Moselle,  en  i83o. 

Quittons  les  roses,  non  sans  regrets.  Voici  les  nouvelles  recrues, 
ignorées  avant  la  Révolution  et  qui,  par  leur  ce  robustesses,  ont 
gagné  des  lettres  de  naturalisation. 

Ici  encore,  l'immense  superficie  de  la  Chine  et  le  Japon,  par  ses 
climatures  extrêmes  et  son  sol  marin  ou  volcanique,  seront  pour 
nous  une  mine  inépuisable. 

En  fait  d'espèces  aux  tiges  volubiles,  l'Akebia,  l'Actinidia,  le 
kadsura,  des  Ampelocissus.  d'un  effet  agréable. 

Les  arbustes  non  grimpants  comprennent  entre  autres  : 

L'Abélie,  sous-arbrisseau  simulant  un  Chèvrefeuille  nain; 

Le  Ruddleia,  fort  élégant  dans  sa  floraison; 

Le  Chœnomeles,  vulg.  ce  Cognassier  du  Japon";  l'espèce  dite  à 
ombilic  produit  une  variété  de  nuances  dans  la  corolle; 

La  Radiane,le  Corylopsis,  de  moyenne  taille,  joli  feuillage; 

Les  Desmodium,  Indigofera,  Lespedezza,  sortes  de  Sainfoins  à 
tiges  su  (frutescentes  et  lloribondes  fin  de  saison; 

L<1  Deutzia,  se  couvrant  de  petites  grappes  blanches  ou  lilas; 

L'Exochorda  à  fleurs  printanières,  genre  voisin  des  Spirées; 

L'Idésie,  arbrisseau  dioïque,  feuille  large,  fruit  industriel; 

Le  Fontanesia,  rameaux  fluets  à  floraison  précoce; 

Le  Forsythia,  avec  ses  corolles  citron  groupées  ou  disposées  en 
véritables  guirlandes  ; 

Plusieurs   Hydrangéas,  entre  autres  l'Hortensia  en   1790  par 
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Banks,  en  1771  par  l'astronome  Legentil;  ses  corymbes  rose-clair 
passent  à  l'ardoisé  sous  l'influence  des  terrains  ferrugineux; 

Le  Marlea,  le  Gardiandra,  gélisses  dans  nos  climats  variables; 

Le  Munie  (1878)  on  Prunopsis,  une  des  premières  fleurs  au 
réveil  de  la  nature,  ayant  sa  place  dans  tous  les  jardins; 

Le  Phellodendron,  arbre  au  liège,  dioïque,  trouvé  sur  les  bords 
du  fleuve  Amour  en  1857,  par  le  voyageur  russe  Maximowicz; 

La  Pivoine  en  arbre  (1797),  d'un  effet  magnifique  par  ses  fas- 
tueuses corolles  rappelant,  avec  ses  congénères  herbacées,  les  noms 
de  Noisette,  de  Mathieu,  de  Margat,  de  His,  de  Modeste  Guérin,  de 
Burdin,  de  Verdier,  de  Jacques,  de  Paillet,  de  Callot,  de  Lémon; 

Le  Pterostyrax,  robuste,  beau  feuillage,  fleur  blanche; 

Le  Rhodotype,  arbuste  de  premier  plan,  fleurissant  de  bonne 
heure  ses  corolles  blanc  de  lait; 

La  Ligustrine,  région  de  l'Amour  et  de  iUssuri,  arbrisseau  re- 
liant le  Troène  au  Lilas; 

Le  Xanthoceras  de  la  Mongolie,  distingué  par  sa  floraison  et  sa 
fructification;  rapporté  par  l'abbé  David,  en  1868. 

A  côté  de  ces  espèces  à  feuilles  décidues,  la  verdure  perpétuelle 
animera  nos  salons  et  nos  bosquets  avec  d'intéressants  végétaux 
chinois  ou  japonais,  à  feuillage  persistant: 

Les  Aralias  du  Japon  ou  de  Formose;  leur  aspect  les  éloigne  des 
similaires  aux  feuilles  caduques  et  bipennées; 

Les  Aucubas,  qui  ont  modifié  le  ton  de  leur  feuillage  et  l'ont 
accompagné  de  baies  vermillonnées  dès  l'arrivée  du  type  mascula 
en  France,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  chez  Thibaut  et  Keteleer  et  chez 
Lemoine.  Le  plant  mâle  trouvé  le  7  avril  1861,  par  Fortune,  chez 
le  docteur  Hall  à  Yokohama,  fut  cédé  ce  au  poids  de  l'or»  à  son  ami, 
Standish ,  qui  le  propagea  aussitôt  par  la  greffe  et  répandit  le  type 
femelle  après  la  fécondation  accomplie; 

Le  Bibacier,  cité  aux  arbres  fruitiers,  feuillage  étoffe,  grappes 
florales  en  hiver  suivies  de  fruits  comestibles; 

Le  DaphnipliyHum,  Euphorbiacée  d'un  aspect  particulier; 
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Les  Fusains  japonais,  robustes  en  caisse  ou  en  pleine  terre, 
multipliant  leurs  panachures.  L'explorateur  von  Siebold  nous  dé- 
clarait que  les  Japonais  obtenaient  ces  variantes  à  volonté; 

Les  Malionias,  désonnais  séparés  des  Epine- vinettes,  même 
Famille;  les  espèces  japonaises  ont  le  feuillage  coriace  et  acéré; 

Le  Nandina  au  feuillage  tripcnné,  aux  baies  carminées; 

L'Osmanthe;  sa  fleur  est  employée  là-bas  à  l'aromat  du  thé; 

Le  Pholinia,  caractérisé  par  son  beau  feuillage  vernissé; 

Le  Pieris,  vulg.  ce  Andromède  du  Japons,  se  couvrant,  dès  le 
mois  de  février,  de  grappes  de  fleurs  nacrées,  en  grelot; 

Le  Pseudœgle,  Citronnier  du  Japon,  à  polit  fruit  acidulé; 

Les  Raphiolepis,  fleuris  au  printemps,  grcITables  sur  cognassier 
ou  sur  épine,  comme  le  Ribacier  et  le  Photinia; 

Les  Skimmias,  aux  panicules  de  petits  fruits,  rouge  cinabre. 

Nous  avons  cité  les  Fusains;  nous  aurions  pu  nommer,  au 
même  titre,  des  Troènes,  des  Houx,  dont  les  caractères  extérieurs 
tranchent  avec  nos  races  locales. 

En  dehors  de  la  Chine  et  du  Japon,  nous  devons  à  l'Asie  d'au- 
tres beautés  végétales,  dites  crà  fleuri  ou  rrà  feuillages  : 

i°  De  l'Asie-Mineure  : 

L'Althéa,  Ketmie  ou  Mauve  de  Syrie,  fleurissant  nos  bosquets, 
vers  la  fin  de  l'été,  de  larges  corolles  simples  ou  multiples; 

La  Bourgène  de  l'Iméritie  ou  du  Liban,  à  grande  feuille; 

Le  Liquidambar  d'Orient,  d'un  beau  port  pyramidal; 

Le  Prunier  cerise  ou  Myrobolan,  s'étendant  jusqu'à  la  Perse. 
bon  sujet  porte-greffe  du  Prunier  et  de  l'Abricotier; 

Le  Phillyrea  de  Vilmorin,  à  feuille  de  laurier,  un  de  nos  plus 
jolis  arbustes  verts  e(  des  plus  rustiques,  trouvé  en  1 8 (> 6  par  Ba- 
lansa,  au  sud-est  de  la  mer  Noire; 

L'Andrachné,  sorte  d'Arbousier  vigoureux,  à  grande  feuille. 

2°  Du  Turkestan  el  de  l'Afghanistan  : 

Différents  Chênes,  des  Aubépines,  des  Saules,  de>  Peupliers. 

3°  De  la  Colchide  et  du  Caucase  : 
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Un  Staphylier  élégant  et  florifère  qui  se  soumet  au  forçage  mieux 
que  les  Lilas,  importé  il  y  a  trente-cinq  ans  environ; 

Le  Zelkowa,  confondu  avec  le  Planera,  espèce  voisine; 

Quelques  cr  formes  a  remarquables  à  feuillage  plus  grand  ou  plus 
compact  du  Laurier-amande; 

Le  Lierre  de  Raegner,  un  des  plus  beaux  du  genre; 

Des  Amandiers,  des  Clématites,  des  Cotonéasters,  des  Cytises, 
des  Daphnés,  des  Epine-vinettes,  des  Erables,  des  Fusains,  des 
Jasmins,  des  Smilax. 

4°  De  la  Sibérie  et  de  la  Daourie  : 

Des  Bouleaux,  des  Caraganas,  des  Cornouillers,  des  Groseil- 
liers, le  Peuplier  à  feuille  de  saule,  des  Ormes,  des  Saules; 

La  Potentille  ligneuse  de  la  Daourie; 

Le  Pommier  à  fruit  bacciforme,  dit  ccbaccifère  ou  microcarpe  ^, 
Malus  baccala  ou  cerasifera,  résistant  au  grand  hiver,  comme  les 
arbustes  de  la  Russie  boréale;  il  a  produit  une  collection  fort  inté- 
ressante de  variétés  à  floraison  agréable,  à  fruits  minuscules  ou  à 
peu  près,  rappelant  par  leur  aspect  des  cerises,  des  groseilles, 
des  alises,  des  prunes  ou  de  petites  baies  en  cire. 

5°  Du  Népaul  et  pays  voisins  :  la  flore  de  ces  riches  contrées 
nous  a  gratifiés  de  ses  Amélanchiers,  Cerisiers  à  grappes,  Chamé- 
cerisiers,  Chênes,  Cotonéasters,  Deutzias,  Epine-vinettes,  Gatti- 
liers,  Hydrangées,  Millepertuis,  Seringats,  Troènes,  Viornes  assez 
différents  des  nôtres,  du  Leycesteria  à  tiges  vert-rainette,  et  de 
la  floribonde  Clématite  des  montagnes; 

6°  De  la  Mandchourie  :  des  Troènes  et  des  Noyers, parfaitement 
distincts  de  leurs  congénères. 

Nous  pourrions  ajouter  le  Trachycarpus  ou  ccChamérops  de 
Fortunes  rencontré  par  l'heureux  explorateur  dans  les  vallées 
neigeuses  des  côtes  orientales  chinoises  et  des  monts  himalayens. 

Enfin,  les  importations  de  l'Inde,  de  l'archipel  de  la  Soude,  de 
l'Océanie,  qui  composent  un  bagage  assez  respectable. 

Nos  bosquets  ont  gagné  de  l'Amérique  septentrionale  : 
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Le  vigoureux  Amorpha,  faux  Indigo,  aux  épis  violet  sombre; 

Les  Andromeda,  Gassandra  et  Cassiope,  broussailles  vertes 
mélangées  aux  Lédons,  aux  Menziésies,  au  kalmia  glauque,  aux 
Kosages  de  Laponie,  dans  les  forets  marécageuses  des  régions 
polaires  et  glaciales  du  Mackensie  el  du  Labrador; 

L'Aronia  réintégré  dans  le  genre  Amélancbier; 

L'Asiminier  ou  Anone  trilobé  des  Etats-Unis  méridionaux; 

Le  Baccbaride  de  Virginie,  vulg.  er  Séneçon  en  arbre»,  à  etl'et 
automnal  par  ses  aigrettes  soyeuses  ; 

Les  iloribonds  et  gracieux  Céanothes,  une  perle  de  nos  jardins, 
se  couvrant  de  grappes  légères  et  remontantes  sur  les  versants 
torrides  de  la  Sierra  Nevada,  ou  sous  les  fourrés  de  FOrégon  et 
dans  les  crevasses  porphyriques  du  Mexique; 

Quelques  Cerisiers  toujours  verts,  à  la  façon  de  l'Azarero,  moins 
robustes  peut-être; 

Le  Choisya  des  montagnes  mexicaines,  bonne  plante  de  climal 
tempéré,  trouvée  en  1866  par  Hann,  collecteur  botaniste  de  la 
Commission  scientifique  française  ; 

Des  Groseilliers,  parmi  lesquels  le  Groseillier  sanguin,  rapporté 
en  18^7  des  Andes  californiennes,  le  Groseillier  doré  (181 3) 
des  bords  du  Missouri,  devenu  sujet  porte-greilé; 

Certains  Hydrangéas  ligneux  des  bois  pensyl vaincus,  des  vallées 
de  la  Caroline,  des  cours  d'eau  de  la  Floride; 

Des  Mahonias  robustes,  quoiqu'on  les  eut  livrés  à  la  serre 
chaude  en  1 833 ,  lorsqu'ils  quittèrent  les  montagnes  Rocheuses; 

Des  Noisetiers  réfractaires  aux  grands  froids; 

Le  Nuttalia  porte-cerise,  voisin  des  Spirées,  produisant,  par  le 
semis,  des  plants  monoïques  ou  dioïques; 

Le  Pavier  de  Californie,  grand  buisson  de  pied  franc,  jetant  çà 
«'I  la  ses  llivrses  spicifornies  nuancés  beurre  Irais; 

Les  jolis  Robiniers  glufineux  (t  797) ,  et  rose  (1  767),  aux  grappes 
cai  nées  ou  rose  foncé;  beaux  arbres  des  lieux  abrités  de  la  \  irginio 
et  de  la  Caroline; 
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Le  Shepherdia  du  Canada,  un  parent  robuste  de  l'Argousier; 

La  Symphorine  à  fruit  blanc,  arrivée  en  1812  des  mon- 
tagnes canadiennes,  et  l'espèce  mexicaine  en  1829; 

Enfin,  une  série  rustique  de  Saules,  de  Seringats,  de  Spirées, 
de  Sumacs,  de  Sureaux,  de  Tecomas,  de  Troènes,  de  Viornes,  qui 
se  sont  promptement  répandus  dans  nos  jardins. 

Ajoutons  les  Vignes  à  grande  arborescence  des  groupes  œstivalis, 
cordifolia,  labrtisca,  rotundifolm,  monticola,  tant  recherchés  depuis 
vingt  ans  pour  seconder  l'homme  luttant  contre  le  phylloxéra, 
l'ennemi  du  vignoble.  Les  plants  américains  vivant  en  intelligence 
avec  le  puceron  souterrain  sont  devenus  les  sujets  porte-greffes  de 
nos  cépages  vinifères.  Ces  races  constituent  d'ailleurs  de  bons  ar- 
brisseaux grimpants,  à  beau  feuillage,  lent  à  tomber. 

En  parlant  des  Vignes  américaines,  n'est-ce  pas  l'occasion  d'évo- 
quer la  mémoire  d'André  Michaux  (17/16-1  800),  leur  importateur 
et  de  tant  de  magnificences  végétales  du  Nouveau -Monde.  Le 
jeune  fermier  de  Satory,  désolé  d'un  trop  prompt  veuvage,  en- 
thousiasmé des  leçons  de  Jussieu,  visite  la  Perse,  parcourt  l'Amé- 
rique du  Nord,  installe  des  pépinières  d'études  à  New-York  et  à 
Gharlestown,  expédie  en  France  60,000  jeunes  sujets  d'essences 
forestières  ou  ornementales  qu'il  a  minutieusement  observées  et 
décrites.  Il  part  le  i3  avril  1796  pour  la  France,  où  il  arrive 
après  un  naufrage  en  vue  de  la  Hollande.  Son  second  voyage  est 
pour  la  Nouvelle-Zélande;  il  s'arrête  à  Madagascar,  et  s'y  éteint 
prématurément.  Le  fils  de  Michaux,  François-André  (1770-1855), 
continua  son  œuvre  dendrologique. 

Signalons  encore  les  noms  de  l'académicien  Louis  Rose  (1769- 
1828),  directeur  des  pépinières  de  Triauon  et  de  Versailles,  des 
horticulteurs  Jean-Martin  Gels  (1743-1806),  de  l'Académie  des 
sciences  et  Louis  Noisette  (1772-18/19),  qui  ont  propagé  les  vé- 
gétaux d'outre-mer;  celui-ci  construisit  le  premier  jardin  d'hiver; 
enfin  François  Riche  (1765-1888),  bon  multiplicateur,  jardinier 
chef  au  Muséum,  inventeur  du  bouturage  à  l'étouffée  (1  800). 
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Gels,  dont  l'éloge  a  été  fait  par  Cuvier,  seconde  Madame  Agiaé 
\danson  dans  la  composition  du  parc  de  Baleine;  il  avait  ses  entrées 
à  la  Malmaison  avec  Ventenat,  Bonpland,  Redouté,  deMirbel. 

Conifères.  —  En  raison  de  leur  importance,  nous  classons  à 
pari  les  Conifères.  Le  rôle  décoratif  ou  économique  des  arbres 
verls  ou  résineux  leur  a  valu  des  hommages  mérités  et  des  études 
descriptives  par  des  hommes  de  science  et  de  pratique. 

Autrefois,  les  dessinateurs  de  jardins  devaient,  faute  d'autres, 
se  borner  à  quelques  Sapins  et  Pins,  aux  Cyprès  et  Genévriers,  au 
Mélèze,  à  l'If,  au  Taxodier,  au  Thuia.  Le  xvm°  siècle  ne  comptait 
guère  que  dix  genres  et  quarante-cinq  espèces  d'arbres  résineux. 

Aujourd'hui,  nos  architectes  paysagistes  ont  à  leur  disposition 
une  infinie  variété  de  feuillages  et  de  végétations  qui  accentuent 
les  perspectives  et  prolongent  les  horizons.  Leur  distribution  intel- 
ligente donne  au  parc  un  cachet  de  grandeur  que  d'autres  essences 
ne  sauraient  procurer  et  semble  apporter  à  l'habitation  une  image 
de  la  vie  éternelle. 

Examinons  les  principaux  genres  de  conifères  : 

L'Araucaria  imbriqué,  naturalisé  sur  les  plages  de  la  Manche. 
garde  la  facture  originale  qui  le  caractérise  au  Chili  et  dans  les 
\ndes  araucaniennes;  il  est  le  plus  rustique  de  la  tribu  Colymbea; 
plus  délicats  sont  les  Eutactas  et  les  Dammaras  des  îles  Moluques, 
delà  Sonde,  de  Norfolk  el  de  l'Australie  orientale.  De  Nice  à  Mo- 
naco, ils  ont  retrouvé  leurs  conditions  vitales. 

Le  Biola.  vulg.  tr Thuia  de  Chine»,  esl  arrivé  de  l'Extrême- 
Orient;  en  1761,  on  le  choisit  souvent  comme  arbre  de  cime- 
tière ou  de  rideaux  verts.  Le  Biola  a  fait  souche  de  variétés  d'un 
beau  porl  ou  de  taille  pygméenne,  utilisables  au  jardin. 

Après  le  Cèdre  du  Liban,  cité  précédemment  et  vivant  là-haut 
sur  la  moraine  d'un  ancien  glacier.  OÙ  il  a  exalté  l'enthousiasme 
de  Chateaubriand  et  de  Lamartine,  signalons  le  Cèdre  de  l'Atlas 
(18/1 9  .  chaîne  algérienne),  bien  élancé,  et  l'éléganl  Cèdre  de  l'Inde, 


—  327  — 

dit  «rDeodara»,  rapporté  en  1822  des  Andes  duNépaul,  à  la  limite 
des  neiges  perpétuelles. 

Il  faut  remonter  à  une  quarantaine  d'années  le  débarquement 
des  Céphalotaxus,  au  fruit  drupacé,  originaires  de  la  Corée  et  de 
Nangasaki.  —  Le  Torreya,  au  feuillage  vert  foncé,  semblerait  être 
un  démembrement  du  même  genre. 

En  18/12,  se  présente  une  Taxodinée,  étrange  de  prime  abord; 
c'est  le  grand  arbre  traditionnel  des  forêts  Sud  japonaises,  le 
Cryptomeria.  Remarquez  son  bois  veiné  au  magasin  des  caisses 
d'emballage  de  la  section  japonaise .  .  .  Vingt  ans  plus  tard , 
arrivait  le  Cryptomeria  élégant,  digne  de  son  nom. 

A  partir  de  1 838 ,  des  Cyprès  aux  tournures  diverses  sont  ex- 
pédiés du  Thibet,  du  Népaul,  de  la  Chine,  du  Guatemala,  du 
Mexique  et  de  la  Californie;  ils  vont  rompre  la  monotonie  de  nos 
vieux  Cyprès  divariqués  ou  fastigiés;  témoins  les  beaux  spécimens 
des  pépinières  Sahut,  dans  l'Hérault. 

Du  genre  Cupressus,  on  a  distrait  le  groupe  Chamaecyparis  on 
Retinospora  des  montagnes  asiatiques  ou  américaines. 

A  nos  Genévriers  viennent  s'ajouter  des  espèces  de  moyenne 
stature,  provenant  de  la  Syrie  orientale  (le  Juniperus  drapacea,  à 
l'aspect  particulier),  ou  du  Cachemire,  de  l'Ourato  chinois,  de  la 
chaîne  Hakone,  de  l'Altaï  sibérienne,  des  Bermudes,  de  la  Sierra 
Nevada,  de  la  Grèce,  de  l'Espagne,  que  sais-je.  .  .  ?  Des  Gené- 
vriers, il  en  pousse  partout;  il  existe  tant  de  crêtes  arides  et  de  sois 
incultes  dans  les  cinq  parties  du  monde  ! 

L'If,  qui  stationne  de  l'Algérie  à  la  Norvège,  reçoit  d'Amérique 
quelques  types  similaires  de  belle  venue.  Le  Japon  nous  fournit 
une  espèce  particulière  qui  le  relie  au  genre  Céphalotaxus,  c'est 
le  Taxas  adpressa  ou  If  tardif. 

Le  Sud  américain  se  signale,  vers  18/18,  par  le  Libocèdre, 
Valdivia  chilien,  et  en  1860  par  le  Libocedrus  tetragona,  qui 
s'étend  jusqu'au  détroit  de  Magellan.  Entre  ces  deux  importations, 
enregistrons  le  Libocedrus  doneana  des  montagnes  boisées  de  la 


—  328  — 

Nouvelle-Zélande  boréale,  le  vigoureux  Libocedrus  decurrens,  vulg. 
trThuia  gigantesque»  delà  Californie,  ou  ce  Cèdre  à  encens»  de  la 
Sierra  Nevada,  Tort  bel  arbre  sous  ions  les  rapports. 

Aux  Mélèzes  d'Europe  et  d'Amérique,  coquets  dans  leur  bour- 
geonnement au  renouveau,  ajoutons  le  Mélèze  de  Daourie  (i  827), 
le  Mélèze  de  Griflith  (i85o,  Himalaya),  le  Pseudolarix  Kaernpferi 
( l 858) ,  Chine  et  Japon,  genre  immédiatement  voisin,  également 
à  feuillage  tombant. 

S'il  nous  fallait  énuniérer  de  la  sorte  le  groupe  si  important  du 
Pin,  nous  dépasserions  les  limites  accordées  à  une  simple  causerie. 
Beaucoup  d'espèces  sont  introduites,  davantage  de  variétés  en  sont 
résultées  encore.  Combien  de  formes,  depuis  les  géants  Pinus 
Lambertiana(1)  (1827,  Montagnes  Rocheuses)  et  Pinus  Massoniana 
(1862,  plages  de  Kiusiu)  jusqu'aux  Pinus  parviflora  (18/16)  et  den- 
siflora  (18G2),  que  les  Japonais  torturent  et  crnanisenti)  dans  d  élé- 
gantes potiches  glacées  au  Dislylium  racemosum  ! 

Combien  d'emplois  jardiniques  ou  industriels,  depuis  l'éiéganl 
Pinus  excelsa  de  nos  parcs  (1823,  Himalaya)  jusqu'au  Pinus  rigida 
(1828,  Etats-Unis  Est  et  Nord),  connu  dans  le  commerce  des  bois 
sous  le  nom  de  ccPitch  pin*!  Cette  dernière  essence  réfractaire  aux 
grands  hivers,  nous  ne  désespérons  pas  de  la  voir  un  jour,  de 
pied  franc  ou  greffée,  boiser  et  enrichir  nos  friches  stériles. 

Nous  aurons  la  même  sobriété  en  présence  de  la  collection  des 
sapins.  Le  roi  des  arbres  verts,  l'Epicéa,  Picea  excelsa,  noble  dans 
si  port,  a  rencontré  des  espèces  moins  élancées  et  non  moins  dé- 
coratives; tels,  les  Picea  Morinda  (1818,  Himalaya  Sud-Ouest), 
Picea  Menziesi  (1  83  1  ,  Californie  Nord),  Picea  orienta  lis  (1887, 
Iméritie,  Caucase),  les  Picea  Alcockiana  et  polita(i86i),  des  flancs 
duFusi-Yama,  la  montagne  sainte  des  Japonais. 

D'après  une  revue  californienne,  le  Pin  de  Lambert,  <lii  Pin  à  sucre,  possède 
encore  dos  exemplaires  rr patriarches  ayanl  supporté  cinq  ou  six  siècles  <!<'  tempêtes» 
menaces  par  les  scieries  nomades.  Les  Indiens  de  la  Sierra  Nevada  se  délectent  de  sa 
résine  sucrée,  tandis  que  les  ours  la  trouvent  trop  laxative. .  . 
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Notre  vieux  Sapin  des  Vosges,  Abies  pectinata,  a  trouvé  de  rudes 
concurrents  pour  le  décor  des  horizons  chez  les  Abies  grandis 
(1 83 1 ,  Colombie  anglaise),  Abies  nobilis  (î 83 1,  Californie  Nord), 
Abies  pinsapo  (1837,  Andalousie  et  Kabylie),  Abies Nordmanniana 
(1868,  chaîne  Adscherienne  au  Caucase),  Abies  cilicica  (1 853 , 
mont  Taurus),  tous  de  belle  prestance. 

Les  autres  sections  ou  tribus  du  genre  Sapin  nous  apportent  le 
Tsuga  Brunoniana  (i838,  forêts  du  Boutan  et  de  Gossaintham), 
le  Pseudotsuga  Douglasi  (1826,  Orégon,  Washington),  le  Ketele- 
riaFortunei  (t85o,  Extrême-Orient),  quelque  peu  capricieux  dans 
leur  nouvelle  demeure.  Et  cependant  le  Sapin  de  Douglas  forme 
des  forêts  épaisses  de  grands  arbres;  rappelons-nous  le  superbe 
plateau  exposé  en  1878  par  le  Dominion  du  Canada. 

Nous  arrivons  au  géant  du  monde  végétal,  au  Séquoia,  appelé 
d'abord  ce  Wellingtonia».  Découvert  en  1 83 1 ,  vers  la  source  de 
San  Antonio,  en  Californie,  et  sur  les  parties  élevées  de  la  Sierra 
Nevada,  par  l'explorateur  Douglas  (1  799-1  83i)  qui  devait  périr 
d'une  façon  si  malheureuse  dans  l'île  d'Hawaii,  des  Sandwich,  le 
Séquoia  gigantesque  fut  importé  en  France  par  notre  consul  Bour- 
sier de  la  Rivière,  en  1 853 ,  et  s'y  est  rapidement  propagé  par  semis 
ou  par  bouture.  Dès  l'année  1857,  la  maison  Paillet  livrait  dix 
mille  boutures  enracinées  et  trente  mille  en  1860. 

Le  pèlerinage  au  pays  d'origine  a  prouvé  que  le  tableau  incom- 
parable du  Mammoth  grove,  quoique  ravagé  par  le  feu  des  Indiens, 
n'avait  rien  d'exagéré.  On  peut  se  douter  du  spectacle  saisissant, 
ce  terrifiante,  d'après  Douglas,  offert  au  touriste  par  ce  colosse  dont 
la  cime  pourrait  atteindre  le  second  étage  de  la  Tour  Eiffel,  et 
dont  le  tronc  mesure  de  20  à  3o  mètres  de  circonférence. 

Et  pendant  vingt  siècles ,  paraît-il ,  l'Europe  les  aurait  ignorés  ! .  .  . 
Mais  la  botanique  fossile  prétend  que  Sequoiées  et  Libocèdres  com- 
posaient, à  l'époque  tertiaire,  de  vastes  forêts  de  la  zone  arctique 
au  Spitzberg,  au  Groenland,  en  même  temps  que  les  Protéacées 
de  l'Océanie  se  rapprochaient  de  la  Méditerranée  actuelle. 
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Un  représentant  de  la  même  famille,  le  Séquoia  sempervirens, 

qui  a  buissonné,  après  le  grand  hiver,  comme  un  arbre  de  taillis, 
a  été  apporté  quinze  ans  plus  tôt  des  mêmes  contrées,  végétant  à 
une  altitude  plus  basse  et  bénéficiant  de  la  brume  marine  du  Paci- 
fique. On  dit  que  son  écorce,  d'une  nature  fibrosubéreuse,  est  d'une 
épaisseur  telle  que  de  gros  oiseaux  peuvent  y  emmagasiner  leurs 
provisions  d'hiver. 

Parlerons-nous  du  Sciadopitys,  le  crPin  à  parasol*?  Ce  bel  arbre, 
régulier  dans  la  disposition  de  ses  couronnes  verticillaires,  abonde 
dans  les  forêts  japonaises  de  Koaya  et  décore  la  bonzerie  ou  les 
temples  sacrés  des  familles  princières.  Il  a  été  rapporté  en  18O1 
par  John  Gould  Veitch  (1839-1870). 

Le  Taxodier  trouvé,  il  y  a  longtemps,  sur  les  bords  fangeux  de 
la  Louisiane,  où  ses  racines  se  laissent  deviner  par  des  érosions 
extérieures  et  un  lacis  de  chevelus,  a  été  doublé  ou  triplé  vers 
1837,  par  le  Taxodium  mucronatum  du  Mexique,  par  le  Taxodium 
penduium  de  la  Chine. 

Le  Thuia,  robuste  par  son  berceau  canadien,  compte  plusieurs 
variétés.  Une  espèce  trapue,  également  rustique,  le  Thuia  plicata 
ou  Wareana,  provient  du  Nord-Ouest  de  l'Amérique  boréale  (1  79O  ). 
tandis  que  le  Thuia  Lobbiiou  Menziesii,  originaire  de  la  Californie 
(i858),  est  un  arbre  de  plus  grande  envergure. 

Enfin,  l'acclimatation  complète  est  acquise  au  Thuiopsis,  à  l'es- 
pèce dolabrata  (i853,  futaies  ombreuses  du  Japon),  au  Thuiopsis 
lœte  virens,  apporté  de  la  Chine  boréale  en  1861. 

Cette  énumération ,  déjà  longue,  suffit.  Nous  passerons  sous  si- 
lence quelques  résineux  de  second  ordre  réclamant  encore  la  pro- 
tection du  conservatoire  vitré  : 

Le  Dacrydium  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, de  la  Tasmanir; 

Les  Fitz-Roya  et  Saxe-Gothaea  do  ta  Patagonie; 

Le  Nageia  du  Japon,  de  Java,  du  Bengale; 

Los  Podocarpes,  au  feuillage  épais,  de  diverses  provenances; 
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Les  Phylloclades  de  la  Nouvelle-Zélande  et  d'autres  localités; 

Le  Prumnopitys  du  Chili. 

La  France  leur  a  ouvert  ses  portes;  espérons  qu'ils  y  gagneront 
leurs  lettres  de  naturalisation. 

Naturalisation,  domestication,  acclimatation,  combien  de  fois  ces 
mots  ont  été  prononcés  depuis  cent  ans!  Quelle  que  soit  la  ma- 
nière de  les  interpréter,  on  ne  saurait  nier  qu'il  importe  de  placer 
la  plante  vivante  entourée  des  milieux  qui  s'assimilent  le  mieux 
à  son  existence  normale,  c'est-à-dire  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  son  pays  natal,  au  point  de  vue  des  conditions  géologiques  et 
climatériques. 

L'étude  des  Conifères,  combinée  avec  les  observations  recueillies 
pendant  le  grand  hiver,  ne  nous  en  fournit-elle  pas  l'exemple? 
En  vivifiant  la  Champagne  avec  le  Pin  sylvestre  d'Ecosse  et 
le  Pin  noir  d'Autriche,  en  fertilisant  les  landes  de  Gascogne  soit 
avec  le  Pin  maritime,  qui  croît  spontanément  de  la  Méditerranée  à 
l'Océan,  en  Italie  et  en  Espagne,  soit  avec  le  Pin  Laricio(1),  origi- 
naire de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  nos  prédécesseurs  se  sont 
conformés  à  ce  principe  si  logique  de  l'émigration  végétale. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  lors  du  boisement  de  la  Sologne 
avec  ces  dernières  essences  méridionales.  La  règle  de  conduite  de 
l'acclimateur  n'a  pas  été  observée;  aussi  la  terrible  et  désastreuse 
catastrophe  de  1879-1880,  avec  ses  80  jours  consécutifs  de  gelée 
et  le  maximum,  2 5  degrés  de  froid,  enregistré  dans  cette  région 
déshéritée  de  la  France,  a-t-elle  fait  comprendre  à  l'homme  que, 
dans  les  grandes  entreprises  agricoles,  à  ciel  ouvert,  il  ne  saurait 
transgresser  impunément  les  lois  de  la  nature! 

(1)  On  voit,  au  Muséum,  le  premier  exemplaire  de  Pin  Laricio,  plante'  en  177 h  par 
Tliouin  et  Antoine-Laurent  de  Jussieu  (1 7/18-1 887  ) ,  fondateur  de  la  méthode  naturelle , 
père  d'Adrien  de  Jussieu,  connu  de  nos  contemporains,  neveu  de  Bernard  de  Jussieu, 
qui  a  planté  le  Gros  Cèdre,  au  Jardin  du  Roi  et  Trianon,  avec  les  botanistes  Richard. 

Le  Jardin  du  Roi  est  devenu  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  le  25  juin  1793,  sur 
le  rapport  de  Lakanal  (1762-18/15),  président  de  la  Commission  d'Instruction  pu- 
blique à  la  Convention,  d'accord  avec  Thouin,  Desfontaines,  Daubenfon. 
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V.   FLORICÏJLTCRE. 


Quelle  fâcheuse  coïncidence!  La  lloriculture  est  bondée  et 
l'heure  nous  presse.  Peut-être  sommes-nous  restés  trop  longtemps 
attachés  aux  objets  essentiels  à  la  vie!  Il  nous  eût  été  cependant 
agréable  de  voir  défiler  tous  ces  représentants  de  la  Flore  exotique 
qui  ont  rencontré  chez  nous  l'hospitalité  la  plus  large.  Les  atten- 
tions, les  soins  ne  leur  ont  pas  manqué;  la  nourriture  et  le  loge- 
ment leur  étaient  garantis  et  leur  reproduction  réglée  d'une  façon 
sage  et  combinée.  Sur  plus  d'un  point,  leur  transformation  est  telle 
que,  s'ils  retournaient  dans  leur  patrie,  les  naturels  auraient  peine 
à  les  reconnaître. 

A  chaque  concours  de  l'Exposition  universelle,  le  Trocadéro  est 
tellement  approvisionné,  que  notre  visite  aux  fleurs  pourrait  se 
concentrer  sur  son  domaine.  Nous  la  ferons  rapidement. 

Ouvrons  les  serres  à  deux  battants.  Nous  sommes  en  présence 
de  sujets  remarquables  dans  les  genres  principaux  : 

Les  Palmiers,  ce  ces  princes  altiers  du  règne  végétait)  suivant 
l'expression  de  Linné  (1700-1778).  Les  régions  intertropicales  de 
l'Afrique  et  de  l'Asie  et  l'Océanie  sont  leur  pays  d'origine; 

Les  Fougères,  plus  cosmopolites,  modèles  de  finesse  et  d'élé- 
gance dans  le  développement  de  la  fronde; 

Les  Broméliacées  de  l'Amérique  du  Sud  ou  équatoriale,  plantes 
étollees  dans  leur  feuillage,  originales  dans  leur  floraison,  el  plus 
rustiques  qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'alors: 

Les  Orchidées  épiphytes  ou  terrestres,  véritables  bijoux  à  sur- 
prises, mises  à  la  mode  par  les  dilettante  du  culte  des  (leurs;  ce  sont 
les  fleurs  du  paradis,  d'après  Henri  Michelet. 

Depuis  l'importation  du  premier  Dendrobium  des  Indes  en  181  9 
par  Roxburg;  depuis  les  envois  au  Muséum  par  Guillemin,  Houllet 
el  Pinel,  par  Leprieur  el  Mélinon,  par  Perrotet,  Goudot,  Triana,  el 
mémo  par  nos  voisins  de  Belgique,  Linden ,  Funck ,  Schlim ,  Makoy, 
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Gliiesbreght,  Van  Houlle,  Verschaifelt,  depuis  les  collections  de 
Gels,  Quesnel,  Morel,  Guneberg,  Luddemann,  Pescatore,  d'Ayen, 
deNadaillac,  de  Rothschild,  Guibert,  Furtado,  de  Saint-Innocent, 
Chauvière,  Rougier,  Lhomme,  Bertrand,  Binot,  Marne;  depuis  les 
exhibitions  de  Jolibois,  de  Godefroy,  de  Truffa  ut,  de  Duval,  de 
Ghantin,  jusqu'aux  Gypripèdes  étudiés  chez  Eugène  Verdier,  combien 
l'Asie,  l'Afrique  et  surtout  les  contrées  chaudes  du  nouveau  con- 
tinent en  ont-elles  récolté,  au  faîte  des  arbres,  sur  les  troncs 
pourris,  dans  les  mousses  et  les  rochers,  au  profit  de  nos  virtuoses! 
Nos  hardis  collectionneurs  reviennent  enthousiasmés  de  leur  butin 
et  n'hésitent  pas  à  recommencer  de  nouvelles  explorations  à  tra- 
vers ces  pays  fortunés  et  à  y  entraîner  des  posélytes  non  moins 
ardents. 

En  l'honneur  de  ces  plantes  hors  pair,  le  high-life  a  dressé  des 
autels  avec  grands  prêtres  et  brûlé  l'encens  à  chaque  office.  Mais 
Plutus  veillait  et  les  marchands  ont  eu  leur  chaire  dans  le  temple  ! . . . 
En  ont-ils  abusé?  A  vous  de  répondre. 

Cependant  l'aristocratique  étrangère  s'est  familiarisée  avec  nos 
mœurs  et  laissé  détacher  sa  parure  en  faveur  de  nos  fêtes  plé- 
béiennes. Soyons  reconnaissants  envers  les  Orchidées.  Le  jour  de 
l'ouverture  de  l'Exposition  universelle,  de  rarissimes  cr colibris u  ont 
illustré  les  splcndides  corbeilles  de  fleurs  adressées  par  le  Groupe 
de  l'Horticulture  à  Madame  Carnot,  la  digne  femme  du  Président 
de  la  République  française. 

Continuons  notre  excursion.  Les  pavillons  vitrés  regorgent  de 
Pandanées,  de  Gycadées  indiennes,  chinoises  ou  japonaises; 

D'Anthuriums  aux  spathes  éclatantes.  Revoyons  encore  la  ma- 
gnifique découverte  de  notre  camarade  Edouard  André,  alors  qu'il 
explorait  la  Nouvelle-Grenade,  au  mois  de  mai  1876.  Supposerait- 
on  que  l'Anthurium  Andreanum,  à  sa  première  floraison,  souleva 
un  mouvement  d'affaires  évalué  à  100,000  francs?  Le  succès  de 
cette  Aroïdée  tapageuse  engagea  de  riches  amateurs  à  se  syndiquer 
pour  l'organisation  d'explorations  loin  laines; 
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De  Caladiuins  [l,  délicates  brésiliennes  aux  toilettes  chamarrées 
par  leur  amant  fidèle,  Alfred  Bleu,  qui  les  enlumine  à  volonté, 
à  la  façon  du  céramiste  Bernard  Palissy,  —  auteur  du  premier 
cours  piihlic  d'histoire  naturelle;  l'artiste  souflle  ensuite  les  paillettes 
de  son  oflicine  sur  les  humbles  Sonerilla  et  Bertolonia  qui  devien- 
dront ainsi  les  diamants  de  l'écrin  végétal; 

De  Cactées  et  d'énormes  Agaves  de  provenance  mexicaine; 

De  Crotons  (Moluques,  Polynésie,  Nouvelles- Hébrides,  îles 
Salomon,  Cochinchine),  arbres  au  feuillage  unique  par  ses  ma- 
cules, ses  mouchetés,  ses  marbrures  polychromes,  multiplié  a\ec 
succès  par  Chantrier,  fauteur  de  belles  Aroïdées; 

De  Dracénas  au  port  svelte,  des  îles  Canaries,  de  Maurice  et 
de  la  Nouvelle-Zélande; 

De  Gloxinias  et  de  Gesnerias  de  l'Amérique  du  Sud,  aux  jolies 
Heurs  penchées  ou  érigées,  d'un  coloris  vif  ou  velouté,  ravissant; 

De  Nepenthes  (Madagascar,  Bornéo,  Ceylan),  arbres  curieux 
par  la  nervure  des  phyllodes,  se  terminant  en  ascidie  représen- 
tant une  urne  munie  de  son  opercule,  d'un  effet  singulier; 

Et  d'une  quantité  d'immigrantes  de  haute  lignée  qui  n'ont  pas 
encore  mérité  la  clef  des  champs.  Parmi  les  moins  frileuses,  nos 
serres  ont  meublé  les  galeries  de  l'Exposition  avec  des  plantes 
populaires  rcfor  the  milioim. 

Tels  sont  les  Agératums,  élevés  ou  nains,  à  (leur  blanche,  lilas 
ou  bleu  ardoisé,  employés  dans  les  compositions  florales; 

Les  Bégonias^,  plantes  de  salon,  belles  dans  leur  feuillage  épais, 
zébré,  marbré,  ponctué,  teinté,  et  la  série  tubéreuse  plus  robuste 

{l/  Le  Gaîadium  bicolore,  importé  en  1785  chez  Gels,  avait  été  rencontré  (1767)  à 
Hio-Janeiro  par  Commerson,  botaniste  de  l'expédition  Bougainville.  Dans  ces  parages, 
Baraquin,  collecteur  de  Caladiunis,  mourut  empoisonné  en  187a. 

(,)  Le  joli  Bégonia  lier,  de  l'Assam  (pendant  le  siège  de  Paris,  on  a  mange  ses 
feuilles  h  la  façon  de  répinard,  sur  les  conseils  d'Auguste  Rivière),  el  le  Bégonia 
LubberSf  du  Brésil,  sont  dus  au  hasard;  ils  ont  germé  ici  dans  la  molle  de  terre  qui 
entourai!  les  racines  d'autres  plantes  envoyées  en  France.  L<>  Trocadéro  nous  fournil 
un  exemple  plus  récenl  avec  !<•  Nicotiona  eoioauL 
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en  pleine  terre,  avec  ses  fleurs  simples  on  doubles  au  coloris  pas- 
sant du  blanc  mat  au  grenat  et  au  citron;  tous  sont  originaires  des 
parties  chaudes  des  deux  Amériques  et  de  Tin  de  anglaise. 

La  duplication  de  la  corolle  staminée  et  la  prolifération  plus 
rare  de  la  corolle  pistillée  leur  donnent  l'aspect  d'une  fleur  pom- 
ponnée de  camélia,  d'anémone  ou  d'alcée. 

Les  croisements  opérés  sur  le  Bégonia  tubéreux  par  Le- 
moine^,  de  Nancy,  et  qui  produisirent  la  fleur  double  dès  1870, 
furent  continués  par  Malet,  un  maître  fleuriste,  par  Robert, 
Lequin,  Crousse,  Comte,  Thibaut,  Fournier,  Vallerand,  etc.; 

Les  Bouvardias  du  Mexique,  aux  corymbes  lactés  ou  corallins 
de  fleurs  simples  ou  doubles,  recherchées  par  les  bouquetières, 
comme  la  fleur  d'oranger,  comme  le  Gardénia  de  l'Inde  et  de 
Natal,  simulant  un  camélia  blanc,  comme  le  Stephanotis,  Asclé- 
piadée  de  Madagascar,  la  fleur  boutonnière  des  gentlemen  d'Albion, 
qui  embaumait  notre  serre  chaude  du  Muséum  en  i84o; 

Les  Bruyères,  véritables  mousses  arbustives  de  la  dernière  élé- 
gance, compagnes  iidèles  de  Joséphine  à  la  Malmaison;  et  l'Erica 
du  Cap,  et  l'Epacris  d'Australie,  adoptés  par  Michel;  leur  culture 
est  l'apanage  de  la  région  de  Montreuil  et  de  Saint-Mandé; 

Les  Calcéolaires  péruviennes  avec  leur  escarcelle  tigrée  cerise 
ou  chocolat  sur  fond  crème,  chamois  ou  canari.  Les  espèces  sous- 
ligneuses,  de  pleine  terre  en  été,  sont  de  provenance  chilienne; 

Les  Cinéraires  de  Ténérifle,  une  sélection  raisormée  a  su  fixer 
des  groupes  distincts  par  leur  taille,  par  le  coloris  ou  la  duplicature 
de  la  fleur,  toujours  disposée  en  larges  panicules  corymbiformes. 
La  fleur  double  est  venue  d'Erfurt,  en  1868.  Nous  sommes  loin 
du  Senecio  cruenta  exhibé  en  1809,  au  Frascati  de  Gand! 

Le  Cyclamen  de  Perse,  si  coquet  lorsqu'il  est  emmoussé  dans 
une  garniture  d'appartement  ou  perdu  sur  une  pelouse; 

Le  Fuchsia,  trouvé  sous  les  ombrages  des  forêts  mexicaines  ou 

(1)  Victor  Lemoine  est  cr  l'horticulteur  français  qui  a  le  plus  fait  pour  l'amélioration 
de  ces  plantes»  j>  (Rapport  Eugène  Fournier  à  la  Société  centrale  d'horticulture ,  1879.) 
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chiliennes  et  sur  les  plateaux  péruviens.  Voilà  nue  plante  fortement 
travaillée  par  nos  fleuristes;  le  calice  de  la  (leur  a  modifié  ses 
nuances,  et  la  corolle,  son  ampleur;  la  fleur  double  se  montre  chez 
Bruneau  à  Paris,  en  1867;  l'anglais  Henderson,  le  belge  Cor- 
nelissen,  les  français  Lemoine,  Croussc,  Boucharlat,  la  fécondent 
et  réussissent.  Un  moment  négligée,  la  plante  favorite  de  Félix 
Porcher  revient  à  la  mode.  11  faut  dire  que  les  importations,  de 
1821  à  i852,  d'espèces  inédites  trouvées  au  Venezuela,  à  la  Nou- 
velle-Grenade, à  l'Ecuador,  à  la  Guyane,  ont  rallumé  le  feu  sacré 
des  initiés  à  la  fleur  du  R.  P.  Plumier; 

L'Héliotrope  aux  bouquets  parfumés,  arraché  au  pays  des  Incas 
qui  nous  a  déjà  donné  le  Soleil  tournesol,  par  Joseph  de  Jussieu, 
retenu  prisonnier  vers  1770.  D'autres  variétés  d'Héliotropes  sont 
arrivées  vers  1820; 

L'Hibiscus  vient  des  Etats-Unis,  de  l'Australie,  de  la  Réunion  et 
de  Madagascar;  la  Ville  de  Paris  en  tire  un  brillant  parti  pour  le 
décor  des  salles  de  fête; 

Les  Lobélias,  gracieux  et  bien  variés,  appartiennent  aux  Indes, 
à  la  Virginie,  au  Mexique,  à  la  Nouvelle-Hollande.  Le  minuscule 
Lobelia  erinus,  du  Gap,  a  son  emploi  en  fine  bordure  et  dans  la 
niosaiculture  ilorale; 

Le  Lantana,  broussaille  arrachée  aux  haciendas  mexicaines, 
peut  ici  se  dresser  sur  tige  ou  croître  aux  expositions  chaudes; 

L'OEillet  connu  depuis  longtemps,  colligé  par  Tripcl,  Duval, 
Barbot,  Gauthier,  Dubos,  Ragonot,  baron  Ponsort,  Friès-Morel, 
Tougard,  Desaubry,  obtint,  il  y  a  5o  ans,  un  regain  de  popularité. 
Dans  la  région  lyonnaise,  l'hybridation  des  types  flamand,  bichon 
et  de  Mahon,  pratiquée  par  le  jardinier  Dalmais,  continuée  par 
Schinidt,  le  rend  remontant,  et,  en  i85o*  Uégatière  le  perfec- 
tionne encore  en  fixant  la  race  naine  et  la  race  ou  tribu  dite  ~,i 
tige  de  fen>; 

La  Pélargonium  est  une  perle  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Le 
croisement  du  zonale  du  Gap,  avec  Vinquinans  de  Sainte- Hélène, 
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a  été  le  point  de  départ,  croit-on.  de  ce  genre  éblouissant  qui 
orne  nos  parterres  tout  l'été.  La  fleur  double  W  et  le  feuillage  pa- 
naché sont  classés  à  part.  Quoique  charmant,  le  Pélargonium  gran- 
diflore  ou  de  fantaisie,  apporté  du  Gap  vers  179^,  paraît  subir  un 
moment  d'arrêt  depuis  le  type  à  cinq  macules  gagné  par  Duval, 
en  i848,  et  les  fleurs  doubles,  ondulées,  érigées  ou  striées; 

Le  Pétunia  (Brésil  et  Plata),  recherché  pour  la  garniture  des 
massifs  et  des  bordures  agrestes,  bigarré  dans  son  limbe,  a  doublé 
dans  ses  entournures,  dès  1862,  chez  le  concierge  de  la  Banque 
de  France,  à  Lyon,  ensuite  dans  le  jardin  de  Pelé  à  Paris,  de 
Dumeta  à  Lyon;  enfin  nous  le  trouvons  archidoublé  d'étamines 
pétaloïdes,  sous  le  pinceau  fécondateur  de  Boucharlat  à  Lyon,  de 
Rendatler  à  Nancy,  de  Tabar  à  Sarcelles; 

Le  Plumbago  frais  et  bleu,  cadeau  précieux  de  l'Inde  et  du  Gap; 

Du  Mexique  au  Canada,  sont  arrivées  les  diverses  espèces  de 
Pentstemons.  Plus  au  Sud,  le  Salvia  émerge  des  coteaux  mexi- 
cains; plus  au  Sud  encore,  aux  Andes  brésiliennes,  l'Abutilon. 

Parcourant  ainsi  les  steppes  sans  fin,  le  bord  des  fleuves  et  les 
escarpements  plus  ou  moins  inacessibles  du  Mexique  au  Paraguay, 
nous  rencontrons  la  Verveine,  avec  ses  rameaux  fluets  couronnés 
de  fleurettes  en    ombelle,    grenat,    garance,    cerise,  améthvste, 

7        O  7       O  7  «j  ? 

prune,  incarnat  ou  neige.  La  fleur  striée  date  de  1862. 

Une  promenade  géographique,  un  ordre  chronologique  seraient 
peut-être  plus  agréables  à  suivre,  mais  je  crains  que  l'enseigne- 
ment à  tirer  de  cette  conférence  en  soit  affaibli.  Continuons  donc 
la  méthode  du  groupement  sans  nous  apitoyer  sur  le  sort  des  va- 
riétés disparues.  Ah  !  pour  celui  qui  a  vécu  de  la  vie  horticole  depuis 

(1)  Le  Pélargonium  semi-double  existait  dans  quelques  jardins  du  Puy-de-Dôme 
lorsqu'en  i8G5,  Victor  Lemoine,  de  Nancy,  féconda  l'un  d'eux,  Triomphe  de  Gergovia, 
avec  Beauté  de  Stiresnes ,  et  en  obtint  la  corolle  double  Gloire  de  Nancy. 

La  fécondation  artificielle  continue  son  œuvre,  et  les  fleurs  doubles  abondent.  La 
race  à  feuille  panachée  ccruse,  crème  ou  groseille,  est  de  source  anglaise.  Quant  au  Pé- 
largonium pcltatum,  la  seconde  rangée  de  pétales  trouvée  à  Breslau,  il  y  a  quinze  ans, 
est  venue  se  compléter  à  Nancy,  chez  Lemoine  et  chez  ses  collègues  nancéiens. 

COINFÉREIVCGS.    II.  >l  -1 
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5o  à  Go  ans.  quelle  hécatombe  de  célébrités  éphémères  !  Gombieu 
le  four  crématoire  des  catalogues  en  a  jeté  au  vent! 

Si  nous  abordons  la  légion  infinie  des  plantes  annuelles,  bis- 
annuelles ou  vivaces,  quels  trésors  l'importation  nous  réserve,  et 
quelles  surprises  nous  ménagent  la  sélection  graduée,  le  hasard, 
le  croisement  volontaire  ou  accidentel! 

Pendant  que  les  fleuristes  améliorent  ou  cr  poussent  *  à  l'ex- 
trême nos  propres  ressources  :  l'Ancolie,  l'Aster,  le  Coquelicot, 
la  Dauphinelle,  la  Gesse,  la  Giroflée,  le  Lupin,  le  Muflier,  le  Myo- 
sotis, le  PavoL,  le  Késéda,  la  Scabieuse,  la  Silène,  le  Souci,  le 
Thlaspi,  la  Valériane,  des  étrangères  prennent  droit  de  cité. 

L'Amarante  et  la  Célosie  arrivent  des  Indes  et  du  Népaul; 

La  Balsamine,  de  l'Inde,  même  la  glanduligère,  haute  de  a  mè- 
tres; la  plus  modeste,  Sultan,  est  de  Zanzibar.  Vers  1  860.  la  maison 
Vilmorin  fixe  la  Balsamine  camellia  du  jardinier  lîoizot. 

Les  Campanules,  qui  nous  sont  venues  d'un  peu  partout,  épa- 
nouissant franchement  leurs  clochettes  mignonnes  ou  leurs  petites 
coupes  argentées,  le  plus  souvent  nuancées  bleu-faïence,  bleu-ma- 
rine, azur,  saphir,  nacre,  lilas,  turquoise  ou  indigo. 

La  Capucine  naine  ou  grimpante,  des  Andes  mexicaines  Centre 
ou  Sud,  avec  ses  corolles  éperonnées,  brillantes  de  coloris  l'eu, 
vermillonné,  aurore,  souci  mordoré,  bronzé  ou  orangé. 

Le  Chrysanthème  de  la  Chine  et  du  Japon,  apporté  à  Marseille, 
il  y  a  aujourd'hui  cent  ans,  par  Pierre  Blancard.  De  nouvelles 
importations  proxoquèrent  la  fécondation  de  la  fleur,  le  climat 
toulousain  où  la  plante  semblait  cantonnée  favorisant  la  matura- 
tion de  l'ovaire;  de  là  cette  multiplicité  de  formes,  de  dimensions 
de  la  corolle  et  des  nuances  des  ligules.  Les  peintres  de  fleur-  S€ 
sont  inspirés  de  ses  tons  ce  modernes  n  :  vieil  01.  vieux  rose,  havane, 
caroubier,  loutre,  chaudron...  j'en  passe!  Des  sociétés  et  des 
journaux  ont  exalté  les  louanges  de  la  tr  fleur  d'orn  et  en  ont  exhibé 
les  charmes   au    public.    N'est-ce  pas   un    peu   la    déesse  (\u   jour! 

Centenaire  aussi,  l'arrivée  du  Dahlia.  De  Mexico,  en  i7,s<)-  'I 


—  339  — 

laii  sou  entrée  à  Madrid.  En  18012,  le  docteur  Thibaud,  botaniste 
de  notre  ambassade,  l'envoie  à  titre  de  plante  alimentaire  au 
Muséum,  qui  le  recevait  en  même  temps  de  Huinboldt^  et  de 
Bonpiand  en  tournée  sur  les  plateaux  mexicains.  Le  célèbre  jar- 
dinier académicien  André  Thouin  (17/15-182/1)  devine  l'avenir 
(loral  de  la  plante  et  en  commence  le  semis;  le  capitule  prend  toute 
sa  plénitude,  roule  ses  ligules  en  cornet  et  se  transforme  à  l'infini. 
Aujourd'hui,  quelle  richesse  dans  la  fleur,  dans  sa  forme,  son 
ampleur,  sa  tenue!  quelle  surprise  dans  les  coloris!  A  part  la 
nuance  céleste,  toute  la  palette  du  peintre  y  a  passé.  Imitons  les 
maîtres:  les  Souchet,  Miellez,  Salter,  Ghauvière,  Soutif,  Chéreau, 
Ouéticr,  Uterhart,  Laloi,  Jacquiu,  Guénot,  Dufoy,  et  méfions-nous 
du  Dahlia  simple,  à  moins  qu'il  n'ait  les  qualités  développées  par 
les  Dahlias  gracilis  et  imperialis  à  Hyères,  dès  1862.  L'infatigable 
lloezl  (t 82/1-1  885)  les  avait  recueillis  au  Mexique. 

De  la  Chine  et  du  Japon,  l'élégant  Dielytra,  le  sombre  Perilla, 
le  charmant  Hoteia  dont  les  panicules  blanches,  fines  et  dressées 
sont  précieuses  aux  fervents  du  culte  de  Marie. 

Les  Immortelles,  toute  une  réunion  d'espèces  disparates  sous 
un  seul  nom.  L'industrie  des  bouquets  et  des  couronnes  de  fleurs, 
où  président  le  bon  goût  et  la  grâce  féminine,  a  nécessité  la  re- 
cherche de  ce  fleurs  à  couper*».  Des  villages  de  la  Provence  vivent  de 
l'exploitation  des  plantes  bulbeuses,  des  plantes  à  parfum,  etc.; 
d'autres  ont  l'Immortelle  jaune,  d'Orient,  par  exemple  les  com- 
munes de  Bandol  et  d'OHioules,  qui  se  sont  distinguées  aux  funé- 
railles de  Gambetta,  —  créateur  du  Ministère  de  l'agriculture,  — 
qui  eurent  lieu  le  6  janvier  i883,  la  grande  ce  journée  des  fleurs^. 

L'Ipomée,  des  Deux-Mondes,  délicate,  volubile  et  floribonde. 

[l>  Par  son  influence  auprès  de  l'armée  ennemie,  de  Huniboldt  put  Caire  présencr 
notre  Muséum  des  conséquences  de  la  guerre  de  181/1.  Pareille  immunité  ne  fut  pas 
accordée  à  notre  Établissement  scientifique  lors  de  la  seconde  invasion,  en  1870.  car 
les  projectiles  allemands  ont  été  lancés  sur  le  Jardin  des  Plantes  (87  obus  en  18  jours) 
et  sur  le  Jardin  du  Luxembourg,  malgré  les  protestations  du  monde  savant.  .  .  î 
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L'Œillet  de  Chine,  aux  tons  cramoisis  ou  veloutés,  propre  aux 
bordures,  connue  le  Tagète,  dit  rr  Œillet  d'Index. 

La  Pensée  des  jardins,  qui,  depuis  1810,  a  élargi  son  masque 
;m  delà  d 'un  écu  de  six  livres  en  le  lardant  avec  goût. 

Le  Pldox  de  l'Amérique  du  Nord,  plante  vivace  avec  les  Phlox 
pyramidal,  acuminé,  ou  annuelle  avec  le  Phlox  de  Drummond,  ou 
gazonnante  à  la  façon  des  espèces  subalata,  setacea. 

La  richissime  Pivoine,  indigène  ou  exotique,  si  bien  variée. 

La  Potentille  doublant  sa  corolle,  de  i85s  à  i85G,  dans  les 
jardins  de  Mauvier  et  de  Lemoine. 

La  Pyrèthre  rose  du  Caucase,  qui  a  modifié  sa  livrée  et  doublé 
depuis  quarante  ans,  chez  Beddinghaus,  Simon ,  Lemoine,  Vilmorin. 

Les  Pourpiers  de  l'Amérique  Sud,  s' épanouissant  au  plein  soleil, 
manifestant  leur  duplication  en  i855,  chez  Lemoine. 

De  charmantes  races  d'appartement,  la  Primevère  de  Chine 
propagée  par  Soulange-Bodin  dès  1822,  et,  depuis,  le  Primula 
cortusoides  de  Sibérie,  plus  rustique  que  l'espèce  japonaise  aux 
hampes  verticiilées.  De  1 8 3 8  à  1800,  nous  avons  la  Heur  double, 
la  (leur  striée  et  la  feuille  frangée  du  type  chinois. 

La  Reine-Marguerite  de  la  Chine.  Qu'il  est  loin  de  nous  le 
disque  floral  de  1760,  si  humble  lors  de  son  entrée  en  France! 
Nous  avons  créé  des  races  naines  ou  élevées,  à  Heurs  imbri- 
quées, couronnées,  récurvées  ou  tuyautées,  et  se  reproduisant  par 
le  semis  des  graines.  La  race  fixée  par  Trufl'aut  tient  toujours  la  cote. 

La  Rose  trémière,  Althœa  rosea,  de  Syrie,  décor  distingué  de 
uos  parcs,  quand  un  repoussoir  de  verdure  le  fait  valoir. 

La  modeste  Violette,  qui  est  devenue,  à  l'air  libre  ou  sous  verre < 
l'objet  d'un  commerce  considérable  en  toute  saison. 

Le  Zinnia,  du  Mexique.  Ici  encore,  l'arrivée  d'un  plant  à  Heur 
pleine,  de  Tarascon  et  de  Moulins,  vers  i85a,  a  révolutionné 
cette  Composée  rustique  et  florifère.  En  ce  moment,  l'élaboration 
e>t  à  la  recherche  de  races  touffues  ou  ('lancées,  aux  capitules 
bien  accentués  dans  leurs  nuances  unicolores  ou  panachées. 
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Arrêtons  là  nos  citations,  bien  que  nous  ayons  négligé  de  beaux 
genres,  tels  que  Clarkia,  Gollinsia,  Goréopsis,  Enothère,  Gaillarde, 
Gilia,  Godetia,  des  contrées  Nord  américaines.  En  parcourant  les 
galeries  réservées  aux  lots  fleuris  et  renouvelés  à  chaque  concours, 
on  est  émerveillé  de  la  richesse  et  du  nombre  d'espèces  vivaces  ou 
annuelles  présentées  au  public. 

Ces  mêmes  exhibitions  n'ont-elles  pas  été  la  réhabilitation  des 
plantes  bulbeuses,  d'autant  mieux  que  la  tige  florale  détachée  de 
la  souche  peut  continuer  —  le  pied  dans  l'eau  —  à  parcourir  les 
phases  successives  de  son  épanouissement! 

Après  les  Iris  de  Lémon,  de  Jacques,  de  Modeste  Guérin,  de 
Victor  Verdier,  après  les  Tulipes  et  les  Jacinthes  de  Tripet  et  Le- 
blanc, de  Pirolle,  de  Roussel,  cent  ans  après  les  Anémones  et  les 
Renoncules  qui  ont  fait  les  délices  de  nos  pères,  au  temps  de  la 
splendeur  des  Primevères  et  des  Auricules,  voici  des  débutantes 
qui,  d'un  bond,  s'élèvent  au  rang  d'étoile. 

Ces  Glaïeuls,  nés  d'hier W,  et  qui,  par  le  labeur  patient  du 
semeur,  à  Gand  d'abord,  à  Fontainebleau  ensuite,  puis  à  Nancy, 
ont  grandi  leur  corolle  et  centuplé  les  touches  fines  et  délicates, 
lestons  vifs,  doux  ou  nuages  de  leurs  pétales.  Après  le  Gladiolus 
gandavensis  si  coquet,  après  le  Gladiolus  nanceianus  si  étonnant, 
quelles  surprises  nous  ménagez-vous,  heureux  chercheurs? 

Ces  Lis  exotiques,  à  corolle  tabulée  ou  évasée,  au  fin  coloris 
rehaussé  de  bandes  dorées  ou  bronzées,  de  mouchetures  ponceau, 
de  reflets  chamois,  maïs  ou  cinabre,  croissant  à  indiscrétion  sur  les 
montagnes  japonaises,  chinoises,  himalayennes,  caucasiennes,  ou 
étalant  leurs  grâces  sous  les  ombrages  de  l'Amérique  boréale,  sont 

(1)  Le  Glaïeul  de  Gand  obtenu  en  1807,  par  Beddinghaus,  résulte  de  la  fécondation 
des  Gladiolus  psittacinus  (Java,  1828)  par  les  jloribondus  et  cardinalis  (Cap,  1789). 
Quelques  années  plus  tard,  Souchet,  à  Fontaine!)1  eau ,  croisait  les  nouveaux  venus  avec 
les  Gladiolus  blandus  et  ramosus.  Enfin,  dès  1870,  les  derniers  gains  croisés  avec  le 
Gladiolus purpureo  auratus  de  Natal  commencent  cette  série  hybride  à  fleurs  démesurées 
et  à  coloris  resplendissant  qui  sera  une  des  gloires  de  Victor  Lemoine, 
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venus  lutter  avec  nos  enfants  des  Pyrénées,  des  Alpes,  du  Jura: 
mais  les  lilles  du  Ciel  fraîchement  débarquées,  qui  ont  étonné  les 
visiteurs  du  Troeadéro,  ne  feront  cependant  pas  oublier  l'arrivée  du 
Lilium  lancifolium  vers  i85o,  par  Aon  Siebold,  médecin  de  l'am- 
bassade hollandaise  au  Japon,  ni  celle  du  Lilium  auratu m , envoyé 
de  Tokio,  dix  ans  plus  tard,  par  John  Gould  Veitch  fils,  et  sépa- 
nouissant  crânement  en  1800,  à  Ivry,  chez  le  rosiériste  Charles 
Verdier. 

Le  Monlbretia,  lridée  du  Cap;  depuis  cinq  ans,  \\\w  main  exercée 
le  transforme  en  l'hy  bridant  ^  avec  le  Crocosmia. 

Le  Freesia,  l'ancien  Gladiolus  refractus  du  Jardin  des  Piaules 
(1812),  qui  a  tenté  le  pinceau  artistique  de  Redouté.  Piaule  à 
bouquet  blanc,  le  Freesia  a  été  accaparé  par  la  culture  forcée, 
comme  la  Jacinthe  romaine,  le  Glaïeul  de  Colvill,  et  le  coquet  em- 
blème de  la  Jeunesse,  le  Muguet,  qui  produit,  sous  verre  el  par  an. 
pour  5 00,0 00  francs  de  fleurs  dans  la  seule  banlieue  de  Paris. 

Va  le  Tritoma,  cette  Liliacée  du  Cap,  éclatante  el  originale 
dans  son  expansion  florale  corail  et  citron. 

Et  ces  ravissantes  Amaryllis  américaines,  africaines  ou  asia- 
tiques,  et  le  Clivia  de  Port-Natal,  flammé  d'orange  ou  de  minium, 
admirables  décors  de  la  serre  et  du  boudoir. 

Et  tous  ces  Balisiers  de  l'Amérique  australe,  démontrant  en 
cette  saison  qu'une  plante  à  beau  feuillage  peul  devenir  ou  rester 
une  piaule  à  floraison  brillante,  ou  toul  simplement  agréable.  Le 
métissage  du  Canna  commencé  en  i8/»G  par  l'amateur  innée,  qui 
avait  étudié  ce  beau  genre  au  Chili,  lui  continué  par  Chaté,  par 
Crozy,  par  le  personnel  de  la  Muette,  à  la  Ville  de  Paris,  et  anté- 
rieurement par  Lierval;  ce  dernier  n'a  pu  survivre  à  ses  piaules 
mortes  de  froid  pendant  la  guerre.  .  . 

El  le  ^  ucca,  celle  pittoresque  et  arborescente  Liliacée  de  pleine 

La  théorie  de  la  fécondation  el  <l<'  l'hybridation  exposée  par  Brongniarl,  par  [)e- 
laire,  par  Lecoq,  par  Nandin,  par  Bernard  Verlot,  ;i  donc  rencontre  dos  praticiens 
habiles  pour  ht  réaliser, 
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terre,  de  serre  ou  d'orangerie,  extirpée,  non  sans  peine,  des  ravins 
ou  des  rochers  de  l'Amérique  septentrionale  (1). 

Nous  comprenons  l'extase  de  nos  ancêtres  devant  la  coupe  dune 
tulipe  ou  la  lacture  d'une  renoncule;  mais  s'ils  eussent  connu  nos 
conquêtes  dans  le  monde  des  fleurs,  se  seraient-ils  ruinés  pour  un 
bulbe  de  rc Mariage  de  ma  file n  et  Méhul  se  fût-il  écrié,  dans  un 
accès  de  lyrisme,  qu'un  champ  de  renoncules  était  comparable 
aux  mélodies  de  Gluck  et  de  Mozart? 

Trop  longtemps  négligées,  les  plantes  aquatiques,  travaillées 
par  Denis  Hélye,  Armand  Gontier,  Latour-Marliac,  réapparaissent 
sur  nos  eaux  ou  peuplent  nos  rivages,  et  les  miniatures  alpestres 
s'implantent  dans  les  rocaiiles  à  toute  altitude;  parmi  les  premières, 
nous  retrouvons  au  pavillon  du  Brésil  la  Victoria  regia,  cette  Nym- 
phéacée  gigantesque,  découverte,  il  \  a  quarante-cinq  ans,  par  Bon- 
piand  et  d'Orbigny,  sur  un  affluent  de  l'Amazone,  et  qui  nécessita 
une  construction  spéciale  au  Muséum.    . 

La  vogue  continue  aux  plantes  à  feuillage  ornemental  vert  ou 
coloré  :  les  Bananier,  Datura,  Montagnea,  Nicotiane,  Persicaire, 
Rhubarbe,  Ricin,  Senecio,  Solanum,  Wigandia,  etc.,  à  grand  dé- 
veloppement, sont  distribués  sur  les  pelouses  de  gazon,  tandis  que 
les  Alternanthères,  les  Coleus  &\  les  lrésines  nuancés  de  rubis,  de 
pourpre  et  d'amarante  se  massent  en  corbeilles  ou  entrent  dans  les 
combinaisons  fantaisistes  de  la  cr  mosaïculture -n  avec  les  Sedum  et 
les  Sempervivum;  ces  combinaisons  ont  leur  raison  d'être  quand 
elles  sont  raisonnées  sur  le  dogme  de  l'harmonie  et  du  contraste 
des  couleurs  complémentaires  professé  par  Cbevreul  (1  786-1  888). 

11  n'est  pas  jusqu'aux   Graminées,  au  Gynerium,    l'herbe  des 


(1)  Le  Yucca  a  conserva  son  nom  caraïbe,  comme  TAkebia,  l'Aralia,  l'Aucuba,  le  Ca- 
talpa, le  Gingko  ont  gardé  leur  dénomination  «de  pays-.  D'autres  végétaux  rappellent 
un  botaniste  :  Bouvard,  Buddle,  Clark,  Collins,  Dabi,  Deutz,  Forsyth,  Fucbs, 
Kœlreuler,  Lavatcr,  Leschenault,  Lippi,  Lobel,  Magnol,  Marlyn,  Morin,  Zinn,  etc. 

(2)  Le  Coleus  a  élé  exposé  à  Paris  pour  la  première  fois  il  y  a  bientôt  quarante  ans, 
sons  le  nom  de  Plectranlhvs ,  par  Ryfkogel. 
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Pampas  de  Buenos-Ayres,  à  l'Eulalia  du  Japon,  au  Gymnotrix  de 
Montevideo,  au  Maïs  rubané  blanc  de  lait,  qui  œ  viennent,  pen- 
dant la  période  centenaire,  apporter  leur  note  légère  et  vaporeuse 
de  soprano  dans  le  concert  perpétuel  de  la  symphonie  des  (leurs. 
Nous  sommes  arrivés  au  but. 

Notre  promenade  à  travers  les  deux  hémisphères  ne  démontic- 
t-elle  pas  que  les  plus  jolies  filles  de  la  terre  —  les  Fleurs  —  sont 
venues  développer  encore  leurs  charmes  et  faire  consacrer  leurs 
grâces  ou  leurs  parfums  dans  notre  patrie  hospitalière  où  l'esthétique 
florale,  où  l'amour  du  Beau  sont  élevés  à  la  hauteur  d'un  culte? 

Architecture  des  jardins.  —  Avant  de  terminer,  nous  rendrons 
hommage  à  l'architecture  des  jardins  qui  a  su  tirer  un  parti  heu- 
reux des  précieuses  et  importantes  conquêtes  de  l'homme  sur  toute 
la  surface  du  globe.  Par  la  science  et  le  talent  de  ses  maîtres, 
l'horticulture  décorative  na-t-elle  pas  encouragé  les  chercheurs, 
n'a-t-elle  pas  excité  le  zèle  et  l'abnégation  des  explorateurs  en  fai- 
sant valoir  encore  leurs  trouvailles  dans  la  composition  des  paies 
et  des  jardins? 

Le  génie  horticole  W  a  donc  préparé  la  voie  de  progrès  dans  la- 
quelle il  est  entré  lui-même,  bravement,  toutes  voiles  déployées; 
mais  ici,  il  ne  s'agit  plus  d'une  simple  retouche  aux  traditions  sé- 
culaires, il  fallait  une  révolution  complète.  Elle  se  fit  lentement 
mais  sûrement,  tout  en  conservant  son  prestige  et  son  autorité. 

Au  style  majestueux  et  correct  de  Le  Nôtre  (1618-1700),  le 
protégé  de  Golbert,  anobli  par  Louis  XIV,  à  son  œuvre  magistrale 
avail  succédé  le  parc  paysager  avec  ses  lignes  idéales,  ses  méandres 
gracieux,  ses  vallonnements  habilement  mouvementés,  ses  audaces 
même  d'imagination,  mais  se  rapprochant  toujours  des  beautés,  des 
splendeurs  ou  des  harmonies  de  la  nature. 

L'initiative  d'un  favori  de  Louis  \\.  pelit-lils  de  la  belle  jardi- 

(,;  Ce  mol  est  ici  l'équivalent  de  génie  militaire,  génie  civil,  génie  roral. 
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nière  du  château  d'Anet,  —  aimée,  dit-on,  par  le  roi  «  vert  galant  * 
—  Charles  Dufresny  (1  648-172/1),  essayant  ses  inspirations  à  Vin- 
cennes  et  les  premiers  travaux  du  marquis  René-Louis  de  Girardin 
(1735-1808),  au  parc  d'Ermenonville  W,  chantés  par  l'abbé  Delille 
en  1782,  dépassés  plus  tard  à  Bagatelle,  à  Monceau,  à  Morte- 
fontaine,  à  Vaux,  à  Sceaux,  à  Chantilly,  à  Fromont,  vinrent  jalonner 
la  voie  nouvelle.  Menaçant  déjà  de  s'égarer  vers  la  mièvrerie  ou 
vers  le  genre  rrrococor»,  sa  mise  au  point  définitive  fut  cependant 
ajournée  à  la  paix  du  monde;  à  ce  moment  de  calme,  en  effet, 
l'œuvre  des  Gabriel  Thouin,  des  Varé,  des  Barillet-Deschamps,  des 
Buhler  se  dessine  et  prend  rapidement  son  essor.  La  réputation  de 
nos  artistes  les  appelle  à  l'étranger,  auprès  de  grands  personnages 
ou  d'administrations  publiques.  Leur  triomphe  au  concours  inter- 
national de  Sefton  Park,  à  Liverpool,  en  1867^,  et  vingt  ans 
après,  au  concours  du  parc  de  la  Liberté,  à  Lisbonne^,  n'est-il  pas 
la  preuve  éclatante  de  la  supériorité  des  paysagistes  français  et  de 
la  considération  qui  les  entoure? 

Ne  sommes-nous  pas,  en  ce  moment,  au  faîte  de  leur  art?  Le 
Trocadéro,  jardin  d'exposition,  a  été  créé  par  la  main  puissante 
qui  a  métamorphosé  la  capitale.  Décor  du  parc  Monceau;  orne- 
mentation des  squares  et  plantations  des  boulevards  avec  les  pépi- 
nières municipales  de  la  Muette  et  d'Auteuil;  transformation  du 
bois  de  Boulogne  et  du  bois  de  Vincennes;  enfin,  de  i864  à 
1867,  coup  de  baguette  magique  qui  a  fait  sortir  des  bas-fonds 

(1)  Jean- Jacques  Rousseau ,  philosophe  et  botaniste,  s'est  éteint  à  Ermenonville,  en 
1778. 

(2)  Premier  prix  :  M.  Edouard  André'. 

(3)  Premier  prix  :  M.  Henri  Lusseau  ; 
Deuxième  prix  :  M.  Henri  Duchêne; 
Troisième  prix  :  M.  Eugène  Deny. 

Menlions  honorables  :  MM.  Francisque  Morel;  Jean-Pierre  Durand;  \ .  .  . 
Tous  Français! 

M.  Charles  Joly  a  publie'  les  plans  d'ensemble  de  nos  lauréats,  ce  qui  nous  a  permis 
de  les  étudier  el  d'apprécier  leur  mérite. 
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de  Belleville  l<%  parc  des  Buttes-Chaumont,  modèle  unique  de  gran- 
deur étrange,  de  sauvagerie  aimable,  de  luxe  fantastique  dans  les 
détails;  nous  ajouterons  même  que,  dans  ce  quartier  populeux, 
le  chef-d'œuvre  du  Directeur  des  travaux  de  la  ville  de  Paris  est 
devenu  un  ferment  de  civilisation  appliquée  par  l'influence  seule 
du  jardinage.  Conception  hardie,  exécution  artistique.  Le  nom 
glorieux  de  M.  \lphand  et  de  ses  vaillants  collaborateurs  est  inscrit 
au  Livre  d'or  de  l'Horticulture  française. 

Telles  sont  les  grandes  artères  du  mouvement  horticole  pendant 
un  siècle  et  les  résultats  qu'il  a  donnés.  Le  progrès  a-t-il  été  en 
raison  des  sacrifices?  Sommes-nous  restés  à  la  hauteur  de  la  tache? 
Peut-être  les  générations  futures  trouveront-elles  que  nous  avons 
été  bien  naïfs  ou  quelque  peu  arriérés;  mais  nous  pouvons  dire, 
sans  forfanterie,  que,  dans  l'histoire  de  l'Horticulture  française, 
aucune  époque  n'aura  été  plus  féconde  ! 
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L'EPARGNE   EN   FRANCE. 


Mesdames,  Messieurs, 

A  l'entrée  de  ce  grand  palais  du  Champ  de  Mars  dont  la  France 
a  su,  depuis  quelques  mois,  faire  le  rendez-vous  des  peuples  et 
comme  le  centre  du  monde,  vous  avez  pu  remarquer  deux  figures 
allégoriques  qui  sont  là,  à  droite  et  à  gauche,  semblant  attendre 
au  passage  les  hommages  des  visiteurs.  On  les  trouve  au  seuil  de 
la  fameuse  galerie  des  machines,  on  les  ret-rouve  sous  la  voûte  du 
dôme  d'or  qui  fait  face  à  la  tour  de  3oo  mètres.  Et  partout,  pour 
qu'il  n'y  ait  par  d'erreur  possible,  leur  nom  est  gravé  sur  le  pié- 
destal qui  les  porte  :  c'est  d'un  côté  la  Vapeur  et  de  l'autre  l'Elec- 
tricité. 

La  vapeur  et  l'électricité  méritaient  cet  honneur,  car  les  mer- 
veilles de  notre  Exposition  sont,  en  grande  partie,  leur  œuvre. 
Mais  il  est  une  autre  puissance  sans  la  collaboration  de  laquelle 
toutes  nos  industries  seraient  encore  dans  l'enfance  et  qui  n'a  pas 
moins  contribué  que  la  vapeur  et  l'électricité  aux  prodigieuses  vic- 
toires remportées  de  nos  jours  par  l'homme  sur  la  nature. 

Cette  puissance,  c'est  le  capital. 

Le  capital,  au  Champ  de  Mars,  n'a  pas  été  fêté  comme  l'électri- 
cité et  la  vapeur.  On  ne  lui  a  pas  élevé  de  statue;  on  n'a  écrit  son 
nom  nulle  part.  Et  pourquoi  cela?  Parce  que,  Messieurs,  lorsqu'on 
parle  du  capital,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  expression  soit 
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comprise  de  même  par  tous.  Pour  certains  esprits,  bornés  ou  aigris, 

le  capital  ce  n'est  que  l'argent  du  riche;  ce  ne  serait  même,  à  les 
entendre,  que  l'argent  du  mauvais  riche,  les  millions  mal  acquis  et 
mal  dépensés. 

A  la  laveur  de  cette  équivoque,  il  n'a  été  que  trop  facile  de 
souiller  au  prolétaire  la  haine  du  capital,  et  le  capital  est  impopu- 
laire. C'est  un  de  ces  malentendus  dont  la  vie  sociale  est  pleine  et 
que  la  science  a  tant  de  peine  à  faire  cesser. 

Heureusement  que  nous  pouvons  ici  tourner  la  difliculté,  en 
parlant  de  Yépargne  au  lieu  de  parler  du  capital.  Pour  l'économiste, 
les  deux  termes  sont  presque  synonymes  :  je  dirais  volontiers  que 
l'épargne  est  le  nom  de  baptême  du  capital,  puisque  c'est  celui 
qu'il  reçoit  à  l'état  naissant.  Mais,  par  une  inconséquence  de  plus, 
les  détracteurs  du  capital  s'abstiennent  généralement  de  médire  de 
l'épargne,  et  même  devant  eux  on  en  pourrait  entreprendre  1  éloge 
sans  risquer  de  se  voir  qualifier  d'adorateur  du  veau  d'or.  A  plus 
forte  raison  ici. 

Parlons  donc  de  l'épargne  et  esquissons-en  rapidement  l'histoire. 
Ce  n'est  ni  un  cours,  ni  un  sermon  que  je  vais  faire.  Pour  un 
cours,  le  temps  me  manquerait;  pour  un  sermon,  l'autorité  :  je 
risquerais  d'ailleurs  de  prêcher  des  convertis,  car  ceux  et  celles  qui 
ont  bien  voulu  me  faire  l'honneur  de  venir  m'entendre  sont  certai- 
nement des  amis  de  l'épargne. 

Je  me  bornerai  à  résumer  à  grands  traits  une  question  qui  ne 
doit  pas  être  nouvelle  pour  vous,  et  les  observations  que  je  me 
propose  de  vous  soumettre  seront  surtout  celles  que  j'ai  pu  re- 
cueillir, comme  membre  du  Jury  et  comme  rapporteur  de  la  sec- 
lion  \  III  de  notre  Exposition,  pendant  les  longues  heures  que  nous 
avons  consacré  à  l'examen,  à  l'étude  cl  au  classement  des  mille  do- 
cuments groupés  dans  le  pavillon  de  l'Economie  sociale  et  dans  ses 
annexes. 

Le  sujet,  malgré  son  importance,  ne  laisse  pas  que  d'être  un  peu 
aride.  Je  compte,  pour  Faciliter  ma  lâche,  sur  votre  bienveillance, 
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Messieurs,  sur  votre  indulgence,  Mesdames,  et  d'avance  je  vous  eu 


-emercie. 


Si  vous  me  demandiez  où  commence  exactement,  dans  le  cours 
des  âges,  l'histoire  de  l'épargne,  je  serais  assez  embarrassé  pour  vous 
fixer  à  cet  égard.  D'aucuns  vous  diront  que  l'épargne  est  vieille 
comme  le  monde,  et  je  crois  qu'ils  peuvent  avoir  raison.  D'autres 
vous  assureront  que  l'épargne  est  chose  absolument  moderne,  et  je 
crois  qu'ils  n'ont  pas  tort.  Tout  dépend  du  point  de  vue  auquel  on 
se  place  et  du  sens  qu'on  attache  aux  mots. 

Evidemment,  il  y  a  toujours  eu  ici-bas  des  exemples  de  cette 
sage  prévoyance  qui  consiste  à  mettre  en  réserve,  au  profit  de  l'a- 
venir, une  partie  des  ressources  dont  le  présent  dispose.  Entre  les 
avares,  qui  sont  des  maniaques,  et  les  prodigues,  qui  sont  des 
fous,  il  s'est  rencontré  de  tout  temps  des  esprits  mieux  pondérés 
qui  aimaient  à  se  faire  de  la  modération  en  toute  chose  une  ha- 
bitude et  une  loi.  Ce  n'est  pas  un  type  nouveau  sur  la  terre  que 
le  travailleur  sobre,  courageux,  prudent,  qui,  au  lieu  de  dé- 
penser au  jour  le  jour  tout  ce  qu'il  produit  ou  tout  ce  qu'il  gagne, 
sait  limiter  ses  besoins,  ménager  ses  moyens;  qui  s'impose  à  lui- 
même  une  sorte  de  dîme  quotidienne  et  se  constitue  ainsi  ou, 
mieux  encore,  constitue  à  ses  enfants,  en  vue  des  batailles  de  la 
vie,  comme  un  petit  trésor  de  guerre. 

L'économie  ne  nous  conduit  pas  toujours  à  la  fortune;  mais, 
comme  l'avait  déjà  observé  Cicéron,  c'est  encore  le  plus  sûr  de  tous 
les  revenus.  L'économie  garantit  notre  indépendance,  sauvegarde 
de  notre  dignité;  et  c'est  ce  qu'à  toute  époque  bien  des  hommes 
ont  compris. 

L'épargne  existait  donc  dans  les  siècles  passés;  mais  elle  n'exis- 
tait, pour  ainsi  dire,  qu'à  l'état  latent.  Rien  n'avait  été  fait  pour  l'en- 
courager, pour  la  protéger.  Elle  en  restait  au  régime  précaire  de 
la  tirelire  et  du  bas  de  laine.  Dans  ces  conditions  primitives,  ceux 
qui  ont  réussi  à  mettre  quelque  argent  de  côté  ne  sont  pas  toujours 
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les  moins  inquiets.  Représentez-vous  l'état  d'esprit  du  bonhomme 
qui,  avant  caché  son  petit  trésor  dans  un  coin  de  sa  maison,  se 
demande,  chaque  fois  qu'il  sort,  s'il  retrouvera  bien  le  magot 
à  son  poste.  C'est  le  cas  du  savetier  de  la  fable  lorsque  le  finan- 
cier que  ses  chansons  empêchaient  de  dormir  lui  eut  donné  cent 
écus  : 

Le  sommeil  quitta  son  logis. 

Il  eut  pour  hôtes  les  soucis, 

Les  soupçons,  les  alarmes  vaines. 
Tout  le  jour  il  avait  l'œil  au  guet.  .  .  et,  la  nuit. 

Si  quelque  chat  faisait  du  hruit, 
Le  chat  prenait  l'argent.  .  . 

Tels  sont  les  inconvénients  de  l'épargne  à  domicile;  et  c'est  pour 
cela  que  l'institution  des  caisses  d'épargne,  qui  n'a  pas  créé  l'épargne, 
lui  a  du  moins  ouvert  une  ère  nouvelle,  en  offrant  un  asile  sûr  aux 
réserves  des  petites  bourses  et  en  les  faisant  fructifier. 

Le  bienfait  des  caisses  d'épargne  est  si  évident  et  le  principe  en 
est  si  simple,  qu'on  s'étonne  de  ne  rien  trouver  de  semblable  avant 
la  fin  du  dernier  siècle.  11  s'était  rencontré,  sous  Henri  IV,  un  in- 
génieux philantrophe,  Hugues  Delcstre,  qui.  lui  aussi,  aurait 
voulu  voir  mettre  partout  la  poule  au  pot  le  dimanche  et  qui,  dans 
un  livre  curieux  imprimé  en  1C1  1 ,  avait  tracé  le  plan  de  la  plupart 
des  institutions  de  prévoyance  ou  de  bienfaisance  que  notre  siècle 
se  flatte  d'avoir  enfantées.  La  caisse  d'épargne  y  est  très  nettement 
définie,  telle  qu'elle  fonctionne  autour  de  nous.  Mais  les  recomman- 
dations de  Hugues  Delestre  n'avaient  trouvé  aucun  écho ,  et  la  France 
a  mis  plus  de  deux  cents  ans  à  réaliser  ce  qu'il  avait  conçu. 

C'est  au  delà  du  Rhin  que  les  premières  caisses  d'épargne  ont 
pris  naissance.  La  petite  ville  de  Brunswick  prétend  en  avoir  pos- 
sédé une  dès  i  7 G 5 .  La  caisse  d'Hambourg  remonte  à  1778.  Puis 
viennent  celles  d'Oldenbourg  (1  786).  de  Kiel  (  1  796),  de  Gôttinge* 
d'Altona  (1  801). 

Lu  Suisse,  les  pouvoirs  publics,  à  Berne,  installent  eux-mêmes* 
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en  1787,  une  Diensten-Kasse,  ou  caisse  des  serviteurs,  et  l'initiative 
privée  imite  bientôt  cette  création  à  Genève  (  1  7  8  9) ,  à  Zurich  (  1 8  0  5) , 
à  Coire,  à  Baie,  etc.  .  . 

En  Angleterre,  c'est  à  une  femme,  mistress  Priscilla  Wakefîeld, 
que  revient  l'honneur  d'avoir,  la  première ,  imaginé  les  savings  hanks  : 
tel  est  le  nom  qu'on  donne  aux  caisses  d'épargne  de  l'autre  côté  de 
la  Manche,  et  l'expression  est  heureuse,  car,  le  verbe  save  en  an- 
glais signifiant  tout  à  la  fois  épargner  et  sauver,  il  s'attache  ainsi  aux 
caisses  d'épargne  une  idée  de  sauvetage,  une  idée  de  salut,  qui  ne 
saurait  être  mieux  placée.  La  petite  caisse  installée  en  1801  à  Tot- 
tenham,  dans  la  banlieue  de  Londres,  par  Mme  Wakefîeld,  était 
surtout  destinée  aux  ouvrières  et  aux  apprentis  du  quartier.  Ce 
n'était  qu'un  essai.  11  s'en  fit  d'autres,  sur  divers  points  du 
royaume;  mais  la  première  savings  bank  vraiment  digne  de  ce  nom  est 
celle  qu'organisa,  en  1810,  un  pasteur  écossais,  Henri  Duncan.  Le 
succès  fut  complet;  les  imitations  furent  nombreuses.  En  1816,  le 
Royaume-Uni  possédait  déjà  5o  caisses  d'épargne,  et  le  Parlement 
se  préparait  à  intervenir  :  le  premier  acte  législatif  dont  les  caisses 
d'épargne  aient  été  l'objet  est,  en  effet,  la  loi  anglaise  de  1817 
(Act  57,  Georges  III,  c.  io5). 

La  France,  vous  le  voyez,  s'est  laissé  distancer  par  ses  voisins. 
Pourtant  Louis  XVI  avait  tenté  quelque  chose.  Animé  d'une  sincère 
sollicitude  pour  son  peuple,  il  avait  jeté,  en  1780,  les  bases  d'une 
association  dont  la  mission  était  de  venir  en  aide,  par  un  ensemble 
d'institutions  sagement  combinées,  aux  classes  laborieuses  ou  aux 
indigents;  et,  dans  ce  but  humanitaire,  le  gouvernement  royal, 
en  1787,  avait  autorisé  la  Compagnie  d'assurances  sur  la  vie  à 
joindre  à  son  entreprise  un  ce  bureau  d'économies  n  pour  les  petits 
placements.  Vers  le  même  temps  apparaissent  :  d'un  côté,  la 
ff  chambre  d'accumulation»  de  Feuchère,  qui  ne  réussit  guère,  et, 
d'autre  part,  la  tontine  Lafarge,  dont  je  n'ai  pas  à  vous  raconter 
la  grandeur  et  la  décadence  :  vous  savez  qu'elle  vient  d'être  li- 
quidée. 
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Le  contingent  de  la  Révolution,  dans  l'histoire  oiiicielle  de  l'é- 
pargne, se  borne  à  un  texte  de  loi,  qui  resta  sans  effet.  La  loi  du 
19  mars  1793  (art.   i3)  disait  : 

Pour  aider  aux  vues  prévoyantes  des  citoyens  qui  voudraient  se  préparer 
des  ressources  à  quelque  époque  que  ce  soit,  il  sera  l'ait  un  établissement  pu- 
blic sous  le  nom  de  Caisse  nationale  de  prévoyance,  sur  le  plan  et  d'après  l'or- 
ganisation qui  seront  déterminés. 

Cette  caisse  n'a  jamais  vu  le  jour.  Les  statuts  primitifs  de  la 
Banque  de  France,  ceux  de  l'an  vin  [iik  pluviôse  an  vin),  an- 
nonçaient à  leur  tour  ce  une  caisse  de  placements  et  d'épargne», 
mais  le  minimum  des  versements  était  fixé  à  5o  francs,  ce  qui 
n'était  pas  très  encourageant  pour  les  petites  bourses;  et  le  dé- 
cret du  16  janvier  1808,  approuvant  les  nouveaux  statuts  de  la 
Banque,  ne  maintenait  même  pas  cette  disposition. 

Eu  fait,  la  doyenne  de  nos  caisses  d'épargne  est  la  grande  caisse 
d?épargne  de  Paris,  qui  date  de  1818,  et  dont  la  création  fut 
l'œuvre  de  la  Compagnie  royale  d'assurances  maritimes. 

Les  deux  principaux  promoteurs  étaient  le  duc  de  Laroehefou- 
cauld-Liancourt  et  M.  Benjamin  Delessert;  vous  pourrez  voir,  dans 
notre  section  VIII,  leurs  médaillons  suspendus,  côte  à  côte,  au- 
dessus  des  beaux  tableaux  graphiques  qui  montrent  les  progrès  succes- 
sifs et  la  situa  lion  actuelle  de  l'établissement  patronné,  il  y  a  7  1  ans. 
par  ces  deux  hommes  de  bien.  L'ordonnance  royale  du  29  juillet  1818 
autorisait  la  caisse  d'épargne  de  Paris  crà  recevoir  en  dépôt  et  à 
faire  fructifier  les  petites  sommes  qui  lui  seraient  confiées  par  les 
cultivateurs,  ouvriers,  artisans,  domestiques  et  autres  personne* 
économes  et  industrieuses *.  Il  ne  s'agissait  donc  pas  d'une  banque 
de  dépôt  ordinaire,  el  l'œuvre  était  toute  démocratique.  C'est  pour 
cela  que  les  vingt-cinq  directeurs  qui  administrent  la  caisse  d'é- 
pargne de  Paris  el  qui  se  recrutent  dans  l'élite  du  monde  parisien 
oui  toujours  donné  gratuitement  !<■  concours  qui  leur  est  demandé. 
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A  côté  de  ce  pelit  parlement,  le  pouvoir  exécutif  est  personnifié 
par  Y  agent  général.  J'ai  beaucoup  connu,  j'ai  beaucoup  aimé  le  pre- 
mier titulaire  de  cette  fonction,  M.  Agathon  Prévost,  qui,  pendant 
un  demi-siècle,  de  1 8 1 9  à  1 869 ,  fut  la  cheville  ouvrière  et  comme 
l'âme  de  l'institution.  Je  n'ai  jamais  rencontré  desprit  plus  droit  et 
de  conscience  plus  scrupuleuse.  Il  aurait,  à  lui  seul,  justifié  cette 
confiance  absolue,  illimitée,  que  la  caisse  d'épargne  de  Paris  a  tou- 
jours inspirée  aux  Parisiens,  même  aux  époques  troublées. 

Le  très  digne  successeur  de  M.  Prévost,  M.  Bayard,  nous  a  fourni 
un  curieux  témoignage  de  cette  foi  inébranlable. 

En  mai  1871,  au  plus  fort  de  la  Commune,  alors  que  le  bom- 
bardement faisait  rage  et  que  trente  incendies  allumés  à  la  fois 
allaient  menacer  la  capitale  d'une  entière  destruction,  de  bonnes 
gens  venaient  encore  frapper  à  la  porte  du  vieil  hôtel  de  la  rue 
Coq-Héron.  On  croyait  d'abord  qu'ils  venaient  redemander  leur  ar- 
gent pour  fuir  avec.  .  .  Non;  ils  venaient,  comme  aux  meilleurs 
jours,  ajouter  à  leurs  livrets,  l'un  10  francs,  l'autre  20  francs, 
l'autre  5o .  .  . 

Aujourd'hui  la  caisse  d'épargne  de  Paris,  avec  ses  trente-huit 
succursales,  compte  plus  de  060,000  clients  (56 1, 5 h 2  ,  au  ier  jan- 
vier 1889),  et  le  montant  total  des  dépôts  en  cours  atteint  presque 
is5  millions  de  francs  (122,960,109  francs,  au  1e1*  janvier  1889). 
C'est  la  plus  riche  de  toutes  les  caisses  locales. 

L'exemple  était  venu  de  Paris,  comme  c'est  l'usage  en  France. 
La  province  fut  prompte  à  le  suivre. 

Des  établissements  d'épargne,  diversement  conçus,  se  forment  : 
en  1819,  à  Bordeaux  et  à  Metz;  en  1820,  à  Rouen;  en  1821,  à 
Marseille,  à  Nantes,  à  Troyes  et  à  Brest;  en  1822,  au  Havre,  à 
Lyon ,  à  Reims .  .  . 

Pour  l'humble  travailleur  des  villes,  c'était  une  bonne  aubaine 
que  la  création  de  ces  comptoirs  spéciaux,  où  son  inexpérience  était 
sûre  de  trouver  un  accueil  bienveillant,  et  qui,  toujours  prêts  à 
recevoir  son  argent,  quand  il  avait  pu  mettre  quelque  chose  de 
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cote,  étaient  toujours  prêts  à  le  lui  restituer  lorsqu'il  en  avait  be- 
soin, ajoutant  alors  au  montant  primitif  du  versement  un  intérêt, 
qui  fut  d'abord  de  U  p.  o/o  et  qui  n'est  jamais  descendu  au-des- 
sous de  3. 

Mais  si  pour  le  déposant  l'affaire  était  excellente,  le  rôle  de  la 
caisse  ;i\;;i!  ses  difficultés.  La  petite  dotation  quelle  tenait  d'ordi- 
naire de  la  libéralité  de  ses  fondateurs  aurait  été  bien  vite  absorbée 
par  les  intérêts  à  servir,  si  Ton  s'était  borné  à  mettre  sous  clef,  dans 
un  bon  coffre-fort,  les  sommes  reçues  en  dépôt.  11  fallait,  de  toute 
nécessité,  faire  produire  aux  capitaux  encaissés  la  plus-value  an- 
nuelle qui  leur  était  promise. 

Le  placement  le  plus  indiqué  était  la  renie  française,  et  Ion 
commença  par  là.  Mais  la  rente  pouvait  baisser.  Et  c'est  précisé- 
ment quand  les  complications  intérieures  ou  extérieures  mettent  la 
Bourse  en  déroute,  que  les  caisses  d'épargne  doivent  s'attendre  à 
voir  affluer  les  demandes  de  remboursements.  Que  faire  pour  éviter 
cela  ?  Comme  la  tendance  naturelle  des  Français  est  de  réclamer  à 
tout  propos  l'intervention  de  l'Etat,  c'est  au  Ministre  des  finances 
qu'on  eut  recours.  L'ordonnance  des  3-i8  juin  18^9  et  la  loi  de 
finances  du  2  août  de  la  même  année  autorisèrent  les  caisses  d'é- 
pargne à  verser  leurs  fonds  au  Trésor,  en  compte  courant.  Le 
Trésor  payait  l'intérêt  voulu,  garantissait  la  restitution  du  capital 
et,  provisoirement,  il  en  disposait  pour  ses  besoins  propres,  pre- 
nant ainsi  à  son  compte  les  responsabilités  dont  les  caisses  avaient 
tenu  a  s'exonérer. 

La  loi  organique  du  5  juin  i835  a  consacré  et  complète  cette 
mise  en  tutelle  des  caisses  d'épargne.  La  transmission  à  I  Etat 
des  fonds  disponibles  y  était  rendue  obligatoire;  et  la  loi  du 
3l  mars  1887  qui,  pour  les  recevoir  et  les  gérer,  substitue  au 
Trésor  la  (laisse  des  dépôts  et  consignations,  maintient  expressé- 
ment la  garantie  du  Trésor.  Les  caisses  d'épargne,  des  lors,  n'étaient 
plus  (les  sociétés  libres  :  elles  perdaient  leur  indépendance  el  deve- 
naient de  véritables  établissements  publics. 
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Nous  autres  économistes,  nous  ne  voyons  jamais  sans  regret  le 
domaine  de  l'initiative  privée,  le  champ  des  libertés  sociales  ainsi 
réduits  au  profit  de  l'action  gouvernementale.  Toutefois,  dans  l'es- 
pèce, il  faut  reconnaître  que  la  garantie  du  Trésor  fit  merveille. 
De  tous  côtés,  les  caisses  d'épargne  s'organisèrent.  Il  n'y  en  avait 
que  11  en  1  829  ;  dix  ans  après,  à  la  fin  de  1  83g,  j'en  trouve  2  64. 
Il  y  a  de  cela  cinquante  ans.  Depuis  lors,  le  nombre  des  caisses 
a  encore  doublé  et  plus  que  doublé  :  il  en  existe  actuellement  6/17, 
et  il  y  faut  ajouter  près  d'un  millier  de  succursales  (987),  soit  en 
tout  plus  de  1 ,5 00  bureaux  .  .  . 

Mais  il  faut  surtout  considérer  ici  le  nombre  des  déposants  et 
l'importance  des  dépôts. 

Au  ier  janvier  dernier,  les  caisses  d'épargne  locales  avaient  en 
cours  5,364,ooo  livrets,  constituant  ensemble  une  valeur  de 
2  milliards  6^3  millions  de  francs.  Aujourd'hui,  fin  septembre 
1889,  'e  CQiffre  de  2  milliards  et  demi  est  certainement  dépassé. 
La  quotité  moyenne  du  livret  est  de  464  francs. 

De  tels  chiffres  méritent  qu'on  s'y  arrête.  Mais,  avant  de  les 
commenter,  il  faut  les  compléter  :  nous  n'avons  pas  encore  là 
l'effectif  total  de  l'épargne  officielle  en  France. 

Au  réseau  des  caisses  d'épargne  ordinaires  est  venu,  en  effet,  se 
superposer,  il  y  a  quelques  années,  un  second  réseau  à  mailles 
plus  serrées  :  je  veux  parler  de  ce  qu'on  appelle  la  Caisse  nationale 
d'épargne  ou  la  Caisse  postale.  Vous  la  connaissez  tous  de  nom,  ne 
fût-ce  que  par  les  affiches  placées  à  la  porte  des  bureaux  de 
poste.  .  . 

La  Poste,  Messieurs,  possède  un  don  bien  rare  ici-bas.  Elle  a  le 
don  d'ubiquité.  Elle  est  partout  ou,  du  moins,  elle  va  partout.  Il 
n'y  a  pas  en  France  une  maison,  palais  ou  masure,  qu'elle  ne  vi- 
site périodiquement.  Il  n'y  a  pas  une  famille  dont  elle  ne  connaisse 
le  nom  et  l'adresse.  Elle  sait  trouver  le  bûcheron  dans  sa  forêt,  le 
montagnard  dans  ses  rochers,  le  matelot  sur  son  navire.  Au  temps 
du  grand  Roi,  la  belle  marquise  de  Sévigné  bénissait  les  braves 
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postillons  qui  allaient  galopant  jour  et  nuit,  hiver  comme  été, 
pour  lui  porter  les  lettres  de  sa  tille.  Elle  eût  voulu  pouvoir  les 
embrasser.  Nous  n'embrassons  guère,  nous,  les  pauvres  facteurs; 
et  cependant  ils  nous  rendent  bien  plus  de  services  encore  cpie 
leurs  prédécesseurs  n'en  rendaient  à  nos  ancêtres.  Quelle  pertur- 
bation, s'ils  venaient  à  se  mettre  en  grève!  Plus  de  lettres!  Plus 
de  cartes  !  Plus  de  journaux!  Plus  rien  !  11  semblerait  que  la  vie  se 
retire  du  corps  social  tout  entier. 

C'est  à  ce  don  d'ubiquité,  c'est  à  cette  force  de  pénétration  que 
la  Poste  doit  de  s'être  vu  confier  tant  d'attributions  nouvelles.  En 
ce  qui  concerne  l'épargne,  notamment,  on  a  pensé  que  la  Poste 
pourrait  étendre  aux  campagnes  les  facilités  que  la  force  des  choses 
restreignait  autrefois  à  certains  centres  de  population.  L'Angleterre, 
la  première,  a  mis  en  mouvement,  dès  1869,  sa  Postal  Savings 
Bank;  et  maintenant  la  Poste  anglaise  fait,  à  elle  seule,  bien  plus 
d'affaires  que  toutes  les  autres  caisses  d'épargne  du  Royaume- 
Uni. 

En  France,  la  Caisse  postale  date  seulement  de  1882.  C'est  la 
loi  du  9  avril  1881  qui  l'a  instituée,  et  nos  7,000  bureaux  de  poste 
ont  été  mis  les  uns  après  les  autres  à  sa  disposition.  Elle  comble 
donc  les  lacunes  de  l'ancien  état  de  choses  et  opère  dans  la  France 
entière. 

De  là  une  première  supériorité  sur  les  caisses  locales.  Tout 
client  de  la  Caisse  postale  qui  voyage,  soit  pour  ses  affaires, 
soit  pour  son  plaisir,  peut  promener  son  livret  d'une  province  à 
l'autre,  versant  200  lianes  ici,  ioo  francs  là,  se  faisant  restituer 
à  Marseille  ce  qu'il  a  déposé  au  Havre,  et  ainsi  de  suite.  La 
Caisse  postale  a  des  guichets  ouverts  jusque  sur  nos  bâtiments 
de  guerre  et  dans  certains  ports  étrangers.  Le  livrel  postal  est 
ainsi  devenu  une  sorte  de  compte  courant  universel,  et  1rs  commis 
voyageurs,  par  exemple,  u'ont  plus  guère  d'autre  banquier  que 
la  Poste. 

Voilà  une  première  supériorité.  En  voici  une  autre  :  la  garantie 
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de  l'Etat  est  absolue,  en  ce  qui  concerne  la  Caisse  d'épargne  pos- 
tale. Aux  caisses  locales,  l'État  assure  bien  la  restitution  des  sommes 
envoyées  par  elles  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations.  Mais 
l'Etat  ne  leur  doit  que  ce  qu'elles  ont  versé  là,  et  si,  par  hasard, 
un  caissier  infidèle  arrêtait  au  passage  et  s'appropriait  l'argent  que 
nous  lui  avons  remis,  la  responsabilité  du  Trésor  ne  serait  engagée 
que  moralement,  comme  on  dit.  En  fait,  lorsqu'un  accident  de  ce 
genre  s'est  produit,  les  déposants  n'ont  rien  perdu;  mais  l'Etat  n'é- 
tait pas  lié.  Il  l'est,  au  contraire,  de  la  façon  la  plus  stricte  quand 
c'est  à  ses  propres  agents,  dans  un  bureau  de  poste,  que  les  dé- 
pôts ont  été  confiés. 

Enfin  la  Caisse  d'épargne  nationale  a  eu  la  bonne  fortune  d'être 
mise,  dès  1881,  et  de  rester  sous  la  direction  d'un  administra- 
teur extrêmement  distingué  et  extrêmement  zélé,  qui  a  su  résoudre 
avec  une  grande  sûreté  de  vue,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se 
présentaient,  toutes  les  difficultés  inhérentes  à  une  si  vaste  orga- 
nisation. M.  de  Laboulaye  a  aujourd'hui  plusieurs  centaines  d'em- 
ployés sous  ses  ordres,  et  tout  cela  marche  admirablement.  Il  est 
vrai  que  son  personnel  est  presque  exclusivement  féminin  :  mais 
les  femmes  sont-elles  plus  faciles  à  gouverner  que  les  hommes? 
Je  sais  de  mauvaises  langues  qui  soutiendraient  volontiers  le 
contraire. 

Je  viens  d'énumérer  les  éléments  de  succès  dont  dispose  la 
Caisse  d'épargne  nationale.  Elle  n'a  contre  elle  que  l'infériorité  de 
l'intérêt  qu'elle  sert  aux  déposants  :  3  p.  0/0  seulement,  tandis  que 
les  caisses  locales  donnent  encore  3,5o  ou  même  3,75,  comme 
celle  de  Paris.  Cela  n'a  point  empêché  la  Caisse  nationale  de  re- 
cueillir en  sept  ans  3oo  millions  de  francs,  appartenant  à  plus 
de  1,1 5 0,0 00  titulaires  différents. 

Ajoutons  ces  chiffres  à  ceux  de  tout  à  l'heure,  et  nous  trouvons 
que  les  caisses  d'épargne  françaises,  caisse  postale  et  caisses  lo- 
cales, ont  ensemble  6,5oo,ooo  livrets  et  2  milliards  800  millions 
de  francs  de  dépôts. 
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G, ooo.ooo  livrets!  Notez  qu'il  n'est  pas  permis  à  une  même 
personne  de  se  faire  ouvrir  deux  livrets  à  la  fois.  11  peut  y  avoir 
quelques  infractions  à  cette  règle,  parce  que  le  contrôle  est  diffi- 
cile; mais  elles  ne  sauraient  èlre  nombreuses.  Et  comme  la  France 
a  38  millions  d'habitants  (38, 200,000),  vous  voyez  la  propor- 
tion :  cela  fait  un  Français  sur  six  ayant  de  l'argent  à  la  caisse 
d'épargne.  Dans  bien  des  départements,  c'est  un  sur  cinq  ou  un 
sur  quatre.  Pour  la  Sarllie,  c'est  un  sur  trois  et  même  un  sur  deux 
dans  plusieurs  cantons.  Là,  un  village  de  5 00  âmes  compte  de 
200  à  3oo  livrets.  Il  y  a  des  maisons  où  tout  le  monde  a  le  sien  • 
hommes  et  femmes,  vieillards  et  enfants. 

Les  enfants,  notamment,  forment  aujourd'hui  une  partie  très  no- 
table de  la  clientèle  des  caisses  d'épargne,  et  ils  y  ont  surtout  été 
amenés  par  le  mécanisme  ingénieux  de  ce  qu'on  appelle  les  caisses 
scolaires.  Les  caisses  d'épargne,  pour  simplifier  leurs  calculs,  ne 
reçoivent  pas  moins  d'un  franc  à  la  fois.  Or,  ce  que  les  gamins  qui 
apprennent  à  lire  et  à  compter  peuvent  économiser  sur  leur  petit 
argent  de  poche,  ce  ne  sont  pas  des  francs  :  ce  sont  des  sous.  Mais 
les  sous  font  des  francs,  comme  les  ruisseaux  font  des  rivières;  et 
il  importait  d'apprendre  au  cuivre  lui-même  le  chemin  de  la  caisse 
d'épargne.  M.  de  Malarce,  qui  a  tant  écrit  sur  1rs  caisses  d'épargne, 
dit  quelque  paît  :  crUn  sou  gaspillé  peut  ouvrir  une  fissure  au  ter- 
mite qui  ruinera  une  grosse  maison,  -n  Vous  trouverez  peut-être 
l'image  un  peu  forcée.  Le  bon  Franklin  avait  dit,  plus  simple- 
ment :  «  Un  sou  épargné  est  un  sou  gagné.  - 

Nous  ne  saurions,  d'ailleurs,  nous  y  prendre  trop  tôt  pour  incul- 
quer de  saines  habitudes  à  nos  fils  et  à  nos  filles.  11  y  a  des  graines 
qu'il  faut  semer  de  bonne  heure  :  celle  de  la  prévoyance  est  du 
nombre. 

Il  a  exislé  des  caisses  scolaires  à  Lyon  dès  1 83g ;  mais  le  vé- 
ritable initiateur  de  la  chose  est  un  digne  instituteur  du  .Mans, 
nommé  François  Dnlac.  En  i83A,  le  joui"  même  où  s'ouvrail  la 
caisse  d'épargne  de  la  Sarthe,  aujourd'hui  prospère  entre  toutes, 
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François  Dulac  imaginait  et  construisait  de  toutes  pièces  l'ingé- 
nieuse combinaison  qui  fait  du  maître  d'école  le  trait  d'union  entre 
l'enfant  et  la  caisse  d'épargne.  Il  faisait  ce  que  font  aujourd'hui, 
dans  la  France  entière,  des  légions  d'instituteurs;  il  collectionnait 
les  sous,  un  à  un,  et,  dès  qu'il  y  en  avait  vingt  à  l'actif  d'un  élève, 
l'élève  avait  son  livret.  Et  les  sous  abondaient,  tant  la  parole  de 
cet  humble  apôtre  était  persuasive.  M.  Gasnier,  qui  dirige  avec 
infiniment  d'activité  et  de  succès  la  caisse  d'épargne  du  Mans,  a 
bien  voulu  nous  apporter  le  vieux  cahier  jauni  où  sont  calligra- 
phiées les  allocutions  que  François  Dulac  prononçait  à  chaque  dis- 
tribution de  prix.  Il  n'est  pas  un  de  ses  discours  qui  ne  soit  un 
plaidoyer  en  faveur  de  l'épargne.  Il  en  montrait  les  avantages  ma- 
tériels; il  insistait  plus  encore  sur  le  bienfait  moral  :  cr  Je  ne  connais 
pas  de  meilleur  certificat  de  bonne  conduite,  répétait-il  souvent, 
qu'un  reçu  de  la  caisse  d'épargne.  r> 

François  Dulac  a  assez  vécu  pour  voir  croître  et  multiplier 
ces  caisses  scolaires,  dont  il  est  bien  l'inventeur.  H  n'a  pas  assez 
vécu  pour  que  son  nom  pût  figurer  sur  notre  liste  d'exposants  W. 
Pourtant,  en  considération  des  mérites  personnels  de  l'homme 
et  de  l'importance  du  service  rendu,  le  Jury  des  récompenses,  sur 
ma  proposition,  a  voté  une  médaille  d'or  à  la  mémoire  de  Fran- 
çois Dulac. 

A  l'heure  qu'il  est,  les  caisses  scolaires  se  comptent  par  milliers, 
et  leur  action  est  considérable.  L'emploi  des  timbres- épargne, 
heureuse  contrefaçon  des  timbres-poste,  rend,  pour  ainsi  dire, 
automatique  la  comptabilité  de  ces  caisses.  Elles  sont  presque  de- 
venues un  jeu  pour  les  enfants  et,  en  même  temps,  elles  consti- 
tuent non  seulement  pour  eux,  mais  aussi  pour  leurs  parents,  un 
instrument  de  moralisation  d'une  grande  efficacité. 

On  peut  en  dire  autant  de  ces  livrets  de  caisses  d'épargne  qui, 
dans  beaucoup  d'écoles,  sont  distribués  à  titre  de  prix.  Les  per- 

(1)  Retraité  en  1872,  Fr.  Dulac  est  mort  en  187.3.  (Voir  J.  Gasnier,  L'tipargne  sco- 
laire dans  le  ressort  de  la  Caisse  d'épargne  du  Mans.  Le  Mans,  1889.  ) 
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sonnes  qui  en  font  les  frais  donnent  là  une  forme  très  recomman- 
dable  à  leur  générosité,  et  c'est  une  excellente  leçon  de  choses  que 
cette  apparition  du  capital,  engendré  par  le  travail. 

On  a  souvent  remarqué  que  ces  livrets  d'enfants  inspirent  aux 
familles,  dans  le  peuple,  un  respect  particulier.  L'excellent  agent 
général  de  la  caisse  d'épargne  de  Lyon,  M.  Dumond,  nous  racon- 
tait à  ce  propos  une  histoire  assez  touchante  : 

On  lui  amène,  un  jour,  un  homme  en  blouse,  un  ouvrier  tréii- 
leur,  qui  venait  réclamer  le  montant  d'un  livret  de  3 2  francs,  dont 
sa  fille,  élève  des  écoles  municipales,  était  devenue  titulaire.  Le 
père  était  dans  son  droit,  légalement.  Mais  on  a  pris,  en  pareil 
cas,  l'excellente  habitude  de  demander,  avant  de  rembourser, 
quelques  explications.  Le  tréfileur  expliqua  que  sa  femme  venait 
de  mourir  après  une  longue  maladie,  qui  les  avait  ruinés;  les 
32  francs  de  l'enfant  allaient  servir  à  enterrer  la  mère.  Ce  qu'il 
n'ajoutait  pas,  mais  ce  qui  se  devinait,  rien  qu'à  le  voir,  c'est  que 
les  petits  verres  avaient  eu  aussi  leur  part  des  dernières  ressources 
du  ménage.  L'homme,  autrefois  plus  rangé,  avait  délaissé  peu  à 
peu  son  intérieur,  attristé  par  la  lente  agonie  de  la  pauvre  mou- 
rante; il  avait  fait  de  mauvaises  connaissances,  et  vous  devinez  le 
reste.  .  .  Le  digne  agent  général,  en  lui  remettant  les  32  francs 
de  sa  fille,  lui  dit  simplement  :  ce  Rappelez-vous  que  cet  argent 
n'est  pas  votre  propriété  :  vous  l'empruntez  à  une  enfant  qui  1  a 
gagné  et  bien  gagné;  votre  devoir  sera  de  le  lui  rendre.-  L'ou- 
vrier resta  pensif  un  instant,  puis  prit  l'argent  et  sortit  sans  rien 
dire. 

Trois  mois  après,  M.  Dumond  voyait  entrer  dans  son  cabinet  un 
homme,  donnant  la  main  à  une  jolie  petite  blondine,  en  robe  noire. 
C'était  le  tréfileur;  mais  il  avait  une  tout  autre  tenue  que  la  pre- 
mière fois.  Il  mit  sur  la  table  02  pièces  de  20  sous,  en  les  comptant 
bien,  et  d'une  voix  un  peu  tremblante  :  rr  Je  viens  vous  rendre,  lit-il, 
l'argent  de  ma  petite  Marie.  J<i  vous  remercie,  Monsieur,  de  ce 
que  vous  m'avez  dit  le  jour  <le  l'enterrement*  .  .   Depuis  ce  ni<>- 
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ment-là,  je  n'ai  pas  voulu  entrer  une  seule  fois  au  cabaret,  tant 
j'avais  hâte  de  m'acquitter.  .  .  Et,  comme  je  ne  veux  pas  plus  y 
retourner  demain  qu'hier,  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que, 
tant  qu'il  y  aura  du  travail  à  l'usine,  je  viendrai  chaque  semaine 
vous  apporter  20  sous  de  plus  pour  le  livret  de  la  petite,  n 

Voilà  de  braves  gens  pour  lesquels  la  caisse  d'épargne  aura  bien 
été,  selon  l'expression  anglaise,  une  bouée  de  sauvetage,  une 
planche  de  salut! 

Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  les  6,5 00,0 00  clients  de  nos 
caisses  d'épargne  y  avaient  à  eux  tous,  à  l'heure  actuelle,  plus  de 
2  milliards  800  millions  de  francs. 

Le  milliard  est  un  si  gros  chiffre  que  l'on  peut  avoir  quelque 
peine  à  s'en  faire  une  juste  idée.  Songez  que  depuis  le  commence- 
ment de  l'ère  chrétienne,  il  ne  s'est  pas  écoulé  un  milliard  de  mi- 
nutes! Pour  vous  aider  à  vous  rendre  compte  de  ce  que  sont,  en 
réalité,  2  milliards  800  millions,  voici  une  comparaison  qui  a  le 
mérite  de  l'actualité.  Vous  connaissez  tous  la  tour  Eiffel?  Peut-être 
la  voit-on  d'ici.  Eh  bien,  la  tour  Eiffel  pèse  7  à  8  millions  de  kilo- 
grammes. Elle  est  en  fer;  mais  supposons-la  en  argent.  Elle  pèse- 
rait alors  10  millions  de  kilogrammes,  car,  à  volume  égal,  l'argent 
est  d'un  tiers  plus  lourd  que  le  fer.  Or,  un  kilogramme  d'argent 
en  pièces  de  cent  sous  fait  200  francs.  La  tour  Eiffel,  reconstruite 
en  argent,  vaudrait  donc  à  peu  de  chose  près,  2  milliards  de  francs. 
Ainsi  ce  lingot  de  3oo  mètres  ne  représenterait  que  70  p.  0/0  en- 
viron de  lavoir  des  caisses  d'épargne  françaises  et,  pour  arriver 
à  l'égalité,  il  y  faudrait  ajouter  un  ou  deux  étages.  Voilà  qui  donne, 
n'est-il  pas  vrai,  une  haute,  une  très  haute  idée  de  ce  que  peuvent, 
chez  un  peuple,  le  travail  et  l'économie. 

Ce  qui  vous  paraîtra  extraordinaire,  à  première  vue,  c'est  que 
les  dépôts  des  caisses  d'épargne  ont  doublé  depuis  moins  de  dix  ans  : 
1  milliard  4oo  millions  en  1881,  2  milliards  800  millions  en  1889. 
Est-ce  à  dire  que  notre  pays  ait  joui  depuis  dix  ans  d  une  prospérité 
sans  précédent?  Non,  certes.  On  a  peut-être  un  peu  exagéré  parfois 
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les  effets  de  la  crise  agricole,  fie  la  crise  industrielle,  de  la  crise 
financière.  Mais  on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  eu  crise,  et  sur  Lien  des 
points  les  souffrances  ne  son!  encore  que  trop  réelles. 

Comment  expliquer  alors  le  prodigieux  développement  des  af- 
faires des  caisses  d'épargne  depuis  1  8 8 1>. ,  les  3oo  millions  encais- 
sés par  la  Caisse  postale  et  surtout  le  milliard  dont  s'est  grossi  le 
solde  des  autres  caisses  ? 

Cette  apparente  contradiction  est  l'œuvre  de  la  loi  du  9  avril 
1881,  qui,  sans  le  vouloir  et  sans  en  avoir  l'air,  a  quelque  peu 
dénaturé  l'institution.  Dans  cette  loi  de  1881,  qui,  en  créant  la 
Caisse  d'épargne  postale,  modifiait  sur  divers  points  le  régime  gé- 
néral des  caisses  d'épargne  françaises,  il  y  avait  de  louables  inno- 
vations, comme  celles  qui  concernent  les  livrets  des  femmes 
mariées  et  des  enfants  mineurs;  mais  il  s'en  rencontrait  de  beau- 
coup plus  discutables.  Les  dépôts  des  caisses  d'épargne,  chez  nous, 
ont  toujours  été  limités  par  le  législateur  à  un  certain  chiffre  pour 
chaque  déposant.  Une  fois  le  maximum  légal  atteint,  on  achète  à 
l'ayant  droit,  d'ofïice,  10  francs  de  rente,  et  sa  créance  se  trouve 
réduite  d'autant.  Or,  de  1  85 1  à  1881,  la  limite  était  de  1,000  francs 
(loi  du  9  juillet  1 85 1)  et,  en  outre,  on  ne  pouvait  apporter,  tout 
au  plus,  que  3oo  francs  d'un  coup,  3oo  francs  par  semaine.  Le 
but  et  l'effet  de  ces  clauses  restrictives  étaient  de  réserver  aux  pe- 
tites bourses  l'usage  des  caisses  d'épargne. 

En  1881,  on  a  porté  le  maximum  légal  de  1,000  francs  à 
2,000  francs,  ce  qui  était  une  faute;  et,  faute  plus  grave,  on  a 
permis  au  premier  venu  d'apporter  d'un  seul  coup  ces  2,000  francs, 
comme  s'il  s'agissait  d'une  banque  ordinaire. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  plus  dire  que  les  caisses  d'é- 
pargne servent  uniquement  à  protéger  la  lente  formation,  la  cris- 
tallisation de  l'épargne  populaire. 

Le  cultivateur,  l'ouvrier,  le  domestique,  spécialement  visés  par 
les  anciens  statuts, n'économisent  pas  1 ,5oo  francs  d'un  coup.  La  loi 
de  1H81  ouvrait  donc  la  porte  à  une  clientèle  toute  nouvelle,  beau- 
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coup  moins  démocratique  et  beaucoup  moins  intéressante  que  la 
première.  Tel  bourgeois  aisé,  tel  gros  fermier,  tel  petit  commer- 
çant, à  qui  une  banque  ordinaire  donnerait,  pour  ses  dépôts  à 
vue,  un  intérêt  de  \  p.  o/o,  va  maintenant  se  faire  ouvrir  un 
compte  à  la  caisse  d'épargne.  Avec  un  livret  pour  lui,  un  livret  pour 
sa  femme,  un  livret  pour  chacun  de  ses  enfants,  il  arrive  à  placer 
à  3,3o,  à  3,5o ,  à  3,75  p.  0/0 ,  jusqu'à  8,000  ou  1  0,000  francs, 
exigibles  le  jour  où  il  lui  conviendra  de  les  reprendre.  C'est  très 
commode;  c'est  très  avantageux;  et,  en  somme,  c'est  très  licite, 
puisque  la  loi  s'y  prête.  Mais  évidemment  ce  n'était  pas  pour  servir 
ces  fructueuses  combinaisons  que  les  fondateurs  de  nos  caisses 
d'épargne  les  avaient  dotées  à  leur  frais ,  que  leurs  administrateurs 
avaient  promis  gratuitement  leur  temps  et  leurs  peines,  que  l'État 
enfin  avait  assuré  un  taux  d'intérêt  double  ou  triple  de  celui  des 
banques  ordinaires. 

Je  suis  bien  à  l'aise,  Messieurs,  pour  critiquer  les  imprudences 
de  la  loi  de  1881,  car  ceux  mêmes  qui  en  avaient  pris  l'initiative 
reconnaissent  maintenant  qu'ils  ont  été  mal  inspirés.  Le  Trésor 
avait  d'abord  trouvé  fort  agréable  de  voir  ainsi  venir  à  lui,  par 
centaines,  les  millions  dont  il  avait  besoin  pour  alimenter  nos 
lourds  budgets  extraordinaires.  Mais  comment  ne  pas  s'inquiéter 
de  cette  créance  croissante,  3  milliards  bientôt,  qui,  payable  en 
espèces,  n'a  actuellement  que  du  papier  comme  contre-partie? 
Quels  embarras,  quelles  difficultés  pour  l'Etat,  si  une  panique  ve- 
nait à  se  produire  parmi  les  déposants,  comme  cela  s'est  vu  en 
1 848  et  en  1870  !  Puis,  même  en  écartant  l'hypothèse  d'une  crise, 
comment  ne  pas  condamner,  au  point  de  vue  économique,  cet 
énorme  drainage  de  capitaux,  dont  les  caisses  d'épargne  sont  deve- 
nues le  véhicule  ?  C'est  comme  une  machine  pneumatique  :  elle  fait 
le  vide  dans  nos  provinces;  et  que  deviennent  ces  flots  d'argent  et 
d'or  qu'elle  pousse  de  tous  côtés  vers  Paris  ?  Ils  s'en  vont  tomber, 
un  à  un,  dans  ce  grand  tonneau  des  Danaïdes  qui  s'appelle  la  dette 
flottante. 
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Voilà,  évidemment,   un  état  de  choses  anormal  et  dangereux. 

Il  est  grand  temps  qu'on  y  remédie. 

Des  remèdes  possibles,  je  ne  dirai  qu'un  mot. 

On  pourrait,  pensez-vous,  remettre  en  vigueur  les  anciens  maxi- 
mums. Oui,  sans  doute;  mais  ce  serait  contraindre  immédiatement 
l'Etat  à  des  remboursements  qui,  bien  que  partiels,  le  gêneraient 
beaucoup. 

On  pourrait  réduire  le  taux  de  l'intérêt  pour  les  caisses  d'épargne, 
comme  il  s'est  de  lui-même  réduit  peu  à  peu  sur  tous  les  marchés 
libres.  On  pourrait  tout  au  moins  établir  un  taux  différentiel  :  les 
petits  dépôts  continueraient  à  bénéficier  d'un  taux  de  faveur;  mais 
au-dessus  de  1,000  francs,  par  exemple,  on  ne  donnerait  plus  que 
2  ou  même  1  p.  0/0.  Cela  se  fait  en  Belgique,  à  la  Caisse  natio- 
nale, et  la  caisse  d'épargne  de  Lyon,  plus  ouverte  au  progrès  que 
bien  d'autres,  s'est  déjà  assurée  qu'une  graduation  de  ce  genre  ne 
compliquerait  pas  outre  mesure  sa  comptabilité. 

On  pourrait  encore,  —  et  c'est  surtout  de  ce  côté-là  que  pen- 
chent le  Gouvernement  et  les  Chambres,  —  on  pourrait  admettre 
dans  le  portefeuille  des  caisses  d'épargne  telles  et  telles  valeurs 
qui  en  sont  actuellement  exclues  par  la  loi  et  dont  la  diversité 
même,  en  les  choisissant  bien,  deviendrait  une  garantie.  La  sagesse 
des  nations  ne  nous  dit-elle  pas  qu'il  ne  faut  jamais  mettre  tous 
ses  œufs  dans  le  même  panier?  Cela  est  doublement  vrai  quand  le 
panier  dont  il  s'agit  commence  à  demander  grâce .  .  . 

Enfin,  Messieurs,  la  solution  idéale  —  mais  elle  serait  difficile  à 
acclimater  en  France  —  est  celle  qui  a  prévalu  de  l'autre  rôle  des 
Alpes  et  dont  notre  exposition  d'Économie  sociale  présente  deux 
spécimens  remarquables  :  la  caisse  d'épargne  de  Milan  et  la  caisse 
d'épargne  de  Bologne.  M.  Léon  Say  nous  avait  déjà  l'ait  connaître 
cette  organisation  spéciale  à  la  suite  de  son  rapide  voyage  de  1  883 
dans  la  Haute  Italie.  Rien  de  plus  vivant  et  rien  de  plus  prospère 
que  ces  grandes  casse  <li  risparmio  lombardes  ou  florentines,  dont 
aucune  lisière  n'entrave  les  mouvements.  Elles  ont  pris  la  forme  <!<• 
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sociétés  anonymes;  mais  les  actionnaires  de  ces  banques-là  ne  res- 
semblent pas  aux  autres  :  ils  s'interdisent  tout  profit,  et  l'on  ne 
distribue  jamais  de  dividendes.  Il  y  aurait  de  quoi  en  distribuer  ce- 
pendant, car  les  fonds  déposés  sont  gérés  très  habilement;  mais 
tous  les  bénéfices  réalisés  servent  soit  à  augmenter  le  gage  des 
déposants,  soit  à  doter  d'autres  institutions  qui  viennent,  une  à  une, 
se  greffer  sur  la  première  :  secours  mutuels,  coopérations,  banques 
populaires,  crédit  agricole,  retraites,  assurances.  La  caisse  d'épargne 
ne  vient  pas  là,  comme  chez  nous,  aspirer  les  capitaux  et  les  faire 
disparaître.  Elle  en  active,  au  contraire,  la  circulation  et  en  assure 
la  productivité.  C'est  une  sorte  de  providence  locale  qui  vient  en 
aide  à  tous  les  intérêts  ambiants. 

Quelques-unes  au  moins  des  caisses  françaises  commencent  à 
envier  aux  caisses  italiennes  cette  liberté  d'allure  et  cette  puissance 
d'action.  La  caisse  d'épargne  de  Lyon  et  celle  de  Marseille  ont, 
dans  ces  dernières  années,  affecté  à  la  construction  de  cités  ou- 
vrières non  pas  l'argent  de  leurs  clients,  puisque  la  loi  s'y  oppose, 
mais  une  partie  de  leur  propre  patrimoine;  et  si  les  obstacles 
actuels  venaient  à  tomber,  elles  seraient  prêtes  à  faire  dans  cette 
voie  un  pas  de  plus.  MM.  Rostand  et  Dumond  nous  ont  fait,  à  cet 
égard,  les  déclarations  les  plus  positives. 

En  fait  de  caisses  d'épargne  libres,  nous  n'avons  guère  à  citer 
en  France  que  celles  qui  fonctionnent  à  titres  d'œuvres  patronales 
dans  un  certain  nombre  d'administrations  ou  d'établissements  in- 
dustriels; vous  en  rencontrerez  les  divers  types  dans  la  section  XIV. 
D'ordinaire ,  c'est  la  direction  qui  reçoit  elle-même  les  économies 
que  ses  employés  ou  ses  ouvriers  désirent  lui  confier;  l'intérêt  bo- 
nifié atteint  souvent  et  dépasse  quelquefois  5  p.  o/o.  Je  connais 
des  caisses  de  ce  genre  où  le  taux  varie,  comme  à  Bruxelles,  en 
raison  inverse  de  la  quotité  des  dépôts. 

Outre  ces  caisses  d'épargne  privées,  que  je  dois  me  borne,]'  à 
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citer  pour  mémoire,  il  a  surgi  depuis  peu  une  foule  d'associations 
indépendantes  dont  l'objet  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celui 
des  savings  banks.  Les  moyens  sont  autres;  le  but  est  le  même. 

Je  veux  parler  des  sociétés  en  participation  du  type  Fourmi. 

La  Fourmi  de  Paris,  qui  est  la  plus  riche  et  la  plus  en  vue,  s'im- 
pose à  l'attention  publique  dans  le  pavillon  de  l'Economie  sociale. 
La  première  chose  qu'on  rencontre,  en  y  entrant,  est  une  sorte 
d'obélisque  ou  de  clocheton  argenté,  figurant  d'énormes  piles  de 
pièces  de  cent  sous;  et  vers  la  cime  de  ce  petit  mont  Blanc,  on 
aperçoit  une  bête  noire,  faisant  l'ascension.  Que  de  fois  j'ai  vu, 
pendant  nos  séances  du  matin,  les  bons  tirailleurs  annamites,  qui 
venaient  de  déjeuner  à  deux  pas  d'ici,  au  fourneau  économique,  et 
que  ne  réclamait  pas  encore  le  service  des  fauteuils  roulants,  venir 
contempler  d'un  œil  interrogateur  ce  gros  insecte  suspendu  dans 
l'espace.  Ces  naïfs  enfants  de  l'Asie  n'ont  lu  ni  Horace,  ni  Boileau, 
ni  La  Fontaine,  et  ils  ne  savent  point  que  depuis  deux  mille  ans  l'Eu- 
rope a  fait  de  la  fourmi  le  symbole  de  la  prévoyance  : 

Parvula,  nam  exomplo  est,  magni  formica  laboris. 
haud  ignara  ac  non  in  eau  ta  futuri. 

L'habile  et  dévoué  directeur  de  la  Fourmi  de  Paris,  M.  Bolle, 
est  venu  ici  même,  il  y  a  quelque  temps,  expliquer  le  jeu  de  l'in- 
stitution et  en  raconter  les  rapides  progrès.  Je  ne  veux  pas  faire 
double  emploi  en  répétant  ce  qu'il  a  si  bien  dit,  et  il  me  su  (lira  de 
rappeler  que  l'affaire  consiste  à  mettra  en  commun  des  cotisations, 
fixées  pour  chaque  adhérent  à  3  francs  par  mois,  et  à  acheter  avec 
cet  argent  des  obligations  à  lots.  Les  intérêts,  les  primes  de  rem- 
boursement et  les  lois,  s'il  y  a  lieu,  s'ajoutent  au  capital.  Au  bout 
de  dix  ans,  on  liquide,  et  les  ayants  droil  se  partagent  le  produit 
de  cette  liquidation.  La  première  série,  ouverte  en  1879,  va  l)rt'~ 
cisément  clore  ses  opérations  celle  année,  et  les  associés  se  trou- 
veront avoir  fait  un  placement  forl  avantageux,  parce  que,  outre 
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l'accumulation  des  intérêts,  ils  auront  le  bénéfice  des  plus-values 
acquises  par  la  plupart  des  titres  en  portefeuille. 

11  y  a,  Messieurs,  des  moralistes  féroces  qui  étendent  à  ce  genre 
d'entreprises  la  réprobation  qu'ils  ont  vouée  à  la  loterie  sous  toutes 
ses  formes,  même  les  plus  atténuées.  H  y  a  aussi  d'impassibles  cal- 
culateurs qui  vous  feront  remarquer  que,  lorsque  des  milliers  d'in- 
dividus s'associent  pour  spéculer  sur  l'espoir  d'un  gros  lot,  la  spé- 
culation devient  illusoire  :  si  je  gagne  à  moi  tout  seul  un  lot  de 
5 0,0 oo  francs,  il  est  clair  que  je  ferai  envie  à  tout  le  monde;  mais, 
si  nous  nous  sommes  mis  à  5,ooo  pour  le  gagner,  la  part  de  chacun 
sera  de  10  francs.  Et,  si  nous  ne  le  gagnons  pas,  nous  aurons,  en 
achetant  des  valeurs  à  lots,  réduit  notre  revenu  sans  grossir  notre 
capital. 

H  y  a  du  vrai  dans  ces  critiques;  mais,  à  tort  ou  à  raison,  le  lot 
espéré  sert  d'amorce  pour  attirer  les  amateurs  de  châteaux  en  Es- 
pagne, qui  sont  plus  nombreux  que  les  philosophes,  et  ils  s'enrôlent 
en  masse.  Or,  une  fois  enrégimentés,  les  voilà,  sous  peine  d'amende, 
forcés  de  mettre  annuellement  de  côté  quelques  écus  qui,  restant 
dans  leur  poche,  auraient  peut-être  été  gaspillés.  Les  Fourmis 
rendent  ainsi  l'épargne  obligatoire.  C'est  un  mérite  que  n'ont  pas 
les  caisses  d'épargne  ordinaires  où  l'on  ne  porte  son  argent  que 
lorsqu'on  le  veut  bien. 

Et  l'on  ne  saurait  nier  l'attrait  de  ce  mode  particulier  de  capita- 
lisation, car,  d'abord,  la  Fourmi  de  Paris  a  merveilleusement  réussi. 
Elle  gère  aujourd'hui  3o,ooo  comptes,  montant  ensemble  à 
8  millions  de  francs.  Et,  tout  en  grossissant  de  la  sorte,  elle  a  fait 
des  petits,  elle  en  a  fait  beaucoup,  elle  en  fait  énormément.  Il  existe 
maintenant,  en  France  et  dans  les  Etats  voisins,  une  multitude  de 
sociétés  en  participation  calquées  sur  celle  de  M.  Bolle.  Un  tableau 
exposé  par  la  Fourmi  de  Paris  en  donne,  la  liste;  et  les  noms  qu'on 
y  rencontre  prouvent  que  l'esprit  d'épargne  n'exclut  pas  l'imagi- 
nation. 11  s'y  trouve  de  jolis  noms,  simples  et  bien  choisis,  comme 
l'Espérance,  la  Tirelire,  le  Bas  de  laine,  la  Boule  de  neige,  l'Avenir. 
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Il  s'en  rencontre  d'originaux,  comme  la  Pelote,  la  Mascotte,  la  Guigne, 
la  Déveine,  la  Comète,  le  Cor  de  chasse.  J'en  vois  d'un  peu  prétentieux  : 
l'Economie  sociale,  l'Harpagon,  le  Mirage,  le  Pactole,  F  Avalanche.  Le 
plus  souvent,  on  s'est  inspiré  de  vues  agricoles  ou  zoologiques  : 
voici,  d'un  côté,  Cévès,  la  Moisson,  l'Epi  d'or,  le  Semeur,  la  Glaneuse; 
de  l'autre,  à  coté  des  Fourmis  qui  pullulent,  les  Ruches  et  les  Abeilles, 
qui  ne  sont  guère  moins  nombreuses;  puis  la  Pondeuse  et  la  Cou- 
veuse, l'Hirondelle  et  la  Souris,  l'Albatros  et  le  Castor,  le  Chat  noir, 

r 

l'Ecureuil,  la  Tortue  et  même  la  Licorne ...  Ce  serait  à  se  croire  à 
l'Exposition  des  animaux  reproducteurs .  .  . 

Le  groupe  le  plus  favorisé  a  été  celui  qui  s'intitulait  les  Treize. 
C'étaient,  si  je  ne  rue  trompe,  treize  commis  de  la  Banque  de 
France  qui  s'étaient  associés  pour  tendre,  eux  aussi,  un  piège  à  la 
fortune.  On  dit  les  joueurs  superstitieux  :  ceux-ci  ne  l'étaient  guère, 
car  c'était  un  vendredi  i3  qu'ils  avaient  entrepris  la  chose,  à  i3, 
et  leur  cotisation,  payable  le  1 3  de  chaque  mois,  était  de  i3  francs. 
Tout  à  i3!  Eh  bien,  il  n'y  avait  pas  i3  mois  que  l'affaire  était 
lancée,  quand  un  beau  lot  de  100,000  francs  est  échu  aux  i3  amis. 
Je  pense  qu'ils  n'ont  pas  demandé  leur  reste  et  que  l'entreprise  1 
été  close  du  coup. 

Je  viens,  Messieurs,  de  vous  faire  passer  en  revue  les  divers 
types  de  caisses  d'épargne  que  la  France  possède,  et  qui  sont  venus 
se  soumettre  à  notre  examen  dans  la  section  VIII  de  l'exposition 
d'Economie  sociale.  C'est  le  programme  qui  m'était  tracé,  et  je  me 
suis  appliqué  à  n'être,  en  traitant  cette  question,  ni  trop  incomplet, 
ni  trop  long.  J'aurai  fini  dans  un  instant. 

Mais  il  me  reste  à  vous  dire  deux  choses  que  je  considère  comme 
capitales. 

La  première  observation  que  je  tiens  à  formuler  ici,  c'est  que 
vous  vous  feriez  une  idée  absolument  insuffisante  de  la  puissance 
de  I  épargne  populaire  si  vous  la  supposiez  contenue  font  entière 
dans  ces  quelques  centaines  de  caisses  ou  de  portefeuiHes  que  nous 
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venons  d'explorer  ensemble.  Certes  ils  sont  bien  garnis,  puisque 
nous  y  avons  compté  des  milliards,  puisque  nous  y  avons  trouvé 
assez  d'argent  pour  construire  une  seconde  tour  Eiffel,  dont  celle 
que  vous  connaissez  ne  serait  que  la  petite  sœur.  Représentez-vous 
cette  colonne  d'écus  de  4oo  mètres  de  haut;  représentez-vous  sur- 
tout l'énorme  somme  de  labeur  et  de  sagesse  qu'elle  implique,  et 
vous  pourrez  dire,  en  toute  vérité,  que  l'on  doit  être  fier  d'être 
Français  quand  on  regarde  cette  colonne-là.  .  .  Or,  ce  n'est  encore, 
Messieurs,  que  la  moindre  partie  de  l'épargne  nationale.  Elle  est 
partout  autour  de  nous,  l'épargne.  .  .  Elle  est  d'abord  dans  toute 
l'exposition  d'Economie  sociale,  et  non  pas  seulement  dans  la  sec- 
tion VIII,  à  laquelle  elle  donne  son  nom.  Si  j'avais  le  temps  de 
vous  parler  des  sociétés  de  secours  mutuels,  des  caisses  de  retraites, 
des  assurances,  assurances  sur  la  vie,  assurances  contre  les  in- 
cendies, assurances  contre  les  accidents,  des  associations  coopéra- 
tives, des  habitations  ouvrières  et  autres  institutions  patronales, 
je  n'aurais  pas  de  peine  à  vous  montrer  que  ce  sont,  pour  le  tra- 
vailleur économe  et  prudent,  autant  de  variétés  de  caisses  d'épargne. 
Et  il  y  a,  là  aussi,  d'énormes  résultats  déjà  obtenus. 

Mais  élargissons  encore  le  cadre  de  notre  enquête.  Prenons  la 
France  entière,  avec  toute  sa  richesse  acquise,  richesse  immobilière 
et  richesse  mobilière,  terres,  maisons,  rentes,  actions,  obliga- 
tions, etc.  .  .  H  y  en  a  pour  200  milliards,  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins;  et  je  puis  vous  affirmer  que  la  plus  grande  partie  de  cette 
richesse  est  sortie  des  sueurs  du  peuple.  Pour  les  valeurs  mobi- 
lières, dont  la  valeur  totale  dépasse  en  France  70  milliards  W,  tous 
ceux  qui  ont  l'expérience  des  choses  financières  savent  que  ce  ne 
sont  pas,  à  beaucoup  près,  les  millionnaires  qui  en  ont  le  plus. 
Nous  avons  vu  que  les  livrets  de  caisses  d'épargne  se  transforment 
d'eux-mêmes,  au  delà  d'un  certain  chiffre,  en  fonds  d'État.  Mais 
les  gens  économes,  si  modestes  que  soient  leurs  budgets,  savent 

nî  Voir  le  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris  de  juin  1888,  et  l'Economiste 
français  des  1  h  juillet,  h  août  et  i5  septembre  1888. 
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bien  aujourd'hui  aller  acheter  directement,  l'un  un  titre  de  rente, 
l'autre  une  lettre  de  gage  du  Crédit  foncier,  celui-ci  une  obligation 
du  chemin  de  fer  de  Lyon  ou  de  la  ville  de  Paris.  11  y  a  dans  nos  cités 
bien  peu  de  maisons,  il  y  a  dans  nos  campagnes  bien  peu  de  hameaux 
qui  De  cachent  quelques-uns  de  ces  papiers  blancs,  bleus,  jaunes, 
rouges  ou  verts,  dont  les  coupons  vont  périodiquement  s'échanger, 
aux  guichets  des  banques  et  des  caisses  publiques,  contre  de  l'or 
ou  de  l'argent.  C'est  par  millions  que  se  comptent,  en  France,  les 
créanciers  de  l'Etat,  des  départements,  des  communes  et  des  so- 
ciétés par  actions  :  par  millions,  ai-je  dit,  ce  qui  prouve  bien 
que,  même  là,  les  riches  sont  en  minorité. 

Puis  il  est  encore  un  autre  débouché  pour  les  petits  capitaux  : 
c'est  la  propriété  foncière;  c'est  la  terre,  la  belle  terre  française, 
que  le  paysan  préfère  à  tout.  Un  coin  de  pré,  un  carré  de  vigne  à 
côté  de  sa  maisonnette  lui  plaira  toujours  plus  qu'un  bout  de  papier 
dans  son  armoire;  et  qui  pourrait  dire  combien  de  milliards  nos 
braves  ruraux  ont  su  amasser,  sou  par  sou,  pour  conquérir  et  pour 
féconder  ce  sol  bien-aimé  où  il  semble  que  leur  être  prenne  ra- 
cine? Les  domaines  de  moins  de  six  hectares  représentent,  chez 
nous,  les  9  dixièmes  du  nombre  total  des  propriétés  existantes,  et 
l'on  ne  peut  leur  attribuer  une  valeur  inférieure  à  2 5  milliards. 
Presque  tout  cela  est  le  fruit  de  l'épargne  et  une  partie  de  la  grande 
propriété  aussi.  Le  socialisme  reproche  à  la  propriété  foncière, 
petite  ou  grande,  ce  qu'il  appelle  ses  plus-values  spontanées. 
Etrange  allégation!  En  moyenne,  le  mètre  carré  se  paye  i5  ou 
20  centimes  (3  ou  h  sous)  :  ceux  qui  ont  vu  Jacques  Bonhomme 
à  l'œuvre  savent  que,  souvent,  il  a  mis  dans  sa  terre,  depuis 
dix  siècles,  bien  plus  d'argent  qu'elle  n'en  vaut  à  l'heure  qu'il 
est. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  son  champ  qui  lui  sert  de  caisse 
(I  épargne  :  c'est  aussi  sa  chaumière.  11  y  a  en  France  10  millions  de 
maisons.  .  .  Je  mets  en  fait  que  Ton  peut  en  attribuer  ;i  t'épargne 
populaire  9  millions.  .  .  Ce  ne  sont  pas  les  plus  belles,  sans  doute; 
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mais  elles  valent  encore  une  quinzaine  de  milliards,  peut-être  plus. 
Et,  en  y  regardant  bien,  Messieurs,  on  ne  tarderait  pas  à  recon- 
naître que  souvent  aussi  l'épargne,  la  petite  épargne  même,  a  posé 
la  première  pierre  et  fourni  les  fondations  de  beaucoup  de  brillants 
hôtels,  de  somptueuses  villas  et  d'opulents  châteaux. 

J'arrive  à  ma  seconde  et  dernière  observation.  De  ce  majestueux 
inventaire  des  richesses  que  la  France  doit  aux  efforts  persévérants 
de  tous  ceux  qui  savent  produire  plus  qu'ils  ne  consomment,  dois- 
je  conclure  qu'il  n'y  a  pour  nous  qu'à  crier  victoire  et  que,  l'épargne 
ayant  fait  chez  nous  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire,  nos  vœux  doivent 
seulement  tendre  au  maintien  du  statu  qao?  Oh!  non,  Messieurs, 
ce  ne  sera  pas  là  ma  conclusion.  La  France  est  riche  et  forte;  mais 
elle  pourrait  l'être  bien  davantage;  car,  à  côté  des  millions  de 
Français  qui  l'enrichissent  chaque  jour  en  s'enrichissant  eux- 
mêmes,  il  y  a  des  millions  de  Français  aussi  qui  l'appauvrissent, 
eux,  en  dilapidant,  par  de  vaines  prodigalités,  des  ressources  dont 
la  patrie  a  le  droit  de  leur  demander  compte. 

L'épargne  a  notamment,  dans  notre  pays  et  dans  bien  d'autres, 
une  puissante  rivale ,  une  redoutable  ennemie .  .  .  Vous  savez  que 
les  vieux  contes  bleus  mettent  toujours  en  présence  et  en  con- 
flit une  bonne  fée  qui  fait  le  bien  et  une  mauvaise  fée  qui  fait 
le  mal.  Il  en  va  de  même  ici.  La  bonne  fée,  c'est  l'épargne.  La 
mauvaise  fée,  c'est  l'intempérance.  Et  je  ne  parle  pas  seulement 
de  l'intempérance  bestiale  de  l'ivrogne  qu'on  ramasse  dans  le  ruis- 
seau :  je  parle  de  tout  ce  que  nous  voyons  boire  d'inutile  et  de 
malsain  par  une  multitude  de  gens  qui  dépensent  ainsi,  en  bocks, 
en  litres  et  en  petits  verres,  sans  compter  le  reste,  de  telles  sommes 
d'argent  qu'elles  suffiraient  pour  faire  vivre  et  bien  vivre  d'innom- 
brables familles.  Il  y  a  ainsi  un  véritable  duel  engagé,  dans  chaque 
ville  de  France  et  dans  chaque  village,  entre  la  caisse  d'épargne 
et  le  cabaret.  La  caisse  d'épargne  maudit  le  cabaret,  qui  réduit  sa 
clientèle;  et  réciproquement.  On  nous  a  expliqué  que,  dans  cer- 
taines communes  de  Bretagne,  l'installation  d'une  succursale  de  la 
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caisse  d'épargne  du  chef-lieu  avait  été  combattue  avec  tant  de  vio- 
lence et  de  perfidie  par  les  débitants  de  l'endroit  qu'il  avait  fallu 
reculer  et  leur  laisser  le  champ  libre.  Ailleurs,  en  Italie,  un  jour 
d'émeute,  on  a  vu  ces  mots  tracés  à  la  craie  sur  la  devanture  d'une 
taverne  :  crlci  l'on  boit  :  c'est  la  vraie  caisse  d'épargne  du  peuple,  -n 
Et  ces  caisses  d'épargne,  là,  ou  plutôt  ces  caisses  de  ruine  et  de 
perdition  sont  bien  plus  nombreuses,  malheureusement,  et  ont  un 
bien  autre  chiffre  d'affaires  que  les  nôtres.  D'abord,  s'il  y  a,  en 
France,  1,000  ou  2,000  comptoirs  ouverts  à  l'épargne,  on  y  compte 
43 0,0 00  débits  de  boissons;  k 3 0,000!  Et  l'alcool  seul,  eau-de- 
vie,  liqueurs,  absinthe  et  autres  poisons  variés,  représente,  pour 
ceux  qui  s'y  adonnent,  une  dépense  annuelle  d'un  demi-milliard. 
L'usage  du  tabac,  souvent  immodéré,  coûte  à  peu  près  autant  aux 
fumeurs,  aux  priseurs.  .  .  Voilà  donc,  rien  que  pour  deux  ar- 
ticles, une  charge  d'un  milliard,  mille  millions  par  an!  Et  ici, 
on  sait  que  les  pauvres  ne  cèdent  point  leur  part  aux  riches.  Un 
milliard,  Messieurs!  N'est -il  point  certain  que  si  les  Français 
consentaient,  je  ne  dis  pas  à  renoncer  totalement  au  tabac  et  à 
l'alcool,  mais  seulement  à  réduire  de  moitié  ces  consommations 
abusives,  la  santé  physique,  morale,  intellectuelle  et  même  poli- 
tique du  pays  s'en  trouverait  bien!  Or,  ce  serait,  rien  que  sur  ces 
deux  chapitres  de  nos  budgets  particuliers,  une  disponibilité  de 
5  00  millions  de  francs,  de  quoi  quintupler  les  recettes  annuel  les 
des  caisses  d'épargne! 

Je  ne  veux  pas  insister  davantage.  Mais  vous  voyez  quelle  marge 
s'offre  encore  aux  progrès  de  la  prévoyance  et  du  bien-être.  Vous 
voyez  quelles  conquêtes  nouvelles  peuvent  encore  suivre  celles  que 
nous  célébrions  tout  à  l'heure. 

Ne  nous  lassons  donc  pas,  Messieurs,  ne  nous  lassons  pas,  Mes- 
dames, de  prêcher  l'épargne  tout  en  faisant  la  charité. 

En  tant  que  vertu  privée,  en  tant  que  mérite  individuel,  l'es- 
prit de  charité  est  évidemment  supérieur  à  l'esprit  d'épargne,  el 
ce  n'est  pas  moi,  croyez-le  bien,  qui  reprocherais  à  saint  Vincent 
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de  Paul  de  n'avoir  point  laissé  de  rentes  à  ses  neveux.  Mais, 
au  point  de  vue  économique  et  social,  la  prévoyance  vaut  mieux 
que  l'assistance,  parce  que  l'assistance  ne  fait  que  panser  les 
plaies  de  la  misère  et  que  la  prévoyance  les  ferme,  les  cicatrise, 
les  guérit. 

Croyez-moi  :  le  paupérisme,  auquel  tant  de  rêveurs  cherchent 
des  remèdes  utopiques,  ne  disparaîtra  de  ce  monde  que  si  l'épargne 
l'en  chasse. 

Puissions-nous  espérer  cette  victoire!  Puissions-nous  dire,  avec 
le  grand  poète  :  ce  Ceci  tuera  cela!» 


L'INDUSTRIE  OSTREICOLE 
EN  FRANCE, 

PAR 

M.  MAX  DE  NANSOUTY, 

RÉDACTEUR  EN  CHEF  DU  GENIE  CIVIL. 


3  OCTOBRE  1889. 


L'INDUSTRIE  OSTREICOLE 

EN  FRANCE. 

Messieurs, 

Il  y  a  bien  peu  d'années  encore,  le  titre  même  de  cette  confé- 
rence, ce  l'Industrie  ostréicole»,  n'eût  pas  été  compris.  Uostrea 
edulis,  ce  précieux  mollusque  qui  donne  lieu  aujourd'hui  à  des 
transactions  commerciales  importantes,  à  des  transports  considé- 
rables, à  une  exportation  lucrative,  ne  se  cultivait  pas  :  il  se 
recueillait,  par  des  procédés  primitifs,  sur  les  bancs  que  la  nature 
en  avait  garnis. 

Maintenant,  une  place  spéciale  lui  est  acquise  dans  l'aquiculture 
et  nous  avons  la  satisfaction  de  constater  que  ce  sont  des  recher- 
ches françaises,  uniquement  françaises,  qui  ont  procuré  à  notre 
pays,  pour  s'étendre  ensuite  à  nos  voisins,  cette  nouvelle  source  de 
richesse. 

L'idée  de  recueillir  de  jeunes  huîtres  ou  naissain,  de  les  en- 
graisser, de  les  cultiver  en  un  mot,  se  trouve,  à  la  vérité,  dans  de 
vieilles  traditions  italiennes.  Mais,  entre  l'industrie  ostréicole  telle 
qu'elle  s'exerçait  au  temps  de  Serguis  Orata,  telle  que  Goste,  ini- 
tiateur dans  cette  voie,  le  trouva  naguère  au  lac  Fusaro,  et  celle 
qui  s'exerce  de  nos  jours,  il  y  a,  comme  le  constate  le  savant 
Docteur  Brocchi  dans  son  rapport  au  Congrès  d'agriculture (1), 
tout  un  abîme. 

Ce  sont  les  folies  de  Coste,  ainsi  que  l'on  appelait  dédaigneu- 
sement, à  l'origine,  les  travaux  de  cet  initiateur,  qui  ont  conduit 
les  riverains  de  nos  côtes  à  consacrer  leurs  forces,  leur  intelligence 

(l)  Voir  les  comptes  rendus  du  Congrès  d'agriculture   de  l'Exposition   universelle 
de  1889. 
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et  leurs  capitaux  à  cette  industrie  :  les  obstacles  mêmes  qui  leur 
furent  opposés  surexcitèrent  leur  initiative  et  leur  zèle;  ils  y 
triomphent  aujourd'hui.  Le  progrès  si  remarquable  de  l'industrie 
ostréicole  est  un  double  succès  de  science  et  de  persévérance. 

Importance  de  cette  industrie.  —  Quelques  chiffres  puisés  dans  les 
statistiques  montreront  les  résultats  saisissants  obtenus  par  nos 
ostréiculteurs (1). 

En  1887,  les  gisements  naturels  français  ont  fourni  à  la  con- 
sommation pour  570,030  francs  d'huîtres  et,  la  même  année,  les 
parcs  artificiels  en  livraient  pour  11,087,878  francs  d'espèces 
françaises,  1,9.5 1,3 06  francs  d'espèces  portugaises  (F.  Landrin). 

Le  plus  important  centre  de  production  est  Arcachon;  puis 
viennent  Marennes,  Oléron,  Auray,  Lorient,  Cancale  et  Cour- 
seulles. 

Les  bancs  naturels  de  Cancale  fournissent  annuellement  pour 
36i,ooo  francs  de  mollusques  et  ceux  d' Arcachon  pour  5 0,0 00  à 
60,000  francs. 

Dans  la  Méditerranée,  Cette  ne  donne  actuellement  que 
227,000  francs  d'huîtres  et  les  parcs  de  la  Seyne  ii,ooo  francs. 
Mais  on  peut  s'attendre,  sur  ce  point,  à  un  rapide  accroissement 
(P.  Paul). 

Au  point  de  vue  de  la  consommation,  la  ville  de  Paris,  à  elle 
seule,  reçoit  de  6  à  7  millions  de  kilogrammes  d'huîtres  par  an; 
on  peut,  sans  exagération,  estimer  à  plus  de  3o  millions  de  francs 
le  montant  des  ventes  d'huîtres  sur  notre  territoire. 

Quant  au  naissain  d'huîtres  français,  il  s'exporte  chez  tous  nos 
voisins  avec  une  grande  activité.  On  peut  dire  qu'il  n'y  en  a  jamais 
assez  pour  répondre  à  la  demande.  Parfois,  anomalie  qui  tend  à 
disparaître,  ces  huîtres  nous  reviennent  naturalisées  anglaises, 
belges  ou  hollandaises,  sur  nos  marchés  français. 

(1)  Los  chiffres  que  nous  donnons  sont  les  prix  de  venle  sur  les  lieux  mêmes  de  pro- 
duction. 
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Surface  cultivée  :  population  ostréicole.  —  L'élevage  de  l'huître 
occupe  actuellement,  en  France,  une  population  de  3 00,000  indi- 
vidus. Les  parcs  à  huîtres  concédés  sur  le  domaine  public  mari- 
time s'étendent  sur  une  superficie  de  près  de  i3,ooo  hectares. 
Ils  sont  exploités  par  18,000  inscrits  maritimes,  femmes  ou  enfants 
d'inscrits  et  par  29,000  non  inscrits.  Sur  les  propriétés  privées, 
1,960  hectares  sont  affectés  à  l'ostréiculture  :  ils  appartiennent  à 
260  inscrits  et  à  2,5oo  non  inscrits.  Les  dernières  statistiques 
publiées  par  la  marine  sur  les  parcs,  claires  et  viviers  du  littoral 
évaluent  à  62  millions  le  nombre  des  huîtres  livrées  par  le  lit- 
toral à  la  consommation,  pour  un  prix  de  vente  de  1 1  millions  de 
francs. 

Ces  chiffres  montrent  toute  l'importance,  au  point  de  vue  éco- 
nomique, de  l'industrie  dont  nous  nous  occupons. 

Principes  de  l'industrie  ostréicole.  —  L'espèce  d'huître  sur  laquelle 
repose  principalement  l'industrie  ostréicole,  en  dehors  de  l'espèce 
portugaise  dont  nous  définirons  le  rôle  spécial,  est  Yostrea  edulis, 
mollusque  sans  symétrie,  à  corps  mou  revêtu  d'une  coquille.  Cette 
coquille  calcaire  est  sécrétée  par  l'enveloppe  externe  du  mollusque 
ou  manteau  et  grandit  avec  lui.  L'huître  possède  la  respiration  par 
ses  branchies  dentelées,  une  circulation  cardiaque  et  un  système 
nerveux.  La  digestion  de  ses  aliments  s'effectue  par  un  tube  œso- 
phagien, un  estomac  et  un  foie  énorme  relativement  aux  dimen- 
sions de  la  bête,  foie  susceptible  de  digérer  la  bête  elle-même 
lorsqu'il  est  broyé  et  mis  en  contact  avec  le  reste  de  l'individu 
consistant  surtout  en  substance  nacrée  :  c'est  ce  qui  fait  de  l'huître 
un  aliment  particulièrement  facile  à  digérer  pour  les  malades. 

On  a  considéré  longtemps  Yostrea  edulis  comme  hermaphrodite  : 
la  science  actuelle  a  démontré  que  cette  opinion  était  erronée. 
Cette  huître  est  sexuée;  sa  reproduction  se  fait,  sans  copulation  à 
la  vérité,  au  moyen  d'un  organe  reproducteur  particulier  appelé 
organe  de  Bojanus,  par  l'intermédiaire  d'œufs  infiniment  petits  et 
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de  spermatozoïdes  que  Ton  a  déterminés  el  observés  au  point  de 

pouvoir  pratiquer  la  fécondation  artificielle. 

Lorsque  les  œufs  de  l'huître  oui  été  fécondés,  ils  subissent  leur 
évolution  à  l'intérieur  de  la  coquille  de  l'huître-mère ;  les  embryons 

qui  en  résultent  possèdent  des  organes  de  natation  caducs,  au 
moyen  desquels  ils  peuvent  nager  pendant  un  certain  temps  et 
aller  se  fixer  au  rocher  sur  lequel  se  passera  leur  existence. 

A  l'état  naturel,  celle  première  période  s'effectue  au  hasard. 
I  ;i  grand  nombre  d'embryons  ne  trouvant  point  d'endroit  pour  se 
fixer  tombent  au  fond  de  la  mer  et  périssent. 

C'est  ici  qu'intervient  tout  d'abord  l'ostréiculteur.  11  recueille  1rs 
embryons  sur  des  collecteurs  placés  à  leur  portée  et  met  celle  sorte 
de  graine  ou  naissain  dans  les  conditions  voulues  pour  que  la  pro- 
duction de  V  huître  puisse  s'effectuer,  bientôt  suivie  de  Y  élevage  et  de 
['engraissement. 

Les  collecteurs  sont  le  plus  ordinairement  des  tuiles  ordinaires, 
ou  de  forme  spéciale,  recouvertes  d'une  couche  de  chaux  grasse, 
puis  d'une  autre  couche,  superposée,  de  chaux  hydraulique.  Cet 
enduit  calcaire  facilite,  dans  une  très  large  mesure,  le  développe- 
ment de  l'huître,  en  lui  procurant  l'élément  constitutif  essentiel  de 
sa  coquille.  De  plus,  il  rend  aisé  le  détroquage,  opération  qui  con- 
siste à  détacher  les  petites  huîtres  de  la  surlace  des  tuiles  pour 
pouvoir  les  nettoyer,  les  soigner  et  accélérer  leur  ('levage. 

Les  collecteurs  sont  disposés,  suivant  les  circonstances  locales, 
en  ruches,  en  champignons  ou  en  bouquets.  11  convient  de  faire  en 
sorte  (jue  la  surface  libre  offerte  au  naissain  soil  la  plus  considé- 
rable possible,  tout  en  laissant  largement  circuler  entre  les  tuiles 
l'eau  et  la  lumière  et  en  empêchant  la  vase,  mortel  ennemi  de 
l'ostréiculteur,  d'y  adhérer.  Dans  les  eaux  très  chargées  de  vase, 
les  tuiles  sont  suspendues  dans  l'eau  el  non  superposées,  afin  d"é- 
viter  les  dépôts  vaseux. 

Ce  soiil  les  bancs  naturels,  appartenant  à  l'Etat  el  sauvegardés 
par  lui,  qui  produisent  le  naissain,  la  graine  féconde,  el  la  tour- 
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lussent  aux  ostréiculteurs.  Ces  derniers  mettent  leurs  collecteurs  à 
la  nier  pour  recueillir  les  embryons,  du  12  au  t5  juin,  dans  le 
bassin  d'Arcachon,  du  25  juin  au  i5  juillet,  sur  les  côtes  de  Bre- 
tagne. Il  faut  mettre  à  la  mer  les  collecteurs  précisément  au 
moment  voulu  (c'est  là  une  question  de  flair  et  d'expérience)  et  ne 
pas  les  laisser  séjourner  longtemps  à  la  même  place  dès  qu'ils 
ont  recueilli  la  graine.  Sans  quoi,  les  crabes,  les  ascidies,  les  ser- 
pules  et  autres  animaux  leur  font  bientôt  une  guerre  acharnée. 

Certains  ostréiculteurs  se  contentent  de  déplacer  les  collecteurs 
chargés  de  naissain  et  laissent  pendant  dix-huit  mois,  deux  ans 
parfois,  les  huîtres  sur  leurs  tuiles.  Cette  pratique  est  défectueuse  : 
rhuitre,  dans  ces  conditions,  s'étend  et  s'aplatit  sans  engraissement 
sérieux  possible. 

Il  vaut  mieux  détroquer  en  mars  et  placer  les  jeunes  huîtres 
dans  des  caisses  dites  caisses  ostréophiles,  dont  le  fond  est  constitué 
par  une  toile  métallique,  ou  encore  dans  des  claires  ou  bassins  (Fêle- 
vage  dans  lesquels  s'opère,  avec  une  liberté  relative,  leur  dévelop- 
pement. Dans  ce  dernier  cas,  le  nettoyage  des  huîtres  demande 
beaucoup  de  travail  et  l'on  a  tout  à  craindre  de  la  vase,  des  crabes 
et  des  poissons;  il  importe,  de  plus,  que  les  parcs  ainsi  disposés 
soient  constamment  nettoyés  aujlol,  c'est-à-dire  lorsque  la  mer 
monte;  ce  qui  n'est  pas  toujours  aisé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  parcs  à  naissain  tendent,  il  faut  le  recon- 
naître, à  se  généraliser  aux  dépens  du  système  des  caisses  ostréo- 
philes qui  ont  l'inconvénient  de  coûter  à  peu  près  10  francs  cha- 
cune et  d'exiger  de  nombreuses  manutentions. 

Dans  la  rivière  crie  Morbihan tî  qui  présente  d'excellents  types 
d'exploitation,  voici  comment  procèdent  nos  parqueurs,  suivant  la 
méthode  imaginée  par  le  Docteur  Gresly. 

Le  fond  de  la  rivière  se  compose  de  vase  noirâtre,  recouverte 
d'herbes  chevelues  ayant  jusqu'à  2  mètres  de  longueur;  on  durcit 
ce  fond  en  jetant  sur  lui  du  sable  que  l'on  étend  ensuite  avec  des 
raclettes;    maintenu   à  la   surface  de  la  vase  par  les   herbes,   le 
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sable  forme  avec  elle  une  sorte  de  plancher  assez  solide  pour  que 
les  pécheurs  puissent  y  marcher.  L'espace  ainsi  aménagé  esl  en- 
touré de  planches  de  o  m.  :io  de  hauteur  superposées  3  à  3  sur 
o  m.  Go  de  hauteur  et  maintenues  par  des  pieux  enfoncés  de 
î  mètre  dans  le  sol;  de  dislance  en  distance,  on  met,  au  lieu  de 
planches,  un  treillis  en  fil  de  fer  galvanisé  permettant  à  l'eau 
de  circuler  sans  forcer  sur  les  panneaux.  Les  huîtres  séjournent 
environ  cinq  ou  six  mois  dans  les  parcs  ainsi  constitués  et  s'y 
développent  avec  une  grande  facilité. 

Lorsque  les  huîtres  ont  pris  dans  les  caisses  ou  dans  les  paies 
une  vigueur  suffisante,  ou  les  dépose  dans  des  bassins  ou  claires,  où 
elles  doivent  être  élevées  jusqu'au  moment  où  elles  oui  pris  la  faille 
marchande,  c'est-à-dire  plus  de  5  centimètres  de  diamètre.  Les 
claires  sont  des  bassins  plats  de  3o  à  ho  centimètres  de  longueur 
sur  h  à  5  mètres  de  largeur,  disposés  de  façon  que  la  marée  les 
couvre  et  les  découvre  périodiquement  eu  laissant  toujours  sur  les 
mollusques  une  couche  de  20  à  ho  centimètres  d'eau.  A  Marennes, 
cependant,  les  claires  sont  exceptionnellement  soustraites  à  lac- 
lion  de  la  marée.  Cette  seconde  période  est  la  période  tYélevagc. 

Enfin  vient  la  période  d' 'engraissement,  très  importante  aussi  au 
point  de  vue  du  résultat  final.  L'eau  courante  et  l'eau  douce  mé- 
langée en  petite  quantité  à  l'eau  de  mer  facilitent  l'engraissement. 
Certains  ostréiculteurs,  observateurs  et  zoologistes sagaces,  ont ,  sur 
ce  point,  de  véritables  secrets  de  fabrication.  MM.  de  Wolbock, 
Grenier,  Pozzi,  pourraient  en  dire  long  sur  ce  chapitre  où  ils  excel- 
lent. Dans  la  rivière  de  Belon,  un  ostréiculteur  de  mérite,  M.  Ges- 
talin,  dont  nous  avons  vu  pour  la  première  fois  les  produits 
exposés  en  1889,  possède  i\r*  procédés  de  sélection  et  d'engrais- 
sement absolument  remarquables.  Il  produit  des  huîtres  de  luxe 
merveilleuses  qui  ne  se  vendent  pas  moins  de  5  à  ()  francs  la 
douzaine!  Ce  mets  succulent  possède  un  goût  de  noisette  unique 
dans  son  genre.  Les  gourmets  anglais  s'arrachent  littéralement  ce 
produit  curieux  de  l'aquiculture  française,  et  M.  Gestalin,  juste- 
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ment  récompensé  de  ses  remarquables  efforts,  ne  suffît  pas  à  ré- 
pondre aux  demandes  qui  lui  sont  faites. 

Nous  bornerons  ici  ce  rapide  exposé  des  principes  de  produc- 
tion, d'élevage  et  d'engraissement  de  l'huître.  Ceux  qui  désireraient 
approfondir  la  question  se  reporteront  avec  un  grand  intérêt  aux 
beaux  traités  classiques  et  rapports  sur  la  matière  du  Docteur 
Broccbi,  de  MM.  de  Quatrefages,  de  Broca,  de  Mauduy  et  de  Sol- 
minihac,  H.  Leroux,  S.  Fraiche,  Cb.  Robin,  etc.  .  .,  dont  l'indi- 
cation a  été  fournie  au  Congrès  d'agricullure  de  l'Exposition  de 
1889. 

Les  ennemis  et  les  maladies  de  ï huître.  — L'huître,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  fin  de  son  inerte  existence,  est  en  butte  aux  attaques 
d'une  foule  d'ennemis  et  aux  ravages  de  toute  une  série  de  mala- 
dies qui  lui  sont  spéciales.  La  vase  est  son  adversaire  naturel  et  pri- 
mordial :  engluée  dans  ce  dépôt  visqueux  et  fétide,  elle  y  étouffe 
bientôt.  Que  d'efforts  patients  pour  la  création  d'un  élevage,  que 
de  petites  fortunes  ont  été  anéanties,  en  une  seule  nuit,  par  un 
fâcheux  coup  de  mer  recouvrant  de  vase  les  claires  et  les  parcs! 
Lorsque,  par  une  bonne  disposition  d'emplacement  et  par  une 
heureuse  chance  persistante,  on  a  échappé  au  désastreux  envase- 
ment, c'est  aux  animaux  marins  que  l'on  a  à  faire  en  ostréiculture. 
Sans  parler  de  l'huître  portugaise,  ou  gryphée,  qui  écrase  Yostrea 
edulis  dans  un  stmggle  for  life  impitoyable,  il  faut  citer  la  moule, 
qui  en  fait  une  redoutable  consommation.  Les  moules  ont-elles  en- 
vahi un  parc,  c'en  est  fait  de  lui  si  l'on  ne  se  hâte.  Cependant  la 
nature  a  mis  le  remède  à  côté  du  mal  :  Yétoile  de  mer,  que  l'on  a 
généralement  sous  la  main,  vient  y  mettre  bon  ordre  en  dévorant 
les  moules  qui  disparaissent  devant  elle.  Mais,  lorsque  les  moules 
ont  disparu,  il  faut,  au  plus  vite,  enlever  les  étoiles  de  mer  avec 
une  prudente  ingratitude,  sans  quoi  elles  continueraient  sur  les 
huîtres  la  guerre  commencée  aux  dépens  des  moules. 

Le  crabe  enragé  (carcinus  mœnas)  entre  dans  l'huître  au  moment 
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où  elle  bâille  et  la  dévore;  le  bigorneau  perceur  perfore  sa  coquille 
et  la  met  à  la  merci  des  intempéries;  les  vers  ou  annélides  la  l'onl 
mourir  de  consomption;  les  lierbes  à  perruques,  les  limons  verts  ou 
conferves  l'enveloppen1  d'une  végétation  étouffante  e1  malpropre. 

Quelques  poissons  en  sont  aussi  très  friands  et  font  le  désespoir 
des  ostréiculteurs.  Il  Tant  citer  entre  autres  le  squale  bleu  (calcharia* 
glaucus),  la  pastenague  ou  trygon,  la  vieille  de  mer,  le  rousseau  ou 
gros-yeux.  D'ingénieuses  barricades,  des  filets  habilement  disposés, 
fortifient  les  parcs  contre  les  attaques  redoutables  de  ces  poissons 
auxquels,  dès  qu'ils  sont  signalés,  nos  pêcheurs  font  une  chasse 
sans  trêve  ni  merci. 

Mais  le  plus  redoutable  de  tous  les  ennemis  de  l'huître,  il  fallait 
s'y  attendre,  c'est  l'homme,  sous  les  formes  désastreuses  du  contre- 
bandier, du  maraudeur  et  de  l'infâme  receleur.  Lorsque  celle  en- 
geance néfaste  s'abat  sur  les  parcs,  fruits  du  travail,  de  l'honnêteté 
et  de  l'économie,  c'est  pour  les  dévaster,  enlevant  au  hasard  le 
naissain  et  l'huître ,  l'espérance  du  gain  et  sa  réalisation  prochaine. 
On  peut  dire,  dans  un  sens  détourné,  du  maraudeur  d'huîtres,  ce 
que  le  poète  disait  de  l'agriculteur  : 


luxuriem  segetum  tenèrâ  depoirit  in  herbâ. 


Tout  est  bon  pour  les  pilleurs  des  côtes  auxquels  s'attacherait  à 
tort  même  l'ombre  de  la  pitié;  ce  sont  des  destructeurs  que  la  lé- 
gislation tutélaire,  mais  insuffisamment  armée  encore,  ne  saurait 
frapper  trop  durement,  car  ils  risquent  d'anéantir  en  peu  de  temps. 
si  l'on  n'y  mettait  bon  ordre,  une  source  éminemment  féconde  de 
la  prospérité  nationale.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  cet  aspect 
de  la  question. 

Ses  ennemis  é\ités,  sur  la  terre  et  sur  l'eau,  ï'oslrea  edulis  a  en- 
core à  paver  un  large  tribut  aux  maladies  qui  lui  sont  propres.  Ces 
maladies  sont  les  suivantes  : 

Le  pain  Hépiee  (dont  le  nom  fait  tort  à  noire  excellent  pain 
d'épice  de  Dijon)  est  pour  l'huître  une  maladie  grave  :  sa  coquille 


—  391  — 

jaunit,  se  recouvre  cle  parasites  couenneux  jaunâtres  qui  se  nour- 
rissent à  ses  dépens.  Très  fréquent  dans  les  bancs  naturels  pour  les 
huîtres  que  nos  pécheurs  appellent  souvent  huîtres  de  la  rade,  le 
pain  d'épice  est  relativement  rare  chez  les  huîtres  parquées  et 
nettoyées  avec  soin. 

La  coquille  devient-elle  noire  et  effritée?  c'est  le  typhus. 

Le  chambrage  consiste  dans  une  cavité  de  la  coquille  qui  se  rem- 
plit sous  la  nacre  d'une  eau  fétide  à  l'odeur  d'hydrogène  sulfuré. 

Le  sable  consiste  dans  l'introduction  à  l'intérieur  de  l'huître  de 
grains  siliceux  que  la  bête  s'épuise  à  recouvrir  de  sécrétions  cal- 
caires et  nacrées  pour  en  éviter  le  contact  blessant;  elle  s'efforce, 
mais  en  vain  le  plus  généralement,  de  vivre  avec  son  mal.  L'huître 
perlière.  qui  existe,  on  le  sait,  sur  les  côtes  de  Chine  et  du  Japon  et 
aussi,  paraît-il,  sur  celles  de  la  Nouvelle-Calédonie,  fait  de  cette 
maladie,  naturelle  ou  provoquée,  les  perles  que  l'on  connaît.  Les 
perles  que  l'on  trouve  dans  nos  huîtres  de  France  sont  sans  valeur 
et  ne  peuvent  avoir  d'autre  résultat  que  de  briser  une  dent  au 
consommateur  trop  hâtif. 

Nous  n'étonnerons  personne,  après  avoir  dit  que  l'huître  est  un 
des  animaux  dont  le  foie  atteint,  relativement,  les  dimensions  les 
plus  prodigieuses,  en  disant  que  ce  mollusque  est  sujet  à  une  ma- 
ladie de  foie  très  grave  ou  hépatite.  L'huître  est  un  animal  bilieux 
et  sujet  à  se  contrarier  :  un  ostréiculteur  nous  montrait,  par  un 
examen  comparatif,  combien  certaines  huîtres  vivantes,  débarquées 
à  Paris  après  un  assez  long  trajet  en  chemin  de  fer,  avaient  souffert 
du  dérangement  du  voyage  et  pris  un  aspect  affligé;  nous  les  con- 
solâmes vite  en  les  gobant,  comme  dans  la  fable. 

Centres  de  production  des  huîtres.  —  Le  bassin  d'Arcachon,  dont 
les  bancs  naturels  appartiennent  à  l'Etat,  suivant  l'usage,  et  oc- 
cupent 200  hectares  de  superficie,  a  1  5,25g  heclares  exploitables. 
Il  possède  environ  5,ooo  parcs,  et  la  quantité  d'huîtres  exportées 
est  de  270  millions.  Dès  1 883 ,  on  y  avait  placé  treize  millions  et 
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demi  de  tuiles  supportant  chacune,  en  moyenne,  deux  cents  jeunes 
huîtres. 

Le  Morbihan,  centre  de  production  très  important  aussi,  voit 
de  plus  en  plus  placer  de  nombreux  collecteurs  dans  les  rivières 
de  Vannes,  d'Auray,  de  Saint-Philibert  et  de  la  Trinité. 

Centres  d'élevage  et  cF engraissement.  —  La  nature  a  fait  la  France 
grande  productrice  d'huîtres,  et  les  méthodes  de  culture  perfec- 
tionnées dues  au  concours  de  nos  savants  dévoués  et  de  nos  infati- 
gables ostréiculteurs  nous  dispenseront,  de  plus  en  plus,  de  recourir 
aux  gisements  naturels  pour  peupler  les  parcs  d'élevage  et  d'en- 
graissement. Pour  l'élevage  et  l'engraissement,  nos  centres  de  Ma- 
rennes  et  La  Tremblade,  sur  la  Seudre  (Charente-Inférieure),  de 
Courseulles,  dans  le  Calvados,  de  Saint-Waast-la-IIougue,  de 
Cancale,  de  Vivier-sur-Mer,  jouissent  d'une  juste  renommée. 

A  côté  de  ces  anciens  centres  se  sont  créés  ceux  d'Arcachon,  d'Au- 
ray, de  Vannes ,  de  Tréguier,  de  la  rivière  du  Trieux ,  de  l'île  d'Oléron , 
deLoricnt,  des  Sables-d'Olonne,  de  la  rivière  de  Belon,  où  nous 
avons  relaté  les  étonnants  résultats  obtenus  par  M.  Gestaliu,  enfui 
de  l'étang  d'Ossigor  auquel  on  peut  prédire  un  brillant  avenir,  ainsi 
qu'à  nos  huîtres  de  la  côte  méditerranéenne,  de  Cette,  delà  Seyne, 
et  à  nos  huîtres  de  Corse.  Nous  citerons  comme  particulièrement 
intéressants  le  gisement  de  Cette  qui,  grâce  à  ses  étangs,  ainsi  que 
nous  l'a  signalé  M.  Pierre  Paul,  Ingénieur,  pourrait  donner  des  ré- 
sultats considérables,  et  ceux  de  la  Corse,  laquelle  possède  des 
gisements  d'une  richesse  extraordinaire,  qui  peuvent  tout  attendre 
de  la  perfection  des  moyens  de  culture  et  de  transport. 

Dans  le  Pas-de-Calais,  M.  de  Lhomel  a  récemment  commencé, 
avec  clairvoyance,  une  exploitation  ostréicole  de  nature  à  contri- 
buer d'une  façon  très  utile,  dans  un  avenir  prochain,  à  la  prospé- 
rité d'une  pallie  de  cette  belle  région. 

Dans  le  Morbihan,  grâce  au  procédé  de  durcissement  des  vases 
indiqué  par  le  Docteur  Gressy,  les  résultats  ont  été  merveilleux. 


—  393  — 

Concaraeau,  placé  à  portée  du  superbe  banc  naturel  appelé 
baie  de  la  Forêt,  peut  augmenter  sa  production  dans  une  large  me- 
sure. 

A  Carnac,  les  établissements  de  M.  Ezanno  et  de  M.  de  Wolbock 
ont  amené  le  bien-être  dans  le  pays;  leurs  noms,  ainsi  que  celui 
de  M.  Pozzi,  si  dignement  porté  par  ses  fils,  sont  entourés  d'une 
estime  et  d'une  réputation  que  justifient  leurs  efforts  patriotiques 
heureusement  couronnés  de  succès. 

Au  Croisic,  aux  Sables-d'Olonne,  à  l'île  de  Noirmoutier,  aux  îles 
de  Ré  et  d'Oléron,  puis,  plus  au  sud,  à  Ossegor  et  à  Saint-Jean- 
de-Luz,  se  trouvent  d'importants  établissements. 

Chacun  de  ces  centres  possède  quelque  caractère  spécial,  soit  de 
forme,  soit  de  nature  des  produits,  qui  a  fait  son  renom. 

A  Marennes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  claires  ne  sont  pas 
submergées  à  chaque  marée,  mais  seulement  aux  époques  de 
grandes  malines,  c'est-à-dire  aux  nouvelles  et  aux  pleines  lunes. 

Les  huîtres  y  acquièrent  une  coloration  verte  qui  les  désigne 
au  choix  des  gourmets  et  qui  les  a  rendues  célèbres.  On  a  prétendu 
à  tort  que  cette  coloration  était  due  à  la  présence  de  sels  de  cuivre, 
et  nous  n'oserions  pas  affirmer  que  les  falsificateurs  n'aient  pas  fait 
quelques  tentatives  dans  ce  sens.  Ce  qui  est  scientifiquement  cer- 
tain, c'est  que  cette  coloration  est  due  à  la  présence  dans  les  bassins 
de  petites  plantes  ou  mousses,  désignées  sous  le  nom  de  diatomées, 
qui  sont  absorbées  par  les  huîtres  et  leur  donnent  la  teinte  ver- 
dâtre  recherchée. 

L'huître  est,  d'ailleurs,  une  matière  de  consommation  difficile 
à  ce  travaillera  pour  les  falsificateurs;  nous  n'avons  point  entendu 
parler  encore  d'huîtres  artificielles.  On  nous  a  montré  seulement 
comment  on  pouvait  transformer  des  huîtres  du  Morbihan  en 
huîtres  d'Ostende  en  les  faisant  rouler  dans  un  tonneau  de  façon  à 
en  arrondir  les  contours. 

Et  puisque  nous  avons  parlé  d'Ostende  et  de  ses  huîtres,  nous 
sommes  heureux  de  nous  associer  à  M.  Chabot-Karlcn,  le  sa  va  ni 
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rapporteur  de  la  pisciculture  à  l'Exposition  de  1889  devant  la 
Société  nationale  d'agriculture,  pour  porter  un  coup  à  la  fameuse 
légende  des  huîtres  d'Ostende.  Nos  huîtres  de  Belon,  de  Lorienl  el 
des  Sables-d'Olonne  sont  considérées  comme  les  rivales  de  celles 
d'Ostende.  Or,  elles  rivalisent  la  plupart  du  temps  avec  elles-mêmes, 
car  l'huître  d'Ostende  n'est  pas autochtonp  :  elle  vient,  sans  exception, 
de  France  et  d'Angleterre,  région  dont,  par  surcroît,  presque  toutes 
les  huîtres  proviennent  de  naissain  français.  La  majeure  partie  des 
crostendesn  que  consomment  en  France  nos  gourmets,  en  se  sou- 
mettant à  la  plus-value  de  rigueur,  sont  originaires  des  parcs  des 
Sables,  de  Lorient  et  de  Belon,  et  sortent  de  notre  pays  pour  y 
rentrer  après  un  séjour  qui  équivaut  souvent  à  une  simple  forma- 
lité. On  a  pu  constater  que  des  huîtres  de  Belon,  entrées  à  Paris 
sous  le  nom  iïostendes,  avaient  séjourné  à  peine  vingt-quatre  heures 
dans  les  eaux  belges!  C'est  un  peu  plus  qu'un  baptême,  à  la  vérité, 
mais  c'est  bien  court  pour  perdre  la  mémoire  de  son  origine.  Loin 
de  nous  l'idée  d'établir,  en  relatant  ce  fait,  que  les  huîtres  d'Os- 
tende ne  méritent  pas  leur  légendaire  réputation;  mais  on  nous 
permettra  de  constater,  avec  une  fierté  pleine  de  modération,  que  si 
les  éleveurs  belges  nous  empruntent  nos  huîtres  pour  nous  les  ren- 
voyer illico  avec  leur  estampille,  c'est  que  nos  huîtres  valent  bien 
les  leurs;  sans  quoi  il  nous  faudrait  croire  à  quelque  incantation 
magique  ou  à  quelque  miracle  :  et  quel  temps,  scientifiquemenl 
tout  au  moins,  fut  jamais  moins  fertile  en  miracles  que  le  notre  ! 

L'huître  portugaise  :  la  gryphée.  —  Pour  peu  que  Ton  veuille 
mettre  hors  de  lui  l'un  de  nos  ostréiculteurs,  justement  voué  au 
culte  et  à  la  culture  de  Yoslrca  edulis,  il  su  Hit  de  lui  parler  de 
l'huître  portugaise.  Elle  est  l'ennemi  el  le  cauchemar  de  l'ostréi- 
culteur, qui  nous  affirmera,  avec  raison,  que  cette  huître  n'est  pas 
une  huître,  que  c'est  la  gryphée,  datant  du  déluge,  et  qjue  ni  les 
soins,  m  la  culture,  ni  l'éducation  ne  lui  donneront  jamais  les  qua- 
lités de   Yoslrca  dont   elle  a  usurpé  le  nom  sans  même  en  être  la 
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bâtarde,  car,  jusqu'à  présent,  toutes  les  tentatives  d'hybridation 
entre  les  deux  espèces  ont  échoué.  Nos  ostréiculteurs  ont  donc 
raison.  L'huître  portugaise  n'est  pas  une  huître;  même  cultivée, 
elle  n'arrive  jamais  qu'à  donner  une  vague  idée  de  sa  savoureuse 
concurrente;  le  bon  marché  seul  la  sauve!  Mais,  vienne  l'égalité 
des  prix  et  l'on  se  montrera  du  doigt  les  consommateurs  de  portu- 
gaises. 

L'introduction  sur  nos  marchés  de  ce  produit  portugais  ne  date 
que  de  quelques  années;  on  s'arracha  les  premières  arrivées  par 
curiosité  ,  puis  on  n'y  songea  plus.  Cependant  le  bas  prix  relatif 
de  ce  mollusque,  le  nom  d'huître  qui  lui  est  flatteusement  attribué 
et  qui  toucha  l'amour-propre  des  consommateurs,  firent  sa  for- 
tune. Aujourd'hui,  faute  de  grives,  comme  dit  le  proverbe,  on 
mange  beaucoup  de  ces  merles  dans  les  cabarets.  .  .  et  ailleurs. 

Les  portugaises  faillirent  même  entrer  en  franchise,  pendant  un 
temps,  à  travers  les  mailles  serrées  du  vigilant  octroi  de  Paris.  Et 
voici  comment. 

C'était  au  début  de  l'invasion  portugaise:  ce  Ce  sont  des  huîtres  r>, 
dirent  les  douaniers,  en  voyant  ces  coquilles  et  leur  contenu;  et  ils 
les  taxèrent  comme  telles. 

Les  importateurs,  remplis  d'astuce,  allèrent  trouver  l'un  de  nos 
zoologistes  les  plus  distingués  :  «  On  nous  envoie,  dirent-ils,  ces 
étranges  mollusques  à  la  coquille  arquée,  à  l'aspect  vague,  com- 
ment devons-nous  les  dénommer  ?n 

Notre  zoologiste  demanda, pour  répondre,  les  vingt-quatre  heures 
d'usage  auxquelles  chacun  a  droit  pour  maudire  ses  juges  ou  pour 
prendre  une  décision  motivée. 

A  l'heure  dite,  revinrent  les  importateurs,  ce  Les  mollusques  que 
vous  m'avez  présentés,  dit  le  zoologiste,  ne  sont  et  ne  seront  jamais 
des  huîtres;  ce  sont  des  gryphées,  la  gryphœa  aveuata,  ou  cymbium-, 
du  genre  ostréide.  n 

Sur  quoi,  les  importateurs  refusèrent  dûment  de  payer  les  droits 
d'entrée  pour  une  huître  qui  n'est  pas  une  huître.  Il  est  superflu 
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d'ajouter  que  celle  bonne  plaisanterie  dura  peu  et  que  l'octroi, 
qui  ne  perd  jamais  ses  droits,  trouva  le  moyen,  qu'il  possède  en- 
core, de  ne  pas  laisser  passer  l'huître  portugaise  en  franchise. 

Depuis  lors,  la  lutte  de  l'huître  portugaise  contre  Yosliea  edulis 
n'a  point  cessé.  Un  navire,  le  Morlaisien,  poussé  paria  tempête  dans 
la  Gironde,  y  jeta  sa  cargaison  aux  environs  de  Richard  et  de  Ta- 
lais;  elle  y  a  pullulé.  En  Bretagne,  on  en  a  semé,  parait-il,  dans 
des  parcs  que  leurs  propriétaires  ont  dû  abandonner,  découragés 
par  ce  fléau  d'un  nouveau  genre.  Car,  pourvu  qu'elle  trouve  de  la 
vase,  dont  il  reste  toujours  quelque  chose  dans  son  goût,  la  portu- 
gaise croît  et  multiplie,  dense  et  drue,  impitoyable;  elle  règne 
sans  partage. 

En  août  1878,  les  ostréiculteurs  bretons  ont  adressé  une  péti- 
tion au  Ministre  de  la  marine  pour  demander  l'interdiction  absolue 
de  l'huître  portugaise  dans  les  eaux  situées  au  nord  de  la  Loire. 
On  n'y  a  pas  répondu,  par  respect  pour  la  liberté  commerciale. 
Nous  pensons  que  c'est  un  tort  et  qu'il  y  aurait  un  intérêt  sérieux 
et  respectable  à  protéger  nos  ostréiculteurs  contre  la  concurrence 
d'un  produit  de  qualité  inférieure,  sans  exportation  possible,  dont 
le  développement  rend  stériles  toute  une  suite  d'eflorts  honorables 
pour  notre  industrie  française  et  profitables  pour  notre  pays.  On 
ne  peut  empêcher  les  gryphées  de  s'importer,  de  se  vendre  et 
même  de  se  reproduire  sur  nos  cotes;  mais  on  pourrait  utilement 
les  cantonner  dans  des  conditions  telles  qu'elles  ne  puissent  envahir 
les  voisins  et  les  déposséder.  En  se  cr  sentant  les  coudes n,  en  m' 
groupant  convenablement,  en  ne  craignant  pas  (h1  se  faire  en- 
tendre, nos  ostréiculteurs,  du  parti  respectable  de  Vostrea  edulis, 
obtiendront,  nous  l'espérons,  le  succès  final.  11  faut  surtout  qu'ils 
s'entendent  pour  ne  pas  introduire  l'ennemi  dans  leurs  parcs. 
M.Morin,  ostréiculteur  de  la  Seudre,  nous  a  montré,  à  l'Exposition 
de   1889,  des  huîtres  portugaises  cultivées  concurremment  à  la 

j;ravelle;  leurs  écailles  étaient   lisses  et  creuses,  l'eau  abondante  et 

fraiche,  sans  vase,  l'aspecl  engageant.  Ces  gryphées  ont  étonné 
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les  assistants;  nous  avons,  pour  notre  part,  regretté  que  tant  de 
soins  et  de  peines  eussent  été  mis  au  service  d'un  produit  de  qua- 
lité inférieure  par  principe  et  que  rien  n  améliore  sérieusement. 
Les  huîtres  de  la  rade  du  Havre,  énormes  et  absolument  peu  sa- 
voureuses, sont  des  merveilles  de  succulence  à  côté  de  ces  mal- 
heureuses portugaises  auxquelles  on  s'efforce  de  nous  accoutumer. 
Nous  préférons  encore  à  la  portugaise  cultivée  les  sauvageonnes 
du  Tage  qui  leur  ont  servi  d'avant-garde;  celles-là,  du  moins, 
avaient  un  goût  de  terroir,  et  puis  elles  étaient  nouvelles,  inat- 
tendues. Mais  la  gryphée  avec  des  prétentions  au  luxe  est  lamen- 
table. La  nature  ne  se  laissera  pas  obliger  à  faire  de  la  grypkœa 
edulis;  il  faut  en  prendre  son  parti. 

Le  prix  de  vente  des  huîtres.  —  L'industrie  ostréicole  existe,  nous 
pensons  l'avoir  démontré  plus  haut  par  quelques  chiffres,  avec  une 
remarquable  vitalité;  la  culture  artificielle  répondant  aux  besoins 
exprimés  par  l'alimentation  publique  a  fait  des  prodiges;  quelques- 
uns  de  nos  parcs  regorgent  de  produits.  Et  cependant  l'huître  est 
restée  un  aliment  de  luxe  interdit  aux  petites  bourses.  Dans  les  pau- 
vres logis  où  la  tuberculose  accomplit,  dans  l'ombre,  son  œuvre  de 
mort,  c'est  au  dos  d'un  billet  de  cent  francs  que  le  médecin  des  lé- 
gendes —  et  les  légendes  s'en  vont  !  —  devrait  rédiger  l'ordonnance 
dune  ce  cure  d'huîtres  »  salutaire;  on  en  voit  peu,  trop  peu,  dans 
le  régime  des  hôpitaux.  Pourquoi?  puisqu'on  en  fait  trop  sur  cer- 
tains points,  puisqu'on  pourrait  en  faire  plus?  C'est,  comme  le  dit 
si  spirituellement  M.  Paul  Chansarel,  ce  en  raison  de  la  haute  con- 
sidération dont  l'honorent,  pour  le  plus  grand  préjudice  du  consom- 
mateur et  de  l'hygiène,  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  et  les 
municipalités,  n  Les  unes  et  les  autres  traitent  l'huître  moderne,  bien 
que  produite  en  abondance,  sur  le  même  pied  que  le  rare  et  pré- 
cieux coquillage  d'autrefois.  Les  tarifs  de  transport  et  d'octroi  la 
chargent  à  l'envi:  un  cent  d'huîtres  de  bonne  grandeur  (o  m.  oG  à 
o  m.  07)  payé,  à  Arcachon,  l\  francs  à  3  fi\  5o  suivant  les  cours, 
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revient,  rendu  à  Paris,  à  6  ou  7  francs.  Il  va  sans  dire  que  les  in- 
termédiaires commerciaux  n'oublient  pas  de  prélever  une  quote- 
part  respectable  dans  ce  désolant  total.  iMais  ce  ne  sont  pas  eux 
les  plus  coupables  :  on  ne  devrait  pas  payer,  au  maximum,  dans 
les  villes,  plus  de  1  franc  la  douzaine  les  huîtres  de  la  meilleure 
qualité,  si  les  Compagnies  et  les  municipalités  voulaient  bien  s'y 
prêter;  elles  n'y  perdraient  rien,  car  la  consommation  augmente- 
rait en  conséquence;  quant  à  notre  industrie  ostréicole,  elle  attein- 
drai! bientôt  l'apogée  de  son  développement  et  il  y  aurait  de 
beaux  jours  pour  nos  braves  inscrits  maritimes,  cette  pépinière  de 
inaiins  et  de  fusiliers-marins  qui  sait  si  bien  faire  figure  dans  la 
foule  serrée  autour  du  drapeau  de  la  France,  l'arme  au  pied,  les 
cœurs  battant  à  l'unisson,  le  front  haut! 

Si  l'on  savait  faire  quelques  concessions  surtout  administratives, 
on  verrait  cette  industrie  ostréicole  qui  a  fait  tant  de  progrès,  en 
faire  encore.  Les  appareils  de  M.  Bouchon-BrandeU  permettraient 
l'élevage  en  eau  profonde  dans  les  courants  et  les  épaisseurs  d'eau; 
on  verrait  s'établir  des  parcs  flottants  sur  radeaux,  des  parcs  en 
eau  profonde,  comme  cela  a  été  fait  dans  la  Rance,  dans  la  rivière 
du  Trieux,  dans  la  baie  de  Penbail,  dans  les  rivières  d  Auray  etde 
Vannes,  avec  un  succès  expérimental  sérieux.  I!  faut  souhaiter  que 
Ion  y  vienne  enfin  et  il  faut  le  réclamer  à  nos  Pouvoirs  publics. 

Législation  huitrière.  —  Les  doléances  de  nos  ostréiculteurs  sont 
nombreuses  et  nous  les  avons  signalées  en  même  temps  que  le 
faisait,  avec  sa  grande  autorité,  M. le  Docteur  Brocchi,  au  Congrès 
international  d'agriculture  de  l'Exposition. 

En  dehors  de  la  Convention  internationale  conclue  en  186g 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  pour  la  pèche  des  huîtres,  conven- 
tion qui  protège,  autant  que  possible,  nos  bancs  naturels,  grâce  à 
une  incessante  surveillance,  un  arrêté  du  1  •>  mai  1876  a  li\e  les 
règles  <  1 1 1 1  régissent  l'obtention  des  concessions  de  terrains  accor- 
dées par  I  administration  maritime. 
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Est-il  besoin  de  dire,  hélas!  que  ces  règles  sont  dune  complica- 
tion à  désoler  les  chercheurs  de  problèmes  les  plus  convaincus  et 
que  les  formalités  sont  interminables.  Tout  cela  est  à  simplifier. 
L'Administration,  cette  hydre,  parmi  les  têtes  de  laquelle  nous  re- 
connaissons bien  des  tètes  amies  et  intelligentes,  semble  s'opposer 
par  principe  aux  demandes  de  concessions,  c'est-à-dire,  tout  sim- 
plement au  développement  de  la  fortune  nationale  et  du  bien-être 
privé.  Les  délais  s'entassent,  les  plans  parcellaires  s'imposent;  il 
faut  aller  au  Ministère,  si  l'on  veut  aboutir,  ou  bien  requérir  l'as- 
sistance de  quelque  persona  grala,  lasser  l'indifférence  des  chefs  de 
bureau,  se  mettre  bien  avec  toutes  sortes  de  petites  autorités  se- 
condaires, peu  féroces  à  la  vérité,  mais  qui  ne  sont  jamais  pressées 
d'aboutir.  Le  chemin  de  la  croix  des  ostréiculteurs  —  et  ils  ne 
sont  pas  tous  décorés!  —  comporte  de  bien  nombreuses  et  de  bien 
amères  stations. 

Un  cri  de  reconnaissance  s'élèvera  vers  notre  Gouvernement 
s'il  veut  bien  simplifier  cette  pénible  matière,  hérissée  de  retards, 
de  démarches  et  de  formalités  comme  une  fortification  ancienne 
d'escarpes,  de  contrescarpes  et  de  chausse-trapes. 

Les  concessions  sont  accordées  gratuitement  aux  inscrits  mari- 
times et  aux  anciens  marins;  ces  braves  gens  vivent  générale- 
ment très  vieux,  de  sorte  que  quelques-uns  d'entre  eux  peuvent 
entrer  en  jouissance,  après  avoir  formulé  leur  demande  de  bonne 
heure. 

Les  autres  ostréiculteurs  ont  à  payer  des  redevances  qui  varient 
de  3o  à  100  francs  l'hectare;  c'est  en  moyenne  beaucoup  trop  cher. 
Déplus,  on  n'a  jamais  bien  compris  pourquoi  la  redevance,  qui  est 
de  3i  francs  par  hectare  à  Arcachon,  atteint  4o  francs  dans  le  Mor- 
bihan et  80  francs  en  rivière  d'Auray.  Rien  n'est  plus  antidémo- 
cratique que  cette  inégalité.  Enfin  nos  ostréiculteurs,  qui  doivent 
procéder  méthodiquement,  dans  l'intérêt  même  du  succès  final  de 
leur  entreprise,  sont  tenus,  dès  la  première  année  de  l'entrée  eu 
jouissance  de  leur  concession,  de  payer  la  redevance  pour  tous  les 
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hectares  concédés,  qu'ils  soient  ou  non  en  exploitation.  Celle  clause 
les  engage  assurément  à  se  hâter  de  faire  fortune;  mais  ils  sont 
logiquement  poussés  dans  le  même  sens  par  de  légitimes  aspira- 
tions, et  il  est  arrivé  qu'on  en  a  ruiné  quelques-uns  en  les  obligeant 
trop  vite  à  gagner  de  l'argent.  Désagréable  pour  les  ostréiculteurs 
qui  ont  la  bonne  chance  de  posséder  des  capitaux,  le  payement  de 
la  redevance  immédiate,  sw  la  totalité,  paralyse  les  efforts  très 
intéressants  et  très  respectables,  qui  devraient  être  encouragés  et 
non  comprimés,  d'une  foule  de  petites  bourses.  C'est  avec  beau- 
coup de  branches  que  l'on  fait  de  bons  fagots  :  notre  législation  l'a 
oublié.  Il  ne  faut  pas  lui  en  vouloir,  puisqu'elle  a  précédé  le  pro- 
grès actuel.  Mais  il  appartient  à  nos  législateurs  en  fonction  de  re- 
mettre les  choses  en  état  en  simplifiant  les  rouages  administratifs, 
en  unifiant  les  redevances  et  en  n'obligeant  pas  nos  ostréiculteurs  à 
payer  des  redevances  sur  des  récoltes  futures  et  aléatoires.  Espé- 
rons qu'ils  n'y  manqueront  pas. 

Cette  première  partie  du  programme  rempli,  il  y  aura  d'utiles 
réformes  à  accomplir  sur  les  tarifs;  nous  en  avons  parlé  tout  à 
l'heure  en  exprimant  le  désir  de  pouvoir  manger  beaucoup  d'huîtres 
à  un  prix  abordable;  cela  bonifiera  sûrement  les  recettes  des  pro- 
ducteurs, des  Compagnies  de  chemins  de  fer  qui  feront  plus  de 
transports  et  des  octrois  qui  ne  sauraient  s'en  plaindre.  L'Assistance 
publique  devrait  demander  et  obtenir,  avec  le  concours  de  nos 
députés,  de  nos  sénateurs  et  de  nos  conseillers  municipaux,  un 
tarif  spécial  d'exonération  pour  les  huîtres  entrant  dans  l'enceinte 
de  nos  hôpitaux  et  de  nos  hospices  et  n'en  sortant  plus  qu'à  l'étal 
d'écaillés.  Là  viendrai!  se  faire  consommer  tout  le  surplus  de  la 
production  de  nos  paies  au  grand  profil  de  la  santé  publique.  Nous 
ne  croyons  pas  que  ce  soi l  un  rêve  :  c'esl  tout  simplement  peut-êlre 
un  règlement  de  bonne  administration  à  établir,  un  progrès  à 
réaliser  et  u\\  effort  à  faire  en  laveur  (le  I  humanité. 

Enfin  nos  ostréiculteurs,  qui  sont  des  travailleurs  et  d'honnêtes 
eens.  demandent  ajuste  titre  que  la  législation  redoublede  rigueur 
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contre  les  maraudeurs  de  leurs  parcs  et  contre  les  receleurs.  11 
faudrait,  nous  le  répétons,  armer  durement  nos  tribunaux  contre 
cette  engeance.  En  Angleterre,  lorsque  le  bateau  d'un  fraudeur  est 
pris,  on  le  scie  en  deux  :  le  moyen  est  expéditif  et  excellent.  Ici, 
les  maraudeurs  en  sont  quittes  pour  quelques  jours  de  prison;  de 
plus,  les  marins  de  nos  stationnaires  chargés  de  la  surveillance 
sont  mal  outillés  pour  poursuivre  leurs  adversaires.  Ces  derniers 
arment  des  barques  à  fond  plat  avec  lesquelles  ils  passent  partout, 
sur  o  m.  20  d'eau,  en  faisant  la  nique  aux  chaloupes  à  rames  ou 
à  vapeur  de  nos  marins.  On  demande  d'une  façon  générale  dans 
l'industrie  aquicole,  qui  vaut  bien  la  peine  qu'on  l'écoute,  une 
augmentation  de  surveillance  sur  l'eau,  et  sur  terre,  tout  le  long 
de  la  côte;  on  demande  la  présence  de  gardes  qui  mettraient  la 
main  au  collet  des  fraudeurs  lorsqu'ils  viennent  y  déposer  leur 
butin  ou  l'enlever.  On  ne  saurait  tarder  à  entrer  dans  cette  voie  : 
les  sacrifices  que  l'on  y  fera  seront  largement  compensés,  on  peut 
en  répondre,  par  les  résultats  obtenus. 

L'ostréiculture  à  l'Exposition  de  188 g.  —  Toutes  les  personnes 
que  l'ostréiculture  intéresse  n'auront  pas  manqué  de  visiter,  sur 
la  berge  du  quai  d'Orsay,  le  pavillon  d'ostréiculture  et  de  pisci- 
culture de  la  classe  77.  Elle  a  réuni  une  collection  très  complète 
des  divers  types  d'huîtres  du  littoral  français  et  algérien,  ainsi  que 
tous  les  systèmes  de  parcs,  claires,  engins  et  instruments  servant 
à  l'élevage  du  précieux  mollusque,  et  a  fait  honneur  à  son  dévoué 
président  du  Comité  d'organisation,  M.  Gerville-Réache,  président 
du  Comité  consultatif  des  pêches  maritimes.  Cinquante  ostréicul- 
teurs y  ont  envoyé  leurs  produits,  et  l'on  y  a  vu,  particularité 
intéressante,  l'emploi  de  Y  eau  de  mer  artificielle  donner  des  résultats 
nouveaux  et  inattendus. 

crll  existe  deux  procédés  pour  entretenir  un  aquarium  d'eau  de 
mer  à  Paris,  nous  disait,  avec  le  plus  grand  sérieux,  il  y  a  quelques 
années,  un  zoologiste  malheureusement  mort  trop  tôt  pour  voir 
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notre  Exposition.  Le  premier  consiste  à  renouveler  l'eau  de  met  : 
il  est  pénible  et  coûteux;  le  second  consiste  à  renouveler  les  pois- 
sons :  celui-là  est  coûteux  et  pénible.  Les  poissons  de  mer,  ajou- 
tait-il, ne  se  conservent  bien  que  dans  l'alcool  sous  le  climat  de 
Paris,  w 

En  1878,  la  section  d'ostréiculture -pisciculture  maritime 
éprouva  en  effet  de  terribles  déboires  :  on  vit  trop  souvent,  dans 
les  compartiments  sous-marins  de  l'aquarium,  créé  à  grands  trais, 
des  spectres  de  spécimens  de  poissons  errer  avec  tristesse  et  ennui 
dans  un  ténébreux  isolement  :  «Apparent  ravi  nanles  in  gurgiten, 
disaient  les  latinistes. 

M.  Georges  Berger  avait  pris  une  trop  grande  part  à  l'Exposition 
de  1878  pour  ignorer  cet  important  détail.  Aussi,  lorsqu'on  lui 
proposa  de  faire  vivre,  en  1889,  des  animaux  marins  dans  l'eau 
de  mer  artificielle,  il  protesta  tout  d'abord.  Il  fallut  que  M.  Perrier, 
le  savant  professeur  du  Muséum,  lui  garantit  de  l'aire  vivre,  pen- 
dant plusieurs  mois,  des  huîtres  dans  l'eau  de  mer  de  sa  compo- 
sition et  lui  soumît  des  expériences  concluantes  dont  nous  avons 
eu  le  plaisir  de  constater  tout  le  succès.  C'est  en  tout  cas  une 
intéressante  avance  prise,  grâce  à  la  Science,  sur  le  fameux  projet 
de  Paris-port-de-mer. 

Les  essais  préliminaires  furent  faits  à  l'École  normale  par  M.  Ma- 
nuel Gausard,  préparateur  de  M.  Perrier.  Ils  démontrèrent  que,  en 
hiver,  on  pouvait  garder  vivantes,  pendant  trois  mois,  dans  la  même 
eau  de  mer  artificielle,  aérée  tous  les  quinze  jours,  des  huîtres 
achetées  tout  bonnement  au  marché;  ces  animaux,  fort  tolérants 
et , ajoutons-le,  résistants  comme  organisme,  s'accommodaient  même 
d'eau  de  mer  artificielle  qui,  pour  la  même  quantité  de  inatièi 
salines,  contenait,  tantôt  trois,  tantôt  quatre  litres  d  eau  de  la 
Vanne  ou  même  de  la  Seine.  Des  littorines,  des  actinies,  vécurent 
dix  mois  dans  le  même  liquide.  La  cause  élail  donc  jugée. 

L'eau  dans  laquelle  ont  vécu  les  huîtres  de  l'Exposition  univer- 
selle était   fabriauée  par  cuves  d'environ   huit  mètres  cubes  de 
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capacité,  suivant  une  formule  résumant  les  analyses  d'eau  de  la 
mer  de  Regnault  et  Chatlinger. 

On  emploie,  pour  trois  mètres  cubes  d'eau,  100  kilogrammes 
du  mélange  suivant  : 

Chlorure  de  sodium ^5o  grammes. 

Chlorure  de  magnésium 109 

Chlorure  de  potassium 2  5 

Sulfate  de  magne'sie 5o 

Sulfate  de  chaux , 36 

Total 1,000 

Le  chlorure  de  sodium,  employé  sous  forme  de  sel  marin,  con- 
tient les  iodures  et  bromures  nécessaires  pour  rappeler  absolument 
la  véritable  eau  de  mer. 

La  solution  obtenue  marque  3°  5  au  pèse-sel,  et  il  n'est  pas  in- 
utile de  signaler  aux  initiateurs  futurs  de  cette  tentative  scientifique 
que  le  prix  de  revient  du  mélange  salin  sec  que  nous  venons  d'in- 
diquer est  de  26  fi\  75  les  100  kilogrammes,  c'est-à-dire  0  fr.  09 
les  10  litres,  ou  un  peu  moins  de  0  fr.  01  le  litre. 

A  l'époque  de  la  plus  grande  mortalité  des  huîtres  dans  les  parcs 
maritimes,  c'est-à-dire  à  l'époque  du  frai,  au  moment  des  plus 
grandes  chaleurs,  les  huîtres  de  toute  espèce,  armoricaines,  nor- 
mandes, arcachonnaises  et  portugaises,  ont  vécu  en  moyenne 
un  mois  et  demi  dans  le  liquide  artificiel  qui  leur  était  offert.  Il 
est  utile  d'ajouter  que  cent  jets  d'eau,  espacés  de  mètre  en  mètre, 
obtenus  à  l'aide  d'un  ventilateur  d'Anthonay,  aéraient  constamment 
l'eau  et  qu'elle  était  filtrée  avec  soin  par  des  filtres  Maignen  fixés 
aux  robinets;  le  nettoyage  des  bassins  se  faisait  tous  les  trois  jours 
et  l'eau  était  renouvelée  tous  les  mois. 

L'odeur  marine  répandue  aux  alentours  du  parc  aux  huîtres  de 
l'Exposition  était  fort  agréable;  un  peu  d'imagination  permettait, 
en  fermant  les  yeux,  de  se  croire  sur  quelque  plage  vouée  à  l'os- 
tréiculture, et  pour  un  peu,  le  voisinage  du  panorama  de  la  Com- 
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pagaie  transatlantique  aidant,  ou  eût  demandé  à  prendre  sou  bain 
à  la  vague. 

Nous  avons  appris,  sur  place,  avec  étonnement,  qu'il  existe,  en 
Ecosse,  un  laboratoire  marin,  ou  plutôt  une  station  d aquiculture 
de  mec,  où  l'eau  de  mer  artificielle  est  employée  en  majeure  partie, 
surtout  pour  l'alevinage  des  poissons  de  rivages  !  Cette  substitution 
du  produit  artificiel  au  produit  naturel  n'a  pas  laissé,  nous  le  ré- 
pétons, de  nous  surprendre;  mais,  avec  les  progrès  de  la  Science, 
il  faut  s'attendre  à  tout. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  huîtres  exposées  se  trouvaient  fort  à  Taise 
dans  leur  parc  du  Champ  de  Mars.  L'installation  de  M.  de  Wolbock 
e1  celle  de  M.  Grenier,  un  des  créateurs  du  bassin  d'Arcachon  eu 
1 8 5  3 ,  attiraient  les  visiteurs.  La  Société  ostréicole  du  bassin  d'Au- 
rayet  l'Union  syndicale  du  bassin  d'Arcachon  ont  constamment  pré- 
senté des  produits  remarquables. 

La  Société  des  ostréiculteurs  de  la  Teste  a  résolument  exposé 
l'idée  de  la  suppression  des  intermédiaires,  ces  fâcheux  intermédiaires 
qui,  de  concert  avec  les  tarifs  et  les  octrois,  entravent  le  dévelop- 
pement de  notre  industrie  ostréicole.  Nous  n'avons  pas  à  redire  quels 
produits  honorables  pour  notre  industrie  exposait  M.  Gestalin.  Le 
groupe  vendéen,  avec  MM.  Méchin  et  Sigogneau,  a  mis  en  évidence 
les  2  5  hectares  de  concession  sur  lesquels  se  cultivent  plus  de 
25  millions  d'huîtres  de  premier  ordre,  M.  Lévêque,  à  la  Ilougue, 
resté  seul  de  tout  un  syndicat  découragé,  a  montré  ce  que  peuvent 
faire  en  pareille  matière  le  courage  et  la  persévérance 

H  est  bien  souhaitable  (pie  des  expositions  spéciales  d'ostréicu!- 
ture,  analogues  à  celles  que  nous  avons  vues  eu  1889  dans  la 
classe  77,  soient  renouvelées  de  temps  à  autre,  soit  à  Paris,  soil 
ailleurs,  et  que  l'Administration  les  encourage.  Lue  tentative  <l<'  ce 
genre,  fort  intéressante,  a  déjà  été  laite  il  \  a  quelques  années  au 
Palais  de  l'industrie  sur  l'initiative  de  M.  Noël  Bretagne.  Il  en  ré- 
sulte non  seulement,  comme  nous  avons  pu  le  constater,  une  ému- 
lation féconde  entre  les  ostréiculteurs,  mais  encore  une  série  de 
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comparaisons  et  d'enseignements   utiles  dont  le  progrès  général 
profite  dans  une  large  mesure. 

C'est  en  se  connaissant,  en  s'entr'aidant,  non  seulement  dans 
leur  propre  région,  mais  encore  du  Nord  au  Midi,  que  les  ostréicul- 
teurs pourront  définir  leurs  doléances,  les  formuler  et  les  faire  en- 
tendre. Or  rien  ne  peut  mieux  les  servir  dans  cette  voie  que  de 
montrer  loyalement  et  clairement  au  public  tous  les  efforts  qu'ils 
ont  faits  et  les  progrès  qu'ils  réalisent,  et  cela  dans  des  expositions 
spéciales  bien  installées.  Le  public,  c'est-à-dire  le  consommateur, 
se  trouve  tout  naturellement  intéressé  à  la  question;  il  ne  demande 
qu'à  se  jeter  dans  un  courant  d'opinion  des  plus  favorables  pour  di- 
riger les  décisions  des  législateurs. 

Les  huîtres  étrangères,  —  Nous  ne  dirons  que  deux  mots  des 
huîtres  étrangères  qui  étaient,  et  pour  cause,  fort  peu  représentées 
à  notre  Exposition.  Les  huîtres  hollandaises  de  la  Société  Jean  Haage, 
de  Jerseke ,  ont  obtenu  un  succès  mérité  ;  quant  aux  huîtres  d'Os- 
tende,  nous  avons  dit  comment  on  pouvait  les  examiner  dans  les 
spécimens  envoyés  par  nos  ostréiculteurs  bretons. 

La  Norvège,  l'Irlande,  l'Italie,  l'Espagne,  l'Angleterre,  n'ont 
pas  concouru.  Ce  sont  d'ailleurs  nos  ostréiculteurs  qui  sont  con- 
sultés par  ces  différents  pays  pour  installer,  sur  certains  points,  des 
centres  ostréicoles  avec  lesquels,  si  notre  législation  n'y  pourvoit, 
nous  aurons  peut-être  à  compter  dans  l'avenir. 

Nous  n'avons  pas  davantage  aperçu  les  huîtres  des  côtes  améri- 
caines. Elles  y  sont  en  extrême  abondance  sur  les  côtes  de  New- 
Jersey,  de  Long-Island,  du  Connecticut,  de  Rhode-Island,  à  l'em- 
bouchure duDelaware,  dans  la  baie  de  Cbesapeake  et  bien  autre 
part  ailleurs,  probablement.  Ces  huîtres  diffèrent  essentiellement 
des  nôtres  et  sont  cultivées  autrement;  nous  n'en  importons  pas 
et  nous  n'exportons  pas  les  nôtres  en  Amérique  jusqu'à  nouvel 
ordre.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en  occuper  actuellement.  Lorsque 
l'huître  de  Virginie,  ostrea  virginiana,  borealis  ou  canadensis,   fera 
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parler  d'elle,  nous  \  reviendrons.  Nous  doutons  de  son  succès  futur, 
comme  de  celui  de  l'huître  portugaise,  et  nous  aimons  à  croire  à 
l'éternel  triomphe  de  notre  oslrea  edulis. 

Conclusion.  —  Nous  espérons  avoir  démontré,  par  celle  brève 
étude,  à  ceux  qui  l'ignoraient  et  à  ceux  qui  ne  le  savaient  qu'im- 
parfaitement, que  l'industrie  ostréicole  est  une  des  richesses  de  la 
France,  digne  d'attirer,  d'une  façon  constante,  l'attention  des  sa- 
vants, des  ingénieurs  et  des  législateurs.  Elle  intéresse  une  popu- 
lation agricole  et  maritime  importante  et  la  fait  vivre;  elle  inté- 
resse les  transports  et  le  commerce,  car  le  naissain  d'huître  français 
s'exporte  de  France  avec  activité  et  profit.  Elle  intéresse  enfin  l'hy- 
giène, car  l'huître  est  un  produit  de  consommation  sain  et  bienfai- 
sant que  l'on  ne  saurait  trop  souhaiter  de  voir  mettre  à  la  disposi- 
tion du  plus  grand  nombre  dans  les  centres  populeux  de  civilisation, 
d'agglomération  et  de  surmenage  physique  et  intellectuel.  C'est  assez 
dire  qu'une  protection  tutélaire  doit  entourer  son  développement 
et  suivre  ses  progrès  dans  l'intérêt  général;  nous  souhaitons  vive- 
ment qu'elle  lui  soit  acquise  dans  toute  la  mesure  où  elle  la  ré- 
clame. 


LA   QUESTION   SOCIALE 

ET  LA  MUTUALITÉ, 


PAR 


M.  GEORGES  BONJEÀN, 

PRÉSIDENT  DE   LA  SOCIÉTÉ  GENERALE  DE   PROTECTION  POUR   L'ENFANCE  ABANDONNER 

OU  COUPABLE, 

PRÉSIDENT  D'HONNEUR  DE   LA  CHAMBRE  CONSULTATIVE 

DES  SOCIÉTÉS  DE  PREVOYANCE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SEINE. 


à   OCTOBRE   1889. 


LA  QUESTION   SOCIALE 

ET  LA  MUTUALITÉ. 


Messieurs  , 

En  considérant  l'affiche  annonçant  la  conférence  que  le  Gou- 
vernement m'a  fait  l'honneur  de  me  confier,  je  me  suis  senti  tout 
particulièrement  ému  de  la  tâche  que  j'avais  à  remplir. 

Quel  sujet  plus  grave,  en  effet,  peut  s'imposer,  à  l'heure  actuelle, 
aux  préoccupations  des  bons  citoyens  que  les  problèmes  divers 
réunis  par  la  terminologie  moderne  sous  le  titre  collectif  de  ques- 
tion sociale. 

Et  ce  sujet  si  grave  m'est  confié,  à  moi  qui  ne  suis  ni  un  orateur 
ni  un  homme  politique,  mais  seulement  un  citoyen  préoccupé  de 
tous  ceux  qui  souffrent,  dévoué  corps  et  biens  à  leur  soulagement, 
dans  toute  la  limite  de  ses  forces,  travaillant  modestement  et  sans 
réclame  à  ces  études  d'un  caractère  parfois  si  cruel. 

Aussi  je  sens  le  besoin  de  m'excuser  par  avance,  en  vous  de- 
mandant de  n'attendre  de  moi  ni  un  discours  pompeux,  que  je  ne 
voudrais  ni  ne  saurais  faire,  ni  même  une  conférence  dans  le  sens 
solennel  qui  lui  est  souvent  donné,  mais  seulement  une  causerie 
intime,  toute  simple,  cœur  à  cœur,  et  sans  ces  artifices  oratoires 
qui  me  paraissent  déplacés  dans  une  cause  aussi  austère  et  aussi 
sacrée  que  celle  que  je  vais  défendre. 

Cela  dit,  nous  allons  étudier  successivement  : 

i°  Ce  qu'il  faut  entendre  par  la  question  sociale; 

2°  Comment  remédier  aux  lacunes  qui  la  constituent; 

3°  Quel  est  l'état  actuel  de  la  mutualité; 

h°  Quels  progrès  ont  été  récemment  obtenus; 
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5°  Quels  progrès  nouveaux  doivent  être  poursuivis  par  l'activité 
mutualiste  pour  résoudre  complètement  la  question  sociale. 

I 

QUE  FAUT-IL  ENTENDRE  TAR  QUESTION  SOCIALE? 

Un  grand  orateur  a  dit  :  77  n'y  a  pas  de  question  sociale,  il  y  a  des 
questions  sociales. 

Je  n'ai  jamais  pu  m'expliquer  cette  distinction  trop  subtile. 

En  effet,  s'il  y  a  des  questions  sociales,  —  et  malheureusement 
le  nier  serait  inutile,  —  ces  multiples  questions  doivent  être  envi- 
sagées comme  les  aspects  divers  d'un  même  problème  que  nous 
appelons  précisément  la  question  sociale. 

Sur  cet  émouvant  sujet,  si  l'on  sait  se  dégager  de  toutes  les 
intrigues  politiques  et  ambitieuses  qui  s'en  servent  trop  souvent 
comme  d'une  réclame  facile,  on  constate  que  ce  grave  problème 
n'est  pas  autre  chose  que  le  cri  douloureux  de  tous  ceux  qui 
souffrent  des  imperfections  et  des  lacunes  de  notre  organisation 
sociale,  si  avancée  et  si  perfectionnée  à  certains  points  de  vue,  si 
routinière  et  si  barbare  à  d'autres  points  de  vue. 

La  question  sociale,  c'est,  pour  le  travailleur  malade,  le  cri  de  dé- 
tresse qu'il  pousse,  quand  la  santé  L'abandonne  el  qu'il  voil  tarir, 
avec  son  salaire,  la  source  à  laquelle  s'alimentenl  sa  vie  maté- 
rielle et  celle  de  sa  famille. 

La  question  sociale*  c'est,  pour  le  travailleur  blessé,  le  même  cri 
d'angoisse,  devanl  le  chômage  momentané  qui  va  laisser  son  foyer 
sans  pain. 

La  question  sociale,  c'est,  pour  le  travailleur  père  de  famille. 
l'effroi  sans  égal  qui  l'étreint,  quand  la  morl  jette  aux  hasards  de 
l'abandon  matériel  el  moral  des  enfants  qui  avaient  tant  besoin  de 
conserver  leur  protecteur  naturel. 

La  question  sociale,  c'est  enfin,  pour  le  travailleur  donl  la  vieil'- 
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lesse  paralyse  l'effort  et  la  bonne  volonté,  le  cri  d'humiliation  et 
cle  désespoir  qu'il  pousse  en  se  voyant  acculé  à  ce  dilemme  :  de- 
mander le  pain  de  l'aumône  ou  mourir  de  faim. 

11  y  a  bien  d'autres  questions  que  l'on  a  coutume  cle  faire  ren- 
trer sous  le  titre  de  question  sociale. 

Tels  sont  les  problèmes  du  salariat,  la  limitation  des  heures  de 
travail,  la  représentation  des  intérêts  ouvriers,  l'organisation  légale 
de  la  lutte  entre  employeurs  et  employés,  la  participation  aux 
bénéfices,  les  habitations  ouvrières,  et  tant  d'autres  sujets  d'un  in- 
térêt supérieur,  mais  que  je  ne  puis  assimiler,  comme  gravité,  à  la 
question  du  pain  quotidien. 

En  effet,  ces  problèmes,  dont,  autant  que  tout  autre,  j'apprécie 
l'intérêt  et  je  poursuis  l'étude,  ne  m'ont  jamais  paru  avoir  pris 
ou  devoir  prendre,  dans  la  pensée  des  vrais  travailleurs,  la  place 
qu'y  occupent  les  intérêts  vitaux  dont  j'ai  donné  plus  haut  l'énu- 
mération  sommaire.  Ces  problèmes,  en  un  mot,  appartiennent 
plutôt  à  Y  économie  politique  qu'à  la  question  sociale. 

Et  maintenant,  si  nous  résumons  ce  qui  précède,  nous  dirons 
que  la  solution  de  la  question  sociale  doit  avoir  pour  résultat 
(ï assurer  tous  les  travailleurs  contre  les  conséquences  matérielles 
de  la  maladie,  des  accidents,  de  la  vieillesse  et  de  la  mort. 

II 

COMMENT  REMEDIER  AUX   LACUNES  QUI  CONSTITUENT   LA  QUESTION  SOCULE. 

Je  viens  d'employer  à  dessein  le  mot  assure)',  car  nul  ne  peu! 
mieux  convenir  à  la  situation  et  en  garantir  la  solution. 

D'après  le  calcul  des  probabilités,  on  peut  en  effet  affirmer 
qu'il  y  aurait  une  bien  petite  part  à  demander  à  l'épargne  pour 
assurer  tout  homme  laborieux  contre  les  perspectives  désolantes 
qui  doivent,  en  l'état  actuel  des  choses,  constituer  pour  lui  une 
menace  certaine. 
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En  d'autres  termes,  c'est  par  une  véritable  prime  d'assurance 
que  l'homme  prévoyant  pourra  se  créer  une  sécurité  complète  en 
face  des  dangers  dont  nous  venons  de  parler. 

Et  quand  je  considère  le  développement  pris  par  les  compagnies 
d'assurance  contre  l'incendie,  quand  je  vois  tant  de  personnes 
payer  avec  empressement  les  primes  qui  leur  garantissent  la  répa- 
ration de  sinistres  matériels  si  peu  probables,  je  ne  puis  com- 
prendre comment  plus  de  trente  millions  de  Français  sont  encore 
restés  en  dehors  du  mouvement  mutualiste,  et  ne  daignent  pas, 
contre  la  menace  certaine  de  la  maladie,  des  accidents,  de  la  vieil- 
lesse, ou  de  la  mort,  se  procurer  à  eux-mêmes  et  aux  êtres  qui 
doivent  leur  être  si  chers  la  sécurité  qu'ils  prodiguent  à  leurs 
meubles  ou  à  leurs  immeubles. 

Il  y  a  là  un  aveuglement  vraiment  étrange,  et  contre  lequel 
tous  les  bons  citoyens  ne  sauraient  trop  énergiquement  lutter. 

Mais,  en  affirmant  que  la  prévoyance  est  un  devoir  essentiel, 
dans  la  question  qui  nous  occupe,  je  tiens  à  protester  contre  une 
idée  qui,  à  ma  grande  surprise,  se  fait  jour  depuis  quelque  temps, 
et  qui  consiste  à  repousser  absolument  l'idée  de  charité,  sous  le 
prétexte  que  la  prévoyance  peut  suffire  seule  à  réaliser  tous  les 
desiderata. 

En  effet,  s'il  est  permis  d'admettre  en  théorie  que  la  prévoyance 
bien  organisée  peut  restreindre  presque  toutes  les  conséquences 
matérielles  des  calamités  humaines,  il  faut  bien  reconnaître  qu'un 
nombre  toujours  trop  grand  d'individus  n'auront  pas  la  raison  de 
se  soumettre  au  principe  de  prévoyance  et  qu'ils  seront  exposés 
à  des  misères  dont  le  soulagement  ne  peut  se  trouver  que  dans 
l'exercice  de  la  charité  publique  ou  privée. 

Je  sais  bien  que  depuis  un  certain  temps  on  parle  beaucoup  de 
la  prévoyance  obligatoire. 

Mais,  pour  tous  ceux  qui,  sortant  du  domaine  des  nuages,  con- 
naissent le  fonctionnement  intime  de  la  vie  ouvrière,  ce  principe 
d'obligation  est  aussi  antipathique  qu'irréalisable. 
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En  tout  cas,  il  ne  serait  que  la  mise  en  œuvre  de  cette  idée  de 
socialisme  d'Etat,  si  chère  à  M.  de  Bismarck,  mais  si  contraire  aux 
vœux  et  aux  intérêts  d'une  libre  démocratie. 

Le  socialisme  d'Etat  se  justifie  en  théorie  sous  un  gouvernement 
monarchique  poussant  le  principe  autoritaire  jusqu'à  ses  dernières 
limites,  et  voulant  que  toute  la  nation  soit  dans  la  main  d'une 
puissante  administration. 

Mais  ce  principe  ne  saurait  être  pratiqué  par  des  nations  qui 
ont  pris,  comme  la  France,  l'habitude  de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance. 

A  un  autre  point  de  vue,  d'ailleurs,  et  sur  le  terrain  purement 
budgétaire,  je  crois  l'idée  du   socialisme  d'Etat   irréalisable.    Eu 

r 

effet,  le  socialisme  d'Etat  n'a  pas  d'autre  moyen  d'action  que  de 
demander  à  l'impôt  les  ressources  nécessaires  au  soulagement  des 
misères  dont  il  prétend  monopoliser  le  souci.  Or,  personne  ne  con- 
teste combien  sont  chères  les  gestions  administratives,  et  la  combi- 
naison financière  du  socialisme  d'Etat  se  résume  en  cette  formule 
familière  :  prendre  dans  la  poche  gauche  du  malheureux  ce  qu'on 
veut  lui  mettre  plus  tard  dans  la  poche  droite,  mais,  bien  entendu, 
lui  rendre  ce  qu'on  lui  a  pris,  extrêmement  rogné  par  toute  l'ar- 
mée des  fonctionnaires  ayant  commencé  par  vivre  sur  les  fonds  de 
l'assistance. 

C'est  précisément  ce  danger  qui  éclate  d'une  façon  saisissante 
en  France,  quand  on  compare  le  fonctionnement  de  l'Assistance 
publique  et  celui  des  mutualités. 

Dans  les  services  de  l'Assistance  publique,  les  frais  généraux 
d'administration  sont  considérables,  s'élevant  parfois,  comme  on 
l'a  prétendu,  jusqu  à  55  p.  o/o  des  fonds  destinés  aux  malheureux. 

Dans  les  sociétés  de  secours  mutuels,  au  contraire,  dont  tous 
les  emplois  sont  confiés  au  dévouement  gratuit  des  membres,  ces 
mêmes  frais  généraux  d'administration  sont  réduits  à  une  somme 
très  minime  :  h  fr.  4  2  p.  o/o  en  moyenne  pour  les  sociétés  ap- 
prouvées. 


—  411  — 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  prévoyance  obligatoire  n'est  plus  dé  la 
prévoyance;  c'est  le  masque  trompeur  derrière  lequel  se  cachent, 
d'une  part  un  impôt  nouveau,  de  l'autre  la  charité  officielle;  c'est. 
par  suite,  la  suppression  même  du  principe  indiqué,  c'est  Y  aumône 
organisée  aux  dépens  de  tous  pour  servir  à  quelques-uns,  et  tout 
d'abord  aux  nombreux  fonctionnaires  chargés  de  faire  marcher 
cette  grosse  machine. 

Qui  ne  voit  qu'avec  un  tel  système,  c'est  la  dignité  humaine,  ce 
si  grand  prestige  de  la  mutualité  sincère,  qui  sombre,  el  avec  elle 
aussi  la  grande  ardeur  de  ceux  qui  cherchent  à  leurs  actions  un 
mobile  supérieur;  avec  cette  dignité  sombre  encore  la  seule  digue 
qui  s'oppose  à  la  marée  sans  cesse  montante  des  individus  qui 
voient,  dans  X  Etat-Providence ,  une  prime  officielle  à  la  paresse  "I 
au  vice. 

Ce  phénomène  est  indéniable,  et  il  a  suffi,  depuis  une  certaine 
période,  de  trop  faire  retentir  dans  la  presse  et  à  la  tribune  ces 
idées  nouvelles  si  déprimantes,  de  projeter  l'organisation  de  vastes 
services  d'assistance,  pourvoir  s'accroître,  dans  une  proportion  in- 
quiétante, le  nombre  des  personnes  assistées  par  les  bureaux  de 
bienfaisance. 

En  1861,  cette  population  spéciale  s'élevait  au  chiffre  de 
1,1 59,53o  individus;  elle  s'élevait  en  1880  au  chiffre  de  i,64a,44o 
et,  en  1 885  à  celui  de  1,778,354  individus. 

L'augmentation,  dans  les  six  dernières  années,  se  traduit 
donc  parle  chiffre  effrayant  de  5 5 , 9 8 (>  nouvelles  recrues  chaque 
année. 

Il  y  a  là  un  phénomène  qui  devrait  éclairer  les  conceptions  les 
plus  obscurcies  et  les  théories  les  plus  inexpérimentées;  car,  le 
Gouvernement  affirmant  que  jamais  le  peuple  de  France  n'a  été 
plus  heureux,  le  travail  mieux  rémunéré,  la  richesse  publique 
plus  manifeste,  la  protection  des  ouvriers  plus  complète,  il  laut 
donc  bien  admettre  que  ce  contingent  nouveau  de  56, 000  men- 
diants, s'ajoutanl  chaque  aimée  ;i  <l«\>  contingents  antérieurs  déjà 
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si  formidables,  est  dû  à  une  théorie  détestable,  celle  de  l'Assistance 
publique  indéfiniment  étendue. 

Et  quand  je  considère  que,  dans  la  même  période  de  1880  à 
1 885 ,  pendant  que  l'armée  des  mendiants  gagnait  3 3 6,0 00  nou- 
velles recrues,  l'armée  des  mutualistes  n'en  conquérait  que 
1 55,588,  je  sens  la  rougeur  me  monter  au  front,  et  je  me  de- 
mande vers  quels  abîmes  de  lâcheté  et  d'abandonnement  notre 
patrie  se  précipite! 

C'est  ce  mouvement  qu'il  faut  arrêter  coûte  que  coûte;  et  le 
remède  est  facile  à  trouver,  puisque  le  mal  est  connu.  Il  faut  que 
tous  les  caractères  abaissés  se  rendent  compte  que  la  charité  pu- 
blique ou  privée  sera  impitoyablement  fermée  aux  misères  factices , 
aux  calculs  de  la  paresse. 

H  n'est  pas  un  bon  citoyen  qui,  voyant  la  voie  néfaste  où  l'on 
s'est  engagé,  ne  se  fasse  un  devoir  sacré  de  combattre  le  bon 
combat  ! 

Il  doit  proclamer  que,  si  la  charité  est  chose  sainte  pour  celui 
qui  la  pratique,  elle  est  chose  dégradante  pour  celui  qui  se  trouve 
amené,  par  sa  faute,  à  y  faire  appel.  Il  doit  proclamer  que  c'est 
par  le  travail  et  parla  prévoyance  mutualiste  largement  pratiquée 
qu'un  peuple  fier  peut  éviter  ces  misérables  servitudes  dont  l'ex- 
tension aurait  pour  effet  de  couronner  d'une  étrange  auréole  l'avè- 
nement d'une  démocratie,  qui  a  le  droit  de  vouloir  être  un  modèle 
offert  à  l'admiration  des  peuples. 

Gomme  conclusions  de  ce  qui  précède,  permettez-moi  de  citer 
deux  phrases  que  je  trouve  dans  le  dernier  rapport  officiel  sur  les 
sociétés  de  secours  mutuels. 

La  première  est  ainsi  conçue  : 

cf  Les  administrateurs  des  sociétés  de  secours  mutuels  organisent 
la  prévoyance,  qui  permet  aux  travailleurs  devenus  vieux  ou  in- 
firmes de  recevoir,  sans  mendier,  le  produit  de  leur  apport  dans  la 
mutualité,  ce  qui  allège  d'autant  le  budget  de  l'Assistance  pu- 
blique, n 
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La  seconde  phrase  est  ainsi  conçue  : 

a  L'annexe  10  démontre  que  les  sociétés  de  secours  mutuels, 
eu  venant  directement  en  aide  à  leurs  vieillards  et  à  leurs  infirmes, 
restreignent  dans  une  notable  proportion  les  charges  de  l'Assistance 
publique,  -n 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  ces  paroles  si  sincères  et  y  trouver 
le  plus  énergique  encouragement  dans  la  campagne  que  je  \i  us 
de  vous  proposer. 

En  effet,  puisque  le  Ministre  de  l'intérieur  reconnaît  que  les 
vieillards  et  les  infirmes  mendient  en  recevant  des  secours  autres 
que  ceux  qui  leur  sont  fournis  par  la  mutualité,  nous  trouverons 
en  lui  un  précieux  collaborateur  dans  notre  souci  delà  dignité  po- 
pulaire et  dans  notre  ardent  désir  de  voir  l'organisation  mutualiste 
se  substituer  d'une  façon  si  complète  à  l'Assistance  publique,  que 
celle-ci,  loin  d'accroître  son  importance,  se  voie  successivement 
réduite  à  sa  plus  simple  expression. 

Aussi,  c'est  dans  un  accord  complet  de  sentiments  que  nous  pou- 
vons dire  avec  le  rapport  officiel:  <r II  y  a  économie  à  pousser  les 
classes  laborieuses  dans  les  sociétés  mutuelles  où  elles  trouvent  à 
la  fois  sécurité  et  dignité,  u 

m 

QUEL  EST   L'ÉTAT  ACTUEL  DE   LV  MUTUALITE. 

11  s'agit  maintenant,  Messieurs,  de  rechercher  quelle  est  la  si- 
tuation exacte  de  la  mutualité,  afin  de  constater  si  ce  principe 
supérieur  est  pratiqué  avec  toute  l'énergie  nécessaire 

Sur  ce  terrain,  nous  allons  aborder  l'austère  raisonnement  des 
chiffres,  à  nous  tournis  par  le  gros  volume  que  j'ai  sous  les  yeux, 
cl  qui  constitue  le  rapport  officiel  le  plus  récent  sur  les  sociétés  de 
secours  mutuels. 

En  examinant  ces  chiffres,  je  crois  devoir  légèrement  tempérer 
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l'optimisme  qui  me  paraît  un  peu  trop  inspirer  le  document  en 
question. 

A  la  page  1 1,  je  lis  en  effet  :  ce  On  trouve  des  résultats  énormes 
dans  les  vingt  dernières  années.  » 

A  la  page  12,  je  lis  encore  :  ce  Au  3i  décembre  1882,  la  pro- 
gression était  vraiment  surprenante.  v> 

Or,  voici  l'exacte  vérité.  Sans  vouloir  remonter,  avec  le  rapport, 
jusqu'au  xvmG  siècle,  je  prendrai,  comme  point  de  départ  de  ma 
comparaison,  la  période  décennale  de  i852  à  1862. 

Au  3i  décembre  i85â,  il  y  avait  en  tout  2,638  sociétés,  comp- 
tant 269,662  membres,  ayant  distribué  dans  l'année  3,267,237  fr. 
de  secours  de  toute  nature,  et  possédant  un  avoir  total  de 
10,716,877  francs. 

Dix  ans  après,  au  3i  décembre  1862,  on  comptait  6,862  socié- 
tés ,  possédant  639,066  membres ,  ayant  dis tribué  6 , 8 5 7 , 6 2  6  francs 
de  secours,  et  possédant  un  actif  de  3 0,2 87,650  francs. 

C'était  véritablement  là  cette  surprenante  progression  dont  parle 
le  rapport,  puisque,  dans  ces  dix  années,  le  nombre  des  sociétés 
ainsi  que  les  secours  distribués  avaient  plus  que  doublé,  et  que  le 
chiffre  des  membres  et  celui  de  l'actif  avaient  triplé. 

Si  maintenant,  laissant  la  période  de  1862  à  1872,  troublée 
par  des  événements  qu'il  serait  cruel  de  rappeler,  nous  examinons 
la  période  décennale  de  1872  à  1882,  nous  constatons  que  les 
chiffres  ont  seulement  progressé  de  33  p.  100  pour  le  nombre  des 
sociétés,  de  5o  p.  100  pour  le  nombre  des  membres,  de  66  p.  100 
pour  les  secours  distribués,  et  de  100  p.  100  pour  l'actif  possédé. 

Ce  qui,  vous  le  voyez,  diminue  du  tiers,  de  la  moitié  ou  des 
deux  tiers  le  pourcentage  de  la  période  de  1  872  à  1882  ,  comparé 
aux  progrès  accomplis  dans  la  période  de  1862  à  1862. 

Je  sais  bien  que  le  pourcentage  de  la  période  1872-1882 ,  Rap- 
pliquant à  des  chiffres  plus  élevés,  représente  des  conquêtes  qui, 
numériquement,  ne  sont  pas  aussi  réduites  que  les  chiffres  pré- 
cédents pourraient  le  faire  supposer. 
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Cependant,  tandis  que,  dans  la  première  période,  le  nombre 
des  sociétés  augmentait  de  2,4i4,  cet  accroissement,  pour  la  der- 
nière période,  n'était  plus  que  de  i,486. 

A  un  autre  point  de  vue,  pendant  la  première  période,  la  mu- 
tualité avait  gagné  4 8 3,602  membres  nouveaux,  tandis  quelle 
n'en  a  gagné  que  3 8 2,5 5 o  pendant  la  dernière  période. 

Il  est  donc  évident  que  l'optimisme  du  rapport  n'est  pas  suffi- 
samment justifié;  d'autant  plus  que  les  préoccupations  sans  cesse 
plus  actives  du  Gouvernement  sur  ce  point,  des  publications  nom- 
breuses, des  congrès  répétés,  et  surtout  enfin  la  création  de  centres 
chaque  jour  plus  nombreux  de  propagande  par  l'exemple  auraient 
dû  produire  un  pourcentage  plutôt  supérieur  qu'inférieur,  et  par 
suite  une  augmentation  énorme  dans  le  nombre  des  sociétés,  des 
mutualistes  et  du  trésor  de  la  prévoyance. 

11  est  vrai  que  depuis  1882  un  mouvement  plus  satisfaisant 
paraît  se  dessiner;  mais  si  l'on  considère  les  associations  privées  si 
nombreuses  et  si  importantes,  qui  se  sont  fondées  vers  1882  pour 
réveiller  le  zèle  mutualiste,  on  peut  affirmer  que  c'est  l'initiative 
privée  d'une  catégorie  d'hommes,  réellement  soucieux  du  bien  pu- 
blic, qui  est  seule  capable  de  donner  à  ce  grand  mouvement  social 
toute  l'étendue  qu'il  comporte. 

Après  avoir  ainsi  étudié  l'état  numérique  actuel  des  sociétés  de  s  - 
cours  mutuels,  nous  dirons  que  compter  aujourd'hui  seulement  en 
France  8,000  sociétés  mutuelles  et  1,200,000  mutualistes  est  un 
résultat  vraiment  insuffisant. 

11  est  plus  insuffisant  encore,  si  l'on  considère  le  cercle  très  étroit 
où  s'exerce  l'action  mutualiste. 

En  effet,  assister  seulement  les  malades  pendant  six  mois  en 
moyenne,  n'avoir  abordé  la  question  des  retraites  que  d'une  façon 
timide  et  imparfaite,  n'avoir  étendu  aux  femmes  les  bienfaits  de 
la  mutualité  <|iie  dans  la  minorité  des  cas.  ne  s'être  occupé  des 
enfants  que  depuis  une  dizaine  d'années  et  pour  des  chiffres  vrai- 
ment dérisoires,  c'est,  vous  en  conviendrez,  avoir  lait  porter  au 
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principe  mutualiste  des  fruits  bien  rares  et  bien  peu  savoureux,  si 
l'on  considère  l'immense  champ  d'action  ouvert  devant  ce  grand 
facteur  de  l'affranchissement  et  de  la  dignité  populaires. 

Aussi,  sans  m'attarcler  davantage  à  la  situation  présente,  qui  ne 
peut  paraître  que  fort  sombre  en  face  de  la  splendeur  des  hori- 
zons entrevus,  permettez-moi  de  passer  bien  vite,  tout  d'abord  à 
l'étude  des  tentatives  faites  dans  ces  derniers  temps  pour  augmen- 
ter la  somme  du  bien  accompli,  ensuite  à  un  aperçu  rapide  de  la 
tâche  qui  devra  être  réalisée  pour  résoudre  pacifiquement  le  grave 
problème  de  la  question  sociale. 

IV 

QUELS  PROGRÈS   ONT  ETE  RECEMMENT  OBTENUS. 

Les  progrès  importants  qui  ont  été  réalisés  dans  ces  dernières 
années  résultent  principalement  des  efforts  auxquels  se  sont  livrés 
les  groupements  régionaux  de  mutualités. 

On  s'est  dit  en  effet  que,  si  plusieurs  individus  réunis  en  société 
de  secours  mutuels  obtiennent  des  avantages  infiniment  supérieurs 
à  ceux  que  chaque  individu,  dans  son  isolement,  eût  été  en  droit 
d'espérer,  une  collectivité  de  sociétés  de  secours  mutuels,  réunies 
en  une  grande  association,  devait  évidemment  obtenir  des  résul- 
tats plus  heureux  que  ceux  réalisés  par  chacune  des  sociétés 
isolées. 

En  d'autres  termes,  c'est  de  la  mutualité  au  second  degré. 

Ces  groupements  d'unités  mutualistes  ont  pris  divers  noms  : 
syndicat  général,  grand  conseil,  chambre  consultative,  etc. 

La  loi  nouvelle,  dernièrement  votée  à  la  Chambre,  les  a  quali- 
fiés d'un  terme  désormais  juridique,  celui  d' union s. 

Le  but  et  le  fonctionnement  de  ces  unions  étant  partout  sensi- 
blement le  même,  il  serait  inutile  de  les  passer  toules  en  revue. 

Aussi,  je  me  bornerai  à  vous  expliquer  Je  fonctionnement  de 


rimioii  créée  à  Paris  en  1 883 ,  sous  le  titre  de  :  Chambre  consulta- 
tive des  sociétés  de  prévoyance  de  secours  mutuels  el  de  retraites  du  dépar- 
lement de  la  Seine,  autorisée  par  arrêté  préfectoral  du  U  juin  1886, 

el  que  j'ai  l'honneur,  depuis  sa  fondation,  de  diriger. 

Nous  sommes  une  œuvre  jeune,  bien  jeune,  et  cependant  ce 
(jue  je  vais  vous  dire  des  résultats  obtenus  vous  montrera.  Mes- 
sieurs, qu'en  ce  qui  nous  concerne  on  peut  dire  avec  le  poète  : 

Qu'aux  âmes  bien  nées 

La  vertu  n'attend  pas  le  nombre  des  anne'es. 

Notre  but  est  de  travailler  de  la  façon  la  plus  féconde  à  la  mise 
en  œuvre  et  au  développement  de  toutes  les  questions  mutualistes, 
bien  convaincus  qu'à  ces  questions  se  rattache  étroitement  la  so- 
lution pacifique  et  normale  du  grave  problème  qui  s'appelle  la 
question  sociale. 

Les  membres  de  notre  association  ne  sont  pas  autre  chose  que 
les  représentants  des  sociétés  adhérentes,  choisis  par  leurs  pairs, 
pour  leur  énergie,  leur  dévouement  et  leur  compétence. 

De  telle  sorte  que  la  Chambre  consultative,  dans  ses  délibéra- 
tions continues,  présente  les  avantages  d'un  congrès  essentielle- 
ment compétent  et  toujours  ouvert  à  l'étude  et  à  la  discussion  de 
toutes  les  idées  qui  peuvent  améliorer  le  fonctionnement  des  mu- 
tualités. 

Notre  association  n'est  pas  seulement  un  centre  intellectuel  où 
toutes  les  inexpériences  peuvent  trouver  une  sure  direction  et  de 
sages  conseils;  c'est  encore  un  foyer  brûlant  de  l'amour  de  la  pa- 
trie, du  dévouement  sans  limites  aux  misères  sociales,  foyer  auquel 
peuvent  venir  se  réchauffer,  se  fortifier  et  s'affermir  les  hésita- 
tions, les  découragements,  qui  se  rencontrent  nécessairement 
dans  de  pareilles  œuvres,  et  qui  en  constituent  la  véritable  sancti- 
fication. 

Cette  haute  pensée  a  été  comprise;  aussi,  malgré  le  petit  nom- 
bre d'années  ('coulées,    malgré    les    difficultés    et    les   épreuves  de 
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toute  entreprise  à  ses  débuts,  nous  avons  bientôt  acquis  une  im- 
portance considérable.  J'en  veux  comme  unique  preuve  ce  fait  que 
les  délégués,  qui  m'entourent,  sont  les  mandataires  de  plus  de 
100,000  mutualistes  parisiens.  Voilà  déjà  un  effort  considérable;  il 
serait  plus  grand  encore,  si  les  principes  administratifs  jusqu'ici 
pratiqués  ne  nous  avaient  interdit  de  recevoir  des  adhérents  étran- 
gers au  département  de  la  Seine. 

Mais  nous  avons  pu  nous  rendre  compte  de  l'action  considérable 
que  notre  pensée  pourrait  prendre,  quand,  au  moment  où  il  fal- 
lait lutter  contre  la  loi  néfaste  sur  les  mutualités,  sortie  des  déli- 
bérations du  Sénat,  nous  avons  vu  se  grouper  spontanément  entre 
nos  mains  les  mandats  d'un  demi-million  de  mutualistes. 

Et  si  vous  considérez  que  les  mutualistes,  par  leur  prévoyance, 
leur  esprit  d'ordre  et  d'économie,  leur  dignité,  qui  consiste  à  rem- 
placer l'aide  éventuelle  de  la  charité  publique  par  un  sacrifice  pré- 
levé souvent  sur  le  nécessaire;  si  vous  considérez,  dis-je,  que  cette 
population  spéciale  constitue,  à  coup  sûr,  l'aristocratie  dans  la  dé- 
mocratie, et  le  plus  solide  soutien  d'un  gouvernement  sage,  vous 
comprenez  pourquoi  nous  croyons  avoir  quelque  droit  de  traiter  ces 
questions  et  de  conseiller  les  solutions  désirables. 

Ce  n'est  pas  assez,  Messieurs,  de  vous  avoir  indiqué  notre  but 
général  et  nos  moyens  d'action;  il  faut  vous  dire  encore  si  nos  ef- 
forts ont  déjà  produit  quelques  effets  utiles. 

Les  créations  de  la  Chambre  consultative  sont  dès  à  présent  au 
nombre  de  quatre  : 

i°  Tout  d'abord,  elle  a  fondé  une  Caisse  de  réassurance,  et  rien 
ne  peut  être  plus  intéressant  que  cette  entreprise. 

En  effet,  les  sociétés  de  secours  mutuels,  par  les  nécessilés 
mêmes  de  leur  équilibre  budgétaire,  sont  obligées  d'arrêter  les 
secours  distribués,  après  une  période  de  maladie  qui  est  en  général 
fixée  à  six  mois. 

Il  en  résulte  qu'au  moment  où  un  malade  a  le  plus  besoin 
d'aide,  —  puisque  après  six  mois  de  maladie  on  peut  juger  ioutes 
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les  ressources  cl  Ions  les  crédits  «'puisés,  —  à  ce  moment  précis 
les  secours  mutualistes  ordinaires  se  trouvent  suspendus. 

Or,  la  Caisse  de  réassurance  a  résolu  ce  grave  problème  de  la 
façon  la  pins  heureuse;  en  effet,  moyennant  une  prime  supplémen- 
taire de  dix  centimes  far  mois,  tout  mutualiste  est  assuré  de  rece- 
voir des  secours  prolongés  pendant  cinq  années  après  les  six  mois 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Le  compte  rendu  de  la  Caisse  de  réassurance  justifie  d'un  excé- 
dent de  recettes  sur  les  dépenses,  ce  qui  démontre  qu'elle  n'a  pas 
l'ait  naître  des  espérances  chimériques,  et  que  la  si  faible  cotisation 
mensuelle  de  o  fr.  10  suffit  à  réaliser  le  bienfait  inappréciable 
qu'elle  avait  promis. 

2°  La  seconde  fondation  de  la  Chambre  consultative  est  Y  Union 
médicale,  et  en  voici  l'objet. 

Dans  les  sociétés  municipales  de  quartier,  il  est  relativement  fa- 
cile de  mettre  le  médecin  à  proximité  du  malade;  il  en  est  tout 
autrement  dans  les  sociétés  corporatives,  dont  les  membres  sont 
répartis  sur  toute  la  surface  du  département. 

Dans  ces  dernières  associations,  le  malade  est  souvent  très  loin 
du  médecin.  Celui-ci  se  trouve  par  suite  dans  l'impossibilité  maté- 
rielle d'aller  visiter  le  même  jour  des  clients  situés  aux  extrémités 
du  diamètre;  de  là  des  lenteurs  forcées  dans  la  première  visite, 
des  réductions  dans  le  nombre  des  visites  ultérieures,  des  diffi- 
cultés pour  le  malade  à  profiter  des  consultations,  en  un  moi  une 
série  d'empêchements  qui  multiplient  le  labeur  et  la  dépense,  ci 
laissent  parfois  se  convertir  en  maladies  aiguës  des  indispositions 
qui  auraient  pu  rester  bénignes. 

L Union  médicale  a  trouvé  le  moyen  bien  simple  de  remédier  à 
cet  état  de  choses  :  (die  a  fait  un  large  appel,  mais  un  appel  sévè- 
rement contrôlé,  au  corps  médical  de  Paris. 

Cet  appel  a  été  entendu,  puisque  le  personnel  médical  de  1  /  nioti 
compte  déjà  à  Paris  et  dans  la  banlieue  ia5  médecins,  parmi  les- 
quels les  plus  liantes  sommités  médicales  et  chirurgicales. 
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Chaque  quartier  est  donc  doté  d'un  véritable  service  médical 
mutualiste;  tout  malade  appartenant  aux  sociétés  inscrites  à  YUnion 
médicale  peut,  sur  la  simple  présentation  de  sa  carte,  obtenir  im- 
médiatement, sans  délai,  sans  lenteur  et  aussi  fréquent  qu'il  est 
nécessaire,  le  secours  de  l'homme  de  l'art. 

3°  Ce  service  médical  (complété  par  un  service  pharmaceutique 
provisoire)  nous  a  conduits  logiquement  à  notre  troisième  création, 
je  veux  dire  Y  Union  pharmaceutique. 

Comme  l'indique  son  nom,  cette  institution  a  pour  but  de 
fournir  aux  mutualistes  d'excellents  médicaments  à  bon  marché.  H 
faut  bien  reconnaître  en  effet  que  les  pharmaciens  vendent  leurs 
remèdes  à  des  prix  exorbitants,  sans  que  trop  souvent  la  qualité 
des  produits  compense  leur  cherté.  Des  bénéfices  de  200  ou 
3oo  p.  0/0  ne  sont  pas  rares,  et  c'est  ainsi  que  les  caisses  mutua- 
listes se  trouvent  grevées  d'une  façon  dangereuse  par  le  service 
des  médicaments. 

L'Union  pharmaceutique  se  propose  de  créer  des  pharmacies 
coopératives,  qui  donneront,  au  prix  coûtant,  les  remèdes  exigés 
par  la  population  mutualiste. 

Sans  doute,  nous  sommes  déjà  prévenus  et  menacés  de  nom- 
breux procès  le  jour  où  le  travailleur  voudra  se  faire  soigner 
sans  payer  aux  pharmaciens  un  bénéfice  disproportionné;  mais 
nous  attendons  la  lutte  avec  confiance,  bien  convaincus  que  le 
gouvernement  de  la  République  ne  refusera  pas  de  nous  doter  des 
lois  nécessaires  pour  affranchir  les  malheureux  d'une  véritable  ex- 
ploitation. 

U°  J'en  aurai  fini,  Messieurs,  avec  les  créations  de  la  Chambre 
consultative,  quand  je  vous  aurai  dit  un  mot  du  journal  spécial 
qu'elle  a  fondé  sous  le  titre  d'Union  mutualiste.  Ce  journal,  abso- 
lument soustrait  à  toute  discussion  personnelle  ou  politique,  a 
pour  but,  en  étant  l'organe  officiel  de  notre  association,  de  pro- 
pager les  idées  de  saine  philanthropie  et  de  véritable  progrès, 
dont  elle  s'est  imposé  la  tâche  d'être  le  porte-voix  toujours  vibra  ni. 
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Vous  pensez  certainement  comme  nous,  Messieurs,  que  cette 
tâche  est  noble  entre  toutes,  qui  consiste  à  instruire  les  popula- 
tions laborieuses,  à  leur  montrer  que  par  un  peu  de  prévoyance 
elles  peuvent  assurer  la  dignité  et  la  sécurité  permanente  de  leur 
vie  contre  toutes  les  mauvaises  fortunes,  ce  qui  constitue,  selon 
nous,  lapins  importante  des  émancipations. 

Nous  avons  la  conviction  profonde  qu'avec  le  développement 
de  la  mutualité  on  ne  verrait,  sans  un  secours  complet  et  efficace, 
ni  un  orphelin,  ni  un  abandonné,  ni  un  blessé,  ni  un  malade,  ni 
un  vieillard. 

Ne  serait-ce  pas  un  admirable  couronnement  de  la  mission  dé- 
mocratique de  la  France  au  xix°  siècle? 

Sans  doute,  pour  obtenir  cet  immense  résultat,  il  faut  le  zélé 
concours  de  tous  les  bons  citoyens.  Ce  concours  ne  fera  pas  défaut; 
en  effet,  quand  on  considère  avec  quelle  ardeur  dévouée  les  ou- 
vriers prélèvent  sur  les  heures  d'un  repos  si  bien  gagné  le  temps 
et  les  veilles  nécessaires  à  l'étude  et  à  la  solution  de  tous  ces  pro- 
blèmes, on  doit  conclure  que  c'est  un  devoir  étroit,  pour  ceux  qui 
possèdent  quelque  loisir  ou  quelque  argent,  de  s'associer  à  de  si 
vaillants  efforts,  avec  respect  et  avec  un  dévouement  réel  et  sou- 
tenu. 

Vous  venez,  Messieurs,  de  voir  esquissée,  à  grands  traits,  Fac- 
tion déjà  considérable  exercée  par  la  Chambre  consultative  sur  les 
destinées  mutualistes. 

Cette  action  ne  s'est  pas  bornée  aux  créations  si  intéressantes 
que  je  viens  de  résumer;  elle  s'est  de  plus  appliquée  et  s'applique 
encore  à  lutter  auprès  du  Parlement,  pour  obtenir  que  la  loi 
nouvelle,  en  préparation  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels,  ar- 
rive à  être  moins  mauvaise  qu'elle  n'était  tout  d'abord  sortie  des 
délibérations  du  Sénat,  et  même  qu'elle  ne  vient,  quoique  légère- 
ment améliorée,  de  sortir  des  délibérations  de  la  Chambre  <\<i* 

députés. 

I  rsl  en  effel  curieux  de  constater  combien,  dans  les  textes  suc- 
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cessivement  adoptés,  perce  à  chaque  article  un  sentiment  étrange 
de  méfiance  et  de  soupçon  contre  les  mutualités. 

Je  sais  bien  que,  de  concert  et  à  l'unisson  avec  les  documents 
administratifs,  de  pompeux  discours  parlementaires  nous  jettent 
sans  compter  les  éloges  et  les  plus  chaudes  déclarations;  mais  nous 
sommes  tentés  de  dire  depuis  longtemps  :  Trop  de  fleurs  I  Pas  tant 
déloges,  pas  de  si  nombreux  hommages  rendus  des  lèvres  au 
grand  principe  de  Liberté,  d'Egalité  et  de  Fraternité,  mais  un  peu 
plus  de  souci  réel  des  intérêts  du  travailleur,  un  peu  moins  de  mé- 
fiance contre  ses  efforts  honnêtes  et  si  courageux  dans  sa  lutte 
contre  les  misères  qui,  depuis  tant  de  siècles,  l'oppriment. 

Or,  par  un  calcul  transparent,  il  paraît  évident  qu'on  est  tout 
prêt  à  nous  promettre  de  grandes  faveurs,  mais  à  la  condition, 
fort  clairement  énoncée ,  que  ces  faveurs  seront  distribuées  de  la 
façon  qu'il  conviendra  à  l'arbitraire  administratif. 

On  nous  promet  la  liberté,  mais  avec  tout  un  arsenal  de  mesures 
draconiennes  bien  faites  pour  épouvanter  les  bonnes  volontés  gé- 
néreuses, et  souvent  par  cela  même  un  peu  naïves  ou  craintives. 

Or  donner  et  retenir  ne  vaut,  disait  un  principe  antique  de  droit 
civil!  Il  faut  donc  franchement,  ouvertement  déclarer  si,  oui  ou 
non,  le  Parlement  tient  la  démocratie  laborieuse  en  suspicion,  et 
s'il  veut  la  maintenir  toujours  asservie  sous  des  épreuves  qu'il  n'a 
pas  su  jusqu'ici  conjurer. 

Si  c'est  là  la  pensée  vraie,  c'est  fort  bien. 

Le  terrain  étant  net  et  pur  de  tout  nuage,  la  démocratie  saura 
ce  qu'elle  doit  faire  pour  imposer  pacifiquement  à  ses  manda- 
taires des  résolutions  conformes  aux  volontés  des  mandants. 

Les  esprits  vraiment  politiques  devraient  voir  cependant  qu'il 
est  temps  de  briser  des  lisières  surannées  et  de  renoncer  à  des 
restrictions  qui,  d'ailleurs,  seraient  fort  peu  opérantes. 

En  effet,  avec  le  procédé  commode  de  Sociétés  civiles  auxi- 
liaires, il  serait  trop  facile,  en  vérité,  d'échapper  à  des  limitations 
d'un  autre  âge. 
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Le  seul  effet  pratique  serait  que,  dans  ce  dernier  système,  si  l'on 
y  poussait  les  honnêtes  gens,  le  contrôle  et  la  surveillance,  aux- 
quels personne  ne  songe  à  se  soustraire,  disparaîtraient  d'une 
façon  complète. 

Mais  je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  cet  important  sujet,  quand 
j'aurai  parcouru  l'examen  rapide  de  toutes  les  conquêtes  qui  restent 
à  faire  et  de  l'atmosphère  dans  laquelle  il  faut  placer  la  mutualité 
pour  que  tous  les  bienfaits  qu'elle  promet  puissent  s'accomplir. 


QUELS  PROGRES  NOUVEAUX  DOIVENT  ETRE  POURSUIVIS 

PAR    L'ACTIVITÉ  MUTUALISTE 

POUR      RÉSOUDRE     COMPLETEMENT    LA      QUESTION     SOCIALE. 

Messieurs,  je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure  que  la  mutualité  n'avait 
abordé  l'assurance  contre  la  maladie  que  d'une  façon  jusqu'ici  in- 
suffisante et  dans  des  limites  beaucoup  trop  étroites;  je  vous  ai  dit 
qu'elle  avait  fait  moins  encore  pour  les  retraites;  je  vous  ai  indiqué 
que  le  rôle  de  la  femme  et  surtout  de  reniant,  dans  la  mutualité, 
était  pour  ainsi  dire  illusoire. 

Pour  indiquer  le  remède  à  ces  lacunes,  il  n'est  pas  besoin  de 
longues  discussions  ni  de  savants  raisonnements. 

1°  Maladie,  accidents,  maisons  hospitalières  et  de  convalescence. 

En  ce  qui  concerne  la  maladie,  il  va  de  soi  que  c'est  l'extension 
considérable  du  nombre  des  individus  inscrits  dans  les  sociétés  de 
secours  mutuels  contre  les  maladies,  que  c'est  le  développement 
du  service  médical  el  ta  création  de  pharmacies  coopératives,  qui 
arriveront  à  généraliser  et  à  doter  d'un  fonctionnement  parfait 
celle  précieuse  institution  W. 

'''  Il  va  sans  dire  que  je  fais  rentrer  les  blessés  dans  la  catégorie  des  malades,  lo 
principe  général  étanl  le  même. 
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Mais,  dans  cette  importante  question ,  il  y  aura  de  plus  une  féconde 
organisation,  à  créer. 

En  effet,  les  secours  médicaux  et  pharmaceutiques  joints  à  des 
indemnités  de  maladies  suffisent  pour  permettre  à  l'ouvrier,  en- 
touré d'une  famille,  de  traverser  ces  malheureuses  périodes  de 
chômage  forcé. 

Tout  autre  est  la  situation  du  célibataire  qui,  ne  voulant  pas 
aller  à  l'hôpital,  où  du  reste  dans  l'immense  majorité  des  cas  il  ne 
serait  pas  reçu,  se  voit  seul  dans  sa  chambre,  sans  personne  autour 
de  lui ,  qui  puisse  même  aller  chercher  le  médecin  ou  les  médica- 
ments, à  bien  plus  forte  raison  sans  personne  pour  le  veiller,  le 
soigner  et  le  consoler  ! 

De  là  d'affreuses  détresses,  des  aggravations  de  maladie,  des 
tristesses  et  des  désespoirs  qu'il  faut  avoir  vus  pour  les  bien  com- 
prendre. 

Puis,  après  la  maladie,  il  y  a  la  convalescence,  période  si  déli- 
cate à  surveiller,  et  qui,  selon  qu'elle  sera  bien  ou  mal  accomplie, 
restituera  au  malade  la  plénitude  de  la  santé  ou,  au  contraire, 
le  laissera  parfois  irrémédiablement  affaibli,  tout  au  moins  menacé 
de  rechutes  ou  de  misères  incurables. 

Eh  bien,  je  voudrais  qu'à  portée  de  tout  groupement  mutualiste 
fussent  créées,  autant  que  possible  hors  la  ville,  et  dans  des  con- 
ditions parfaitement  salubres,  des  maisons  mutualistes,  où  les  ma- 
lodes célibataires  pourraient  se  faire  transporter,  pour  y  bénéficier 
(par  le  fait  même  d'une  action  collective  et  de  frais  généraux  réduits 
pour  chaque  partie  prenante  à  leur  strict  minimum)  de  soins  ma- 
tériels infiniment  meilleurs  et  plus  économiques  que  ceux  qu'ils 
auraient  pu  recevoir  dans  leur  isolement. 

Dans  ces  maisons,  véritables  cités  hospitalières,  le  malade  se 
sentirait  entouré  de  ses  pairs,  surveillé,  encouragé  par  des  mutua- 
listes dévoués,  qui,  trouvant  réunis  ceux  qu'ils  visitaient  disperses, 
pourraient,  dans  ces  conditions  spéciales,  rendre  de  bien  plus 
grands  services  avec  beaucoup  moins  de  peine. 
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Dans  ces  maisons,  enfin,  la  convalescence  pourrait  s'accomplir 
dans  les  conditions  matérielles  et  morales  les  meilleures,  d'autant 
plus  que  les  convalescents  seraient  l'appui,  la  distraction,  les  in- 
firmiers volontaires  et  affectueux  de  leurs  compagnons  plus  ma- 
lades. 

Qui  pourrait  nier,  dans  ce  système,  les  solides  amitiés  qui 
naîtraient  de  ces  services  réciproques  et  dévoués,  les  vertus  de 
charité  qui  pourraient  se  pratiquer,  le  beau  rôle  qui  incomberait 
aux  membres  honoraires  des  sociétés  de  secours  mutuels  en  se 
vouant  à  la  tâche  admirable  d'aller  visiter  et  consoler  les  malades 
et  les  convalescents? 

Je  ne  sache  pas  que  la  fraternité  puisse  laisser  concevoir  de  plus 
beaux  et  de  plus  généreux  horizons. 

2°  Vieillards;  maisons  de  retraite. 

En  ce  qui  concerne  les  vieillards,  la  tâche  est  plus  difficile. 

Là  aussi,  sans  doute,  il  faut  multiplier  les  adhérents  et  les  créa- 
tions nouvelles,  il  faut  qu'il  y  ait  autant  d'inscrits  aux  sociélés  de 
retraites  qu'aux  sociétés  de  secours  mutuels  proprement  dites;  mais 
ce  n'est  pas  encore  assez. 

En  effet,  la  somme  annuelle  que  la  pratique  actuelle  des  sociélés 
de  retraites  accorde  aux  vieillards  est  le  plus  souvent  absolument 
insuffisante;  elle  ne  peut  que  prolonger  une  existence  misérable,  el 
non  pas,  ce  qui  serait  l'idéal,  assurer  au  vieux  travailleur  une  fin 
de  vie  tranquille  et  respectée. 

En  tout  cas,  alors  même,  et  ce  serait  possible,  qu'une  cotisation 
plus  forte  viendrait  permettre  des  pensions  plus  larges,  ce  ne  se 
rait  encore  qu'une  solution  insuffisante,  rai'  cria  n'assurerai!  que 
le  côté  purement  matériel  du  problème ,  tandis  qu'il  y  a,  selon  moi. 
un  roté  sentimental  bien  plus  important  à  conquérir. 

J'ai  été  frappé  en  effet,  d'une  façon  douloureuse  cl  à  bien  des 
reprises  différentes,  de  l'étal  de  détresse  morale  où  se  trouve  le 


—  429  - 

vieillard  pauvre,  alors  que,  ri  ayant  pas  de  famille,  il  voit  s'approcher 
les  infirmités  croissantes  et  le  terme  naturel  de  la  vie,  avec  cette 
sombre  pensée  de  n'avoir  près  de  lui  personne  qui  puisse  lui  mon- 
trer de  l'affection  et  tout  au  moins  lui  fermer  les  yeux  sans  une 
banale  indifférence. 

Eh  bien,  dans  cet  ordre  d'idées  si  pénibles,  la  mutualité  pourrait 
encore  assurer  la  solution  la  plus  heureuse,  en  créant,  comme 
nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure  en  ce  qui  concerne  les  malades  et 
les  convalescents,  des  groupes  collectifs  s'administrant  eux-mêmes. 
Dans  ces  groupes,  chaque  vieillard  admis  trouverait,  par  la  mise 
en  commun  de  pensions  multiples,  des  avantages  matériels  infini- 
ment supérieurs  à  ceux  que  ces  mêmes  pensions  peuvent  procurer 
au  retraité  vivant  dans  l'isolement. 

Ajoutons  combien  il  serait  consolant  et  doux,  pour  ces  vieillards , 
de  se  sentir  entourés  de  leurs  vieux  compagnons  d'atelier  et 
d'avoir  ainsi  la  possibilité  de  se  créer  une  sorte  de  famille,  artifi- 
cielle sans  doute,  mais  affectueuse  et  dévouée,  au  sein  de  laquelle 
la  mort  ne  leur  apparaîtrait  plus  avec  la  lugubre  aggravation  de 
l'indifférence  et  de  l'abandon. 

3°  Admission  de  la  femme  et  de  l'enfant. 

J'avance,  Messieurs,  dans  ma  tâche,  et  cependant  il  me  reste 
encore  à  aborder  devant  vous  des  sujets  bien  émouvants,  puisque 
je  dois  vous  parler  de  la  femme,  de  l'enfant. 

Chacun  de  ces  mots  représente  une  source  considérable  de  pré- 
occupations, mais  aussi  de  bien  à  réaliser,  et  c'est  pourquoi  je  dois 
étudier  successivement  chacune  de  ces  deux  catégories  d'êtres  hu- 
mains, dont  l'égale  faiblesse  réclame  une  égale  protection. 

A.  Situation  de  la  femme  dans  les  sociétés  de  secours  mutuels. 
En  ce  qui  concerne  la  femme,   il  m'est   absolument  impossible 
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de  comprendre  comment  elle  se  trouve  encore  si  rare  dans  les 
sociétés  de  secours  mutuels. 

Les  chiffres  sont  en  effet  saisissants. 

Dans  le  dernier  état  de  la  statistique,  les  5,969  sociétés  de  se- 
cours mutuels  approuvées  comptaient  a,  178  sociétés  d'hommes, 
1,619  sociétés  d'hommes  et  femmes  ou  mixtes,  et  173  sociétés 
de  femmes;  ce  qui  représente  pour  l'ensemble  : 


Hommes.  Femmes. 


n 


Sociétés  d'hommes 4i  9,440 

Sociétés  mixtes 231,887  11 3, 2 00 

Sociétés  de  femmes u  22,076 

Totaux 05i,333  135,274 


Dans  ces  mêmes  statistiques,  et  en  ce  qui  concerne  les  2,266  so- 
ciétés autorisées,  on  comptait  1,8/10  sociétés  d'hommes,  297  so- 
ciétés mixtes,  127  sociétés  de  femmes  seules;  ce  qui  représente 
pour  l'ensemble  : 


Hommes.  Femme». 


Sociétés  d'hommes 173,559                '/ 

Sociétés  mixtes 83, 706  23,729 

Sociétés  de  femmes "  14,897 

Totaux 257,203  38,020 


Comme  total  général,  nous  trouvons  donc  que  les  8,2  33  so- 
ciétés et  les  1,082,696  membres  participants  se  décomposent 
ainsi  : 

Nombre. 

Sociétés  d'hommes.  .  .  .      G,oi8 

Sociétés  mixtes ^D1^ 

Sociétés  de  femmes....         299 

Totaux ^^>'.\'-\ 


Hommes. 

Femmes. 

593,000 
3l5,591 

130,929 
36,971 

908,590 

1 7  3.  ()  (M) 
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Et  comme  conclusion,  nous  regretterons  amèrement  de  consta- 
ter que  les  femmes,  qui  auraient  cependant  besoin  de  la  plus  large 
somme  de  protection,  ne  comptent  que  pour  178,000,  quand  les 
hommes  comptent  pour  908,000;  ce  qui  revient  à  dire  que  la  po- 
pulation féminine  ne  constitue  pas  le  cinquième  de  la  population 
masculine. 

Aussi,  Messieurs,  permettez-moi  de  dire  que,  ni  individuelle- 
ment, ni  collectivement,  ni  comme  hommes,  ni  comme  citoyens, 
nous  n'avons  à  être  fiers  de  pareilles  constatations  ! 

Ce  qu  elles  paraissent  en  effet  démontrer  à  merveille,  c'est  que 
nous  sommes,  nous  autres  hommes,  de  parfaits  égoïstes,  usant  et 
abusant  de  notre  autorité,  et  faisant  les  lois  sociales  avec  moins 
d'équité  encore  que  nous  n'avons  fait  certaines  lois  civiles  ou  pé- 
nales. Et  si  vous  vouliez  repousser  cette  accusation  générale,  je 
vous  demanderais  tout  d'abord  de  préciser  quelles  raisons  peuvent 
avoir  justifié  cette  élimination  de  la  femme,  et  vous  resteriez  sans 
réponse. 

En  effet,  j'ai  souvent  entendu  dire,  dans  des  sociétés  exclusive- 
ment masculines  :  ce  Nous  n'admettons  pas  la  femme,  parce  que  les 
femmes  sont  trop  chères  et  grèvent  les  sociétés.  •»  Mais  alors ,  ce 
serait  justement  là  l'égoïsme  le  plus  cynique,  puisqu'il  revien- 
drait à  dire  :  «Nous  voulons  bien  nous  assurer,  à  nous  autres 
hommes,  les  bienfaits  de  la  mutualité,  mais  nous  voulons  priver 
la  femme  de  ces  mêmes  bienfaits,  parce  que  cela  nous  coûterait 
quelque  chose.  t> 

Vous  voyez  que  cette  situation,  si  elle  était  vraie,  serait  au  con- 
traire, à  mon  sens,  pour  tous  les  braves  gens  et  les  cœurs  bien 
placés,  une  raison  majeure  d'admettre  les  femmes;  et  en  effet, 
quelles  sont  ces  femmes  exclues  de  la  mutualité,  sinon  les  mères, 
les  épouses,  les  filles,  les  parentes  des  mutualistes  hommes? 

Je  vais  plus  loin,  et  je  dis  que  les  égoïstes  les  plus  endurcis 
doivent  devenir  mes  alliés  dans  la  cause  que  je  défends;  en  effet,  je 
vais  démontrer  que  l'admission  des  femmes,   dans  les  sociétés  de 
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secours  mutuels,  est  un  élément  plutôt  favorable,  économique;  et 
en  voici  la  preuve. 

Si,  en  effet,  je  prends  les  divers  éléments  desquels  on  peul  dé- 
duire les  avantages  et  les  charges  des  différents  systèmes  en  pré- 
sence, la  statistique  me  fournit  des  chiffres  décisifs W. 

I.  -  DES  RECETTES. 

Et  tout  d'abord  examinons  les  receltes. 

Ces  recettes  se  composent  de  quatre  éléments  :  les  droits  d'ad- 
mission; les  cotisations  des  membres  honoraires  et  participants; 
les  libéralités;  les  amendes. 

DROITS  D'ADMISSION. 


DESIGNATION 


DES  CATEGORIES. 


i°  Sociétés  d'hommes 

2°  Sociétés  d'hommes  et  de 
femmes 

3°  Sociétés  de  femmes 

Ensemble 


MONTANT 

DES   DROITS   D'ADMISSION 

eu  188G. 


fr. 
167, 794 

86,837 


i54,63i 


26,288 
6,i53 


UM\ 


fr. 

167,794 

ii3,n5 

6,i53 


287,072 


NOMBRE 

DES   MEMBRES  PARTICIPANTS 

entrés  en  1886. 


fr. 

33,70/» 

18.918 


52,622 


fr. 


8, '.76 
1,600 


10.079 


fr. 

33,7o4 

27,394 
i.6o3 


62.701 


MOYENNE!') 

DES   DROITS   D- A  OMISSION. 


fr.    C. 

4  98 

I  5g 


4  84 


fr.   c. 


3  10 
3  83 


fr.   c. 
4  98 

4   i3 
3  83 


4  57 


C)  Les  moyennes  officielles  dans  ce  tableau  comme  dans  les  raivanta  pourront  contenir  dea  erreurs;  c'est  i< 
résultat  de  la  méthode  spéciale  qui  préside  au  calcul  de  ces  moyennes. 


Ce  tableau  constate  que  les  droits  d'admission  sont  moins  élevés 
dans  les  sociétés  d»4  femmes  ou  dans  les  sociétés  mixtes  que  dans 
les  sociétés  d'hommes  seuls.  Concluons  donc  que  c'est,  évidem- 
ment, parce  que  les  charges  sont  moins  lourdes  dans  les  deux 
premières  que  dans  la  troisième;  d'où  premier  argument  en  faveur 
de  l'admission  des  femmes. 


0    P 


Pour  oe  jt;is  multiplier  les  chiffres,  je  ne  prends  Ici  que  l<*>  sociéu*  ttpprowéei. 
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COTISATIONS. 


CATEGOR^S 
D'ASSOCIATIONS. 


Sociétés  d'hommes. .  . 

Sociétés  d'hommes  et 

de  femmes 


Sociétés  de  femmes. 


NOMBRE 

des 

MEMBRES 

honoraires. 


90,62a 

66,5o5 
3,9»9 


161.0/16 


PRODUIT 

des 

COTISATIONS 

des 
membres 
honoraires. 


fr. 
g43,  473 

786,25a 
4g,58o 


,779,3o5 


COTISA- 
TIONS 

MOYENNES 

des 
membres 
honoraires. 


fr.    c. 
10  Al 


11  83 

12  65 


NOMBRE 

DES   MEMBRES 

PARTICIPANTS. 

Hommes.    Femmes 


4ig,4A6 

231,887 


^5i,333 


Ll3,200 
22,074 


135,274 


COTISATIONS 

DES  MEMBRES 

PARTICIPANTS. 


Hommes. 


fr. 
6,214,099 

3,612,670 


9,826,769 


Femmes. 


,590,89c 
258,38i 


,549,27/1 


COTISATIONS  MOYENNES 

PAR 
MEMBRE  PAT.T  CIPANT. 


Hommes. 


fr.  c. 
lA  81 


i5  58 


i5  09 


Femme 


fr.  c. 


11  4o 
11  70 


Ensemble, 


fr.  c. 

i4  81 


lA   ai 
11  70 


.4  46 


Ce  tableau  comporte  un  double  enseignement  : 

Le  premier  enseignement  c'est  que  la  cotisation  moyenne  des 
membres  participants  est  moins  élevée  dans  les  sociétés  mixtes 
que  dans  les  sociétés  d'hommes,  et  moins  élevée  dans  les  sociétés 
de  femmes  que  dans  les  sociétés  mixtes;  d'où  la  preuve  nouvelle 
que  la  femme  est  un  élément  d'économie,  au  lieu  d'être  une  aug- 
mentation de  charges. 

Le  second  enseignement  c'est  que  la  moyenne  de  la  cotisation 
des  membres  honoraires  est  plus  élevée  dans  les  sociétés  de  femmes 
que  dans  les  sociétés  mixtes,  et  plus  élevée  dans  les  sociétés  mixtes 
que  dans  les  sociétés  d'hommes  seuls,  ce  qui  s'explique  naturelle- 
ment; car  il  est  évident  que  les  personnes  généreuses  s'intéresse- 
ront avant  tout  aux  sociétés  de  femmes  seules,  qui  luttent  avec 
tant  de  courage  et  dans  des  conditions  si  mauvaises  contre  les  diffi- 
cultés de  la  vie;  puis  aux  sociétés  mixtes  qui  représentent  l'image 
de  la  famille  normale;  et  en  dernier  lieu,  aux  sociétés  d'hommes 
seuls,  légèrement  entachées  d'égoïsme. 

Ce  sentiment  apparaît  encore  et  d'une  façon  saisissante  en  ce 
qui  concerne  les  libéralités  faites  aux  sociétés. 

Ces  libéralités  se  sont  élevées  à  443, 120  francs  pour  les  socié- 
tés d'hommes  et  à  466, 188  francs  pour  les  sociétés  mixtes.  Or,  si 
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nous  considérons  que  l'effectif  des  sociétés  mixtes  est  très  inférieur 
à  celui  des  sociétés  d'hommes  (345,087  contre  619,4/46),  nous 
aurons  la  preuve  que  la  sympathie  des  donateurs  s'est  portée  de 
préférence  sur  les  sociétés  mixtes. 


AMENDES. 


Voici  le  tableau  officiel  de  ce  point  spécial  qui  présente  un  grand 
intérêt  : 


DÉSIGNATION 

DES  CATÉGORIES  D'ASSOCIATIONS. 

MONTANT 
des  amendes. 

NOMBRE 

DES   MEMBRES 

PARTICIPANTS. 

MOYENNE 

PAR    MEMBRE 

PARTICIPANT. 

fr. 

105,062 

7>776 

fr. 

/»  1 9,4^6 

365,o87 
22,076 

fr.    c. 

0  67 
0  3o 
0  35 

2°  Sociétés  d'hommes  et  de  femmes 

3°  Sociétés  de  femmes 

Ensemble 

310,775 

786,607 

0  60 

La  moyenne  des  amendes  est  sensiblement  moins  élevée  dans 
les  sociétés  mixtes  que  dans  les  sociétés  d'hommes,  d'où  la  con- 
clusion que  l'admission  des  femmes,  loin  d'être,  comme  certains 
esprits  chagrins  l'ont  prétendu,  un  élément  de  perturbation,  est, 
au  contraire,  un  élément  certain  de  discipline. 

Et  comment  pourrait-il  en  être  autrement? 

N'est-ce  pas  sur  la  femme  surtout  que  pèsent  lourdement  les 
malheurs  de  la  vie  :  c'est  elle  qui  se  tient  toujours  sur  la  brèche, 
toujours  au  foyer,  si  désolé  soit-il,  sans  un  moment  de  détente  ou 
de  distraction,  tandis  que  l'homme  sait  trouver  trop  souvent  de 
nombreux  dérivatifs  à  ses  chagrins. 

Aussi,  dès  que  la  femme  a  compris  le  bienfait  du  principe  mu- 
tualiste, elle  devient  absolument  passionnée  pour  cette  garantie 
inespérée,  et  c'est  elle  qui,  en  inspirant  l'assiduité  aux  réunions, 
produit  la  baisse  des  amendes.  Or,  cette  baisse,  due  à  l'action 
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féminine,  est  précisément  le  critérium  qui  permet  de  juger  le 
sérieux  avec  lequel  se  pratiquent  les  doctrines  mutualistes. 


ENSEMBLE  DES  RECETTES. 


Tout  ce  qui  précède  ressortira  résumé  dans  le  tableau  sui- 
vant : 


DÉSIGNATION 

DES   CATÉGORIES   D'ASSOCIATIONS. 

RECETTES 

DIVERSES. 

NOMBRE 

DES  MEMBRES 

PinTICIPANTS. 

MOYENNE 

DES  RECETTES 

DIVERSES 

par  membre 
participant. 

Sociétés  d'hommes 

fr. 
9,872,202 

7,643,339 
384,6i4 

4i9,446 

345,087 

22,074 

fr.    c. 

23  54 

22     l5 

17    42 

Sociétés  d'hommes  et  de  femmes 

Sociétés  de  femmes 

Ensemble 

17,900,155 

786,607 

22     76 

Ce  tableau,  qui  centralise  les  recettes  diverses  des  différentes 
catégories  d'associations,  montre  que  les  sociétés  de  femmes  seules 
n'ont  comme  budget  en  recette  que  17  fr.  ^2,  ce  qui  leur  suffit, 
tandis  que  les  sociétés  mixtes  exigent  2  2  fr.  1 5  et  les  sociétés 
d'hommes  23  fr.  54.  C'est  donc  l'homme  et  non  la  femme  qui  est 
l'élément  dispendieux  des  mutualités! 

II.  -  DES  DÉPENSES. 

Après  avoir  étudié  le  budget  des  recettes  des  sociétés,  parcou- 
rons leur  budget  de  dépenses,  en  prenant  seulement,  bien  en- 
tendu, les  chapitres  principaux  et  topiques. 
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MOYENNE   DES  MALADES,   DES  JOURNEES  DE  MALADIE, 
DES   FRAIS  MÉDICAUX  ET  DES   INDEMNITES. 


DÉSIGNATION 

DES   CATÉGORIES   D'ASSOCIATIONS. 

NOMBRE 

des 
MALADES. 

NOMBRE 

des 

SOCIÉTAIRES. 

MOYENNE 

DES    MALADES 

pour 
100  sociétaires. 

Hommes. 

Femmes. 

Hommes. 

Femmes. 

Hommes. 

Femmes. 

109,318 
57,8/»3 

29,363 
6,5i3 

231,887 

1 l3,200 

22,076 

p.  100. 

26.06 
26.96 

p.  100. 

25.g4 
29.50 

a°  Sociétés  d'hommes  cl  de  femmes 

167,161 

35,876 

65i,333 

135,274 

95.66 

26.52 

Voici  donc  une  première  réfutation  du  raisonnement  qui  attri- 
buait à  la  présence  de  la  femme  des  frais  de  maladie  supérieurs  à 
ceux  de  l'homme.  En  effet,  en  ce  qui  concerne  le  pourcentage  des 
malades,  dans  les  sociétés  mixtes,  l'homme  ne  fournit  que  2/1  p.  100 
de  malades,  tandis  qu'il  en  fournit  26  p.  100  dans  les  sociétés 
d'hommes,  ce  qui  permet  de  conclure  à  l'action  bienfaisante  de  la 
femme  soit  dans  l'hygiène  du  ménage,  soit  dans  le  respect  de  ces 
finances  mutualistes  qui  constituent  la  sécurité  de  la  famille. 

Si  maintenant  nous  envisageons  la  situation  spéciale  de  la 
femme,  nous  voyons  qu'elle  fournit  moins  de  malades  que  les 
hommes  seuls  W.  L'action  économique  de  la  femme,  au  point  de 
vue  du  nombre  des  malades,  se  retrouve  encore  dans  le  tableau 
suivant,  d'après  lequel  la  moyenne  des  journées  de  maladie  pour 
chaque  participant  est  de  5. 1 3  pour  les  sociétés  d'hommes,  tombe  à 

(1)  Toutefois  ce  chiffre  s'élève  brusquement,  dès  que  la  femme  se  trouve  isolée.  Eh 
bien,  loin  de  combattre  ma  thèse,  celte  constatation  en  forme  le  meilleur  argument, 
puisqu'elle  nous  permet  de  dire  que  la  femme  dans  la  famille  est  bien  portante,  et 
rend  bien  portants  ceux  sur  lesquels  sa  vigilance  s'exerce,  tandis  que,  seule,  elle  csl 
dans  des  conditions  mauvaises,  résultant  de  gains  insuffisants,  qui  se  résument  en  pri- 
\ alions  de  toutes  sortes  et  en  altération  de  la  santé. 

C'est  malheureusement  là  une  vérité  trop  incontestable  et  trop  incontestée,  et  la  mu- 
tualité aurait  bien  mérité  de  la  Patrie  si,  généralisant  l'agrégation  de  la  femme,  elle 
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3.75  pour  l'homme  des  sociétés  mixtes,  et  descend  enfin  à  9,. 9 7 
pour  la  femme  de  ces  mêmes  sociétés. 

Faut-il  en  conclure  que  la  femme,  soucieuse  du  pain  du  ménage, 
ne  laisse  pas  l'homme  prolonger  outre  mesure  une  convalescence 
qui ,  dans  les  sociétés  d'hommes ,  frappe  la  collectivité ,  mais  qui ,  dans 
les  sociétés  mixtes,  frappe  également  les  ressources  du  ménage? 

Je  ne  l'ose ,  et  cependant  notre  amour-propre  masculin  m'engage 
à  ne  pas  creuser  outre  mesure  ce  problème. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  femme  descend  à  un  chiffre  qui  est  de  5  op.  100 
inférieur  à  celui  des  hommes  seuls.  Comment  dès  lors  prétendre 
qu'elle  est  une  charge  onéreuse  pour  les  sociétés  qui  l'acceptent? 

Voici  le  tableau  qui  fait  nettement  ressortir  les  raisonnements 
précédents  : 


NOMBRE 

MOYENNE 

MOYENNE 

NOMBRE 

NOMBRE 

DES 

DES 

DÉSIGNATION 

DES  JOURNEES 

JOURNÉES 

JOURNÉES 

des 

des 

de  maladie 

de  maladie 
payées 

de  maladie 

pour 

chaque 

sociétaire 

participant. 

DES   CATÉGORIES 

MALADES. 

SOCIÉTAIRES. 

payées 
aux  malades. 

à 
chaque 
malade. 

D'ASSOCUTIO*NS. 

S 

s 

0 

m 

S3 
S 
fa 

09 

S 

a 
0 

a 
a 

fa 

a 
a 
0 
m 

1 

a 
fa 

a 

a 

33 

a 
a 

fa 

a 
a 
0 

53 

(V 

a 
a 

<v 

fa 

Sociétés  d'hommes.  . . 

109,318 

„ 

A19/466 

„ 

2,i53,444 

„ 

19.70 

„ 

5.i3 

„ 

Sociétés  d'hommes  et 

de  femmes 

57,843 

ag,363 

331,887 

ll3,300 

870,995 

335,8i4 

i5.o6 

11.44 

3.75 

a-97 

Sociétés  de  femmes... 
Ensemble 

>• 

6,5i3 

» 

33,074 

" 

9°«999 

« 

i3.86 

'• 

4.09 

167,161 

35,876 

65i,333 

l35,Q74 

3,024,43g 

4s6.n3 

18.09 

11.87 

4.64 

3.i5 

— —       ■ 

■1.1 

■   ^>-  .  — ». 

■-  —^^-^,^ 

303,037 

786,607 

3,45o,552 

16.99 

4.39 

La  loyauté  m'oblige  maintenant  à  présenter  des  éléments  statis- 
tiques qui  paraissent  contraires  à  la  cause  que  je  défends,  puisqu'ils 


favorisait  indirectement  le  mariage,  ce  qui  donnerait  h  la  femme  son  protecteur  na- 
turel et  son  véritable  rôle  dans  l'ordre  social. 

En  attendant  la  réalisation  de  ces  perspectives  heureuses,  c'est  aux  bons  citoyens  à 
lutter  pour  améliorer  le  sort  des  ouvrières,  pour  organiser  en  leur  faveur  un  travail 
approprié  à  leurs  forces  physiques  et  justement  rémunéré. 
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font  ressortir  une  certaine  augmentation  des  frais  d'honoraires  mé- 
dicaux dans  les  sociétés  mixtes,  comparées  aux  sociétés  d'hommes. 


DÉSIGNATION 

DES 
CATÉGORIES  D'ASSOCIATIONS. 

NOMBRE 

des 

MEMBRES 

parti- 
cipants. 

MONTANT 
des 

HONO- 
RAIRES 

médicaux. 

MOYENNE 

DBS 
HONORAIRES   MEDICAUX 

des 

MALADES. 

des 

JOUBNÉES 

de 
maladie. 

par 
malade. 

par 

journée 

de 
maladie. 

par 
membre 
partici- 
pant. 

10g,3l8 
87,906 

6,5i3 

9,i53,444 

1,906,809 

9°>299 

Aig.441 

345,o87 

99,07/1 

fr. 
i,i8o,65o 
968,960 
58,383 

fr.    c. 

10  80 

11  10 
8  96 

fr.  c. 
0  55 
0  80 
0  64 

fr.  c. 

9  81 
9  80 
9  64 

Sociétés  d'hommes  et  de  femmes. .  . 

9o3,o37 

3,'i5o,559 

786,607 

9,207,993 

10  87 

0  64 

9  80 

Il  faut  bien  vite  remarquer  que  cette  dépense  supplémentaire  est 
féconde  en  bons  résultats  (ce  que  le  corps  médical  ne  me  contes- 
tera pas);  la  preuve  en  est  que  la  moyenne  des  indemnités  de  ma- 
ladie tombe  de  6.^5,  pour  les  hommes  seuls,  à  5. 01  et  3. 01  dans 
les  sociétés  mixtes,  ainsi  qu'il  ressort  du  document  suivant;  ce  qui 
prouve  que,  si  l'on  a  dépensé  avec  plus  de  vigilance  comme  hono- 
raires de  médecin,  on  le  regagne  bien  comme  diminution  de  durée 
de  maladie. 


DÉSIO 

DES   CAT 

ATION 
ÉGORIES 

MONTANT 
des 

NOMBRE 

ÎMBRES 

pauts. 

MOYENNES 

DES   INDEMNITÉS    DE   MALADIE 

INDEMNITÉS 

DE    MALADIE. 

DES   MALADES. 

DE  JODRNÉBS 

de  maladie. 

DES   M 

partiel 

par 

MALADB. 

par 

JOLRNÉB 

de  maladie. 

par 

MEMBII 

participant 

D'ASSOCIATIONS. 

£ 

E 

0 

m 

0 
S 
E 

B 

B 

E 
0 
3= 

o 

E 
| 
Eh 

1 

E 

0 

c 

S 
S 

S 

E 
E 

0 

8 
E 
E 
C* 

8 
E 
E 

1 
E 
E 

• 

1 

E 
E 

0 

fr.  c. 

1    99 

1   33 

1     95 

c 

E 
E 

£ 

6 
E 
B 

fr.c. 

6    93 

,">    dl 

5  81 

E 
1 

Sociétés  d'hommes. .  . 
Sociétés  d'hommes  et 

de  femmes 

Sociétés  de  femmes... 

Ensemble 

fr. 
9,699,691 

1,16:1,1  '16 

fr. 

341.476 
83, 750 

109,318 

57, 843 

99,363 
6,5i3 

9,iô3,444 
870,995 

335,8i'. 
9M99 

4. 9. 446 
93i,887 

1 l3,900 

99,074 

fr.   c. 

94    OO 
90    09 

fr.  c. 

11  63 
19  86 

fr.  c. 

1     09 

0  93 
0  99 

Gr.e. 

3  01 
3  79 

3,784,837 

495,996 

167,161 

35,876 

3,)94,439 

496,113 

65i,333 

135,974 

99     64 

11  85 

3  .4 

4,  u  io,o63 

10I 

037 

3,45o 

559 

786 

607 

10 

?3 

1    il 

5 

35 
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DEPENSES  ACCESSOIRES. 


J'en  aurai  fini  avec  ces  statistiques  (bien  arides ,  si  on  ne  les  re- 
gardait à  travers  le  prisme  d'un  service  considérable  à  rendre  à 
l'humanité),  quand  je  vous  aurai  présenté,  Messieurs,  les  deux 
derniers  tableaux  comparatifs  essentiels  des  dépenses  dans  les  di- 
vers types  de  sociétés.  Ces  deux  tableaux  concernent  les  sacrifices 
faits  par  les  sociétés  en  faveur  des  vieillards,  des  incurables,  des 
veuves  et  des  orphelins.  Les  voici  : 


DESIGNATION 


DES  CATEGORIES 


D'ASSOCIATIONS. 


Sociétés  d'hommes 

Sociétés  d'hommes  et  de 

femmes 

Sociétés  de  femmes 

Ensbmble 


MONTANT 

DES  SECOURS 

aux 

vieillards  infirmes 

et  incurables. 


NOMBRE 

DES   VIEILLARDS 

infirmes 

et  incurables 

secourus. 


Hommes. 


fr. 
845,699 

i63,938 


Femmes. 


Homr 


33,n5 
9-974 


5,007 
3,057 


,009,637     43,089 
,053,726 


Femmes. 


679 
i57 


MOYENNE 


SECOURS  ALLOUÉS. 


Hommes. 


fr.   c. 
168  90 

79  7° 


Femmes. 


48  70 
63  55 


PART 

CONTRIRUTIVE 

à  la  charge 

de 

chaque  participant 

pour  l'allocation 

de  ces  secours. 


Hommes. 


fr.  c. 
9  01 


1  55 


Femmes. 


fr.  c. 


o  99 
0  45 


1  34 


DÉSIGNATION 

DES   CATÉGORIES  D'ASSOCIATIONS. 

MON 
DES   S 

aux 

VEUVES. 

TANT 

ECOURS 
aux 

ORPHELINS. 

SECOURE 
aux 

VEUVES. 

J  MOYEN 
aux 

ORPHELINS. 

CONTRIRUTION 

UOTENNE 

a  la  charge 

de 

chaque 

participant. 

fr. 
208,888 
83,363 
655 

fr. 
58,367 
i5,o33 
455 

fr.  c. 

96    91 

57  3o 
43  66 

fr.   c. 

1^9  91 
4o  3o 
99  75 

fr.    c. 
0  63 
0  39 
0  o5 

993,906 
366 

73,854 
760 

80  45 

83 

97  43 
34 

0  46 

Ces  deux  documents  paraissent  démontrer  combien  la  famille 
groupée  sous  l'égide  mutualiste  gagne  en  sécurité  et  en  dignité.  En 
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effet ,  le  sacrifice  réclamé  par  les  vieillards  et  les  incurables  tombe  de 
168  IV.  90  dans  les  sociétés  masculines  à  79  fr.  90  pour  les  hommes 
des  sociétés  mixtes  et  à  48  fr.  70  seulement  pour  les  femmes 
des  mêmes  sociétés;  ce  qui  résulte  évidemment  de  la  place  affec- 
tueuse et  hospitalière  faite  plus  large,  dans  les  sociétés  mixtes,  aux 
vieillards  et  aux  incurables  près  du  foyer  de  leurs  enfants. 

En  ce  qui  concerne  les  veuves  et  les  orphelins,  ces  abandonnés 
coûtent  96  francs  les  unes  et  169  francs  les  autres  dans  les 
sociétés  d'hommes,  tandis  qu'ils  ne  réclament  plus  que  57  fr.  3o 
pour  les  femmes  et  4o  fr.  3o  pour  les  orphelins  dans  les  sociétés 
mixtes;  d'où  l'on  peut  présumer  l'action  considérable  du  ménage 
sur  la  sécurité  de  la  veuve,  et  l'action  non  moins  considérable  de 
la  femme  en  faveur  de  ses  enfants  orphelins. 

III.  —  EXCÉDENT  DES  RECETTES  SUR  LES  DÉPENSES. 

La  conclusion  de  tout  ce  qui  précède  est  facile  à  tirer  : 
C'est  que  les  sociétés  mixtes  réclament  moins  de  sacrifices  que 
les  sociétés  d'hommes,  quelles  font  moins  de  dépenses  et  que,  lo- 
giquement, elles  doivent  laisser  un  écart,  un  boni  plus  grand  au 
profit  du  capital  de  réserve  des  sociétés. 

Cette  balance,  si  essentiellement  favorable,  ressort  clairement  du 
tableau  ci-dessous  : 


DÉSIGNATION 

DES 
CATÉGORIES  D'ASSOCIATIONS. 

MONTANT 

des 
RECETTES 

DIVEItSBS. 

MOYENNE 

des 
RECETTES 

DIVERSES 

par  membre 
participant. 

DÉPENSES 

DIVERSES. 
(Non  compris 
les  versements 

aux  fonds 
de  retraites.  ) 

DÉPENSE 

MOYENNE 

PAR    MEM1UIK 

participant. 

K\(.l.  DENT 

M 

LA    RECETTE 

moyenne 

SUr  la  dépende 

moyenne 
par  membre 
participant. 

1886. 

fr. 
9,873.303 

7,643,339 

384, 6i4 

fr.    c. 
s3  5'» 
a  j    1  5 
»,  i. 

fr. 
7,6/10.079 
5,397,590 
3i3,395 

fr.    c. 
18  ai 
i5  64 
i4  iS 

fr.   c. 

5  33 

6  II 

3   o7 

Sociétés  d'hommes  et  de  femmes. .  . 

17,900. i5G 

33     7G 

i3,35o.o64 

16  97 

5  79 
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En  résumé,  tous  les  braves  gens,  pour  des  motifs  supérieurs  de 
moralité  et  de  générosité,  tous  les  égoïstes,  pour  des  motifs  d'inté- 
rêt personnel,  doivent  se  trouver,  par  une  heureuse  fortune,  égale- 
ment poussés  à  revendiquer  et  à  favoriser  de  la  façon  la  plus  com- 
plète et  la  plus  énergique  l'admission  de  la  femme  dans  les  sociétés 
de  secours  mutuels. 

B.  Situation  de  V enfant  dans  les  sociétés  de  secours  mutuels. 

Il  ne  me  reste  plus  à  parler  que  de  l'enfant,  sujet  si  intéressant, 
si  apte  à  nous  émouvoir,  qu'il  me  permet  de  ne  lui  consacrer  que 
quelques  mots,  puisque  sa  cause  est  d'avance  gagnée  près  de  tous 
les  gens  de  cœur.  Je  citerai  seulement  quelques  chiffres  capables, 
comme  pour  les  femmes,  de  convaincre  les  égoïstes. 

Il  suffira  d'apprendre  en  effet  que  les  cotisations  moyennes  des 
enfants  sont  de  3.37,  que  leurs  dépenses  moyennes  sont  de  2.80, 
ce  qui  se  traduit  par  un  bénéfice  net  de  0.57  par  an  ! 

Et  je  ne  puis  m'étonner  de  cette  situation  favorable. 

Je  préside  en  effet,  depuis  plusieurs  années,  une  société  approu- 
vée, qui  s'intitule  :  La  Société  de  prévoyance  mutuelle  des  enfants  du 
département  de  la  Seine. 

Cette  société  reçoit  les  enfants  de  h  à  16  ans;  elle  leur  assure 
tous  les  soins  médicaux,  même  d'un  caractère  spécial  et  notam- 
ment les  opérations  chirurgicales;  elle  leur  fournit  tous  les  médi- 
caments; si  les  parents  viennent  à  mourir,  elle  secourt  la  veuve 
ou  adopte  les  orphelins;  et  cette  œuvre  si  complète  de  protection 
enfantine  est  réalisée  pour  la  modeste  cotisation  d'un  franc  par 
mois!  N'est-ce  pas  admirable,  et  quel  est  le  père,  quelle  est  la 
mère  qui  ne  se  sentiraient  pas  coupables  en  négligeant  de  profiter 
de  tels  avantages  en  faveur  de  ces  petites  créatures  qui  doivent 
leur  être  plus  chères  que  la  vie? 

Eh  bien,  Messieurs,  ce  qu'on  ne  saurait  constater  sans  un  pro- 
fond étonnement  et  une  vive  indignation,  c'est  que  depuis  dix  ans 
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seulement  les  enfants  commencent  à  être  admis  dans  les  sociétés 
de  secours  mutuels,  et  que  le  chiffre  de  ces  jeunes  participants  n'at- 
teint pas  encore  a5,ooo! 

Ce  ne  serait  d'ailleurs  pas  assez,  selon  moi,  d'assurer  aux  en- 
fants, par  leur  agrégation  à  des  sociétés  mutualistes,  les  secours 
médicaux  et  pharmaceutiques. 

Je  voudrais  encore  que  cette  agrégation  eût  pour  conséquence 
d'ouvrir  un  secours  permanent  à  l'époux  survivant,  surtout  à  la 
femme  devenue  veuve. 

Je  voudrais  aussi  qu'en  cas  d'impossibilité  de  la  part  du  survi- 
vant d'élever  lui-même  ses  orphelins,  comme  aussi,  à  fortiori,  dans 
l'hypothèse  de  la  mort  successive  du  père  et  de  la  mère,  les  or- 
phelins pussent  être  recueillis  dans  des  maisons  spéciales,  diri- 
gées par  des  conseils  mutualistes  et  s'occupant  des  orphelins  dans 
des  conditions  toutes  particulières  d'affection  et  de  cordiale  sym- 
pathie. 

Ces  maisons,  qui  devraient  être  des  écoles  d'apprentissage, 
pourraient  voir  leurs  services  généraux  assurés  par  des  femmes 
mutualistes  retraitées,  et  l'enseignement  professionnel  confié  à  des 
mutualistes  retraités,  qui  trouveraient,  avec  une  certaine  améliora- 
tion de  situation,  la  satisfaction  de  faire  le  bien  en  assurant  un  ap- 
prentissage technique  paternel  autant  qu'économique. 

Je  ne  verrais  rien  de  plus  touchant  que  ces  deux  extrémités  de 
la  mutualité,  les  vieillards  et  les  enfants  mutualistes  se  retrouvant, 
s'aimant  les  uns  les  autres,  s'aidant  les  uns  les  autres  par  la  com- 
munauté d'existence,  les  orphelins  trouvant  une  famille  artificielle 
dans  les  anciens  compagnons  de  leurs  parents,  les  vieillards 
trouvant  des  enfants  d'adoption  dans  les  orphelins  de  leurs  ca- 
marades. 
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VI 

CONCLUSIONS. 

Si  nous  résumons  maintenant  toutes  les  pensées  qui  découlent 
des  explications  précédentes,  nous  voyons  que  le  principe  de  mu- 
tualité, normalement  développé,  suffirait  pour  assurer  les  secours 
médicaux  et  pharmaceutiques  ainsi  que  les  indemnités  de  maladie 
aux  hommes,  aux  femmes,  aux  enfants  frappés  par  la  maladie  ou 
les  accidents. 

Nous  voyons  que  ce  même  principe  permettrait  au  célibataire, 
malade  ou  accidenté,  de  se  faire  soigner  et  d'accomplir  sa  conva- 
lescence dans  des  maisons  collectives,  où  il  serait  chez  lui,  entouré 
de  bons  soins  et  de  sympathie  cordiale. 

Nous  voyons  que  ce  principe  assurerait  au  vieillard,  soit  dans  sa 
famille,  soit  dans  des  maisons  analogues  à  celles  dont  je  viens  de 
parler,  une  fin  tranquille  et  respectée. 

Nous  voyons  enfin  que  ce  principe,  en  cas  de  mort  de  lun  des 
parents  ou  de  tous  les  deux,  assurerait  des  secours  partiels  au  veuf 
ou  à  la  veuve;  de  même,  en  cas  de  besoin,  l'adoption  complète  des 
orphelins. 

Ainsi  se  trouverait  réalisé,  sans  demander  au  budget  le  moindre 
sacrifice,  en  lui  permettant,  au  contraire,  la  liquidation  partielle 
d'administrations  onéreuses,  le  grand  programme  que  j'énonçais  au 
début  de  cet  entretien ,  et  qui  consiste  à  assurer  tous  les  travailleurs , 
ainsi  que  leurs  familles,  contre  les  conséquences  matérielles  de  la 
maladie,  des  accidents,  de  la  vieillesse,  de  la  mort. 

Eh  bien,  Messieurs,  ne  voyez-vous  pas  précisément  que,  dans 
cette  préservation  complète  d'éventualités  cruelles,  dans  cette  sé- 
curité absolue  du  lendemain,  dans  cette  suppression  d'angoisses  et 
de  misères  le  plus  souvent  imméritées,  et  par  suite  plus  doulou- 
reuses, la  société  pacifiée  trouvera  précisément  ce  que  je  promet- 
tais :  la  solution  de  la  question  sociale? 
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Ah  !  sans  doute,  il  faudra  demander  à  la  masse  populaire  le  léger 
sacrifice  de  cotisations,  d'ailleurs  fort  minimes,  pour  que  3o  mil- 
lions de  mutualistes  remplacent  les  1,200,000  que  l'on  compte 
seulement  aujourd'hui. 

Mais  c'est  précisément  là  un  horizon  si  vaste,  si  beau,  que  chacun 
doit  y  tendre  de  toutes  ses  forces. 

Il  y  aurait  d'ailleurs  dans  cette  généralisation  de  cet  impôt  volon- 
taire, sous  la  forme  de  cotisations  mutuelles,  un  immense  avan- 
tage, et  qui  consisterait  à  enlever  au  moins  égale  somme  au  cabaret. 

Ainsi,  à  côté  des  promesses  directes  du  principe  de  mutualité 
largement  développé,  nous  trouvons  encore,  en  les  cherchant,  des 
conséquences  particulièrement  heureuses. 

En  effet,  et  c'est  un  devoir  pour  tous  les  bons  citoyens  de  le  dire 
hautement,  on  ne  saurait  jeter  assez  d'anathèmes  sur  cette  néfaste 
exploitation  de  la  masse  ouvrière  qu'on  appelle  le  commerce  du 
marchand  de  vin  ! 

Gagner  des  fortunes  en  abreuvant  l'ouvrier  de  produits  plus  ou 
moins  frelatés;  abêtir  son  intelligence  par  des  alcools  plus  ou  moins 
exotiques;  lui  enlever  ses  ressources;  mettre  la  gêne  à  son  foyer;  le 
conduire  petit  à  petit,  mais  sûrement,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  à  l'oisiveté,  à  la  débauche,  à  l'abandonnement  de  lui-même 
et  des  siens,  et  souvent  à  la  folie  et  au  crime,  voilà  le  résultat  de 
ce  commerce,  qui  a  pris,  depuis  quelques  années,  au  grand  détri- 
ment de  la  moralité  publique  et  de  la  famille,  un  développement 
sans  cesse  croissant  O. 

Ah!  je  sais  bien  que,  pour  parler  ainsi,  il  faut  être  un  véritable 

(1)  Ce  ne  sont  pas  là  des  déclamations  creuses  : 

La  statistique  criminelle  constale  que,  depuis  cinquante  ans,  le  nombre  annuel  des 
accusés  ou  inculpés  est  monté  de  48, 000  à  228,000;  que  la  culpabilité  de  l'enfance 
s'est  accrue  de  1  ho  p.  100 ,  celle  de  l'adolescence  de  2A0  p.  1 00  ;  que  le  nombre  des  sui- 
cides s'est  accru  de  162  p.  100;  celui  des  crimes  ou  délits  d'immoralité,  de  260  p.  100; 
celui  des  délits  de  vagabondage  et  de  mendicité,  de  43o  p.  1  00; celui  des  poursuites  du 
Parquet,  de  4oo  p.  100;  et  personne  ne  conteste  l'action  de  l'alcoolisme  et  de  l'ivro- 
gnerie sur  ces  phénomènes  redoutables. 
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ami  des  classes  ouvrières,  absolument  soustrait  à  toute  idée  d'ambi- 
tion politique,  car  on  proclame  assez  haut  que  le  marchand  de  vin 
est  devenu  le  grand  électeur  de  l'époque  contemporaine. 

Il  me  semble  cependant  que  la  lumière  devrait  se  faire,  et  que 
le  bon  sens  populaire  pourrait  apprécier  à  leur  valeur  et  cette 
corporation  qui  proclame  parfois  audacieusement  le  droit  à  la 
fraude  et  à  l'impunité,  et  aussi  les  ambitieux  qui  se  font  les  dé- 
fenseurs de  la  fraude  et  de  l'intoxication  physique  et  morale  des 
citoyens  ! 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  chercher  par  quels  moyens  éner- 
giques on  pourrait  cautériser  cette  gangrène  du  xixe  siècle  ! 

Mais  je  sais  que  cette  réforme  est  la  seule  capable  d'arrêter  le 
recrutement  sans  cesse  plus  large  et  plus  menaçant  des  oisifs,  des 
ivrognes,  des  débauchés,  et  par  suite,  comme  une  conséquence 
naturelle,  des  pensionnaires  du  dépôt  de  mendicité,  de  l'asile 
d'aliénés  ou  de  la  maison  centrale;  sans  compter,  ce  qui  est  encore 
plus  grave,  les  déserteurs  sans  cesse  plus  nombreux  des  devoirs 
sociaux,  des  devoirs  de  famille. 

Des  statistiques  saisissantes  ont  constaté  que  le  nombre  des  en- 
fants abandonnés,  dans  chaque  contrée,  était  directement  propor- 
tionnel à  la  quantité  d'alcool  consommé. 

Des  statistiques  non  moins  saisissantes,  et  qui  ont  ému  au  der- 
nier point  l'opinion  publique,  constatent  d'autre  part  que  la  natalité 
française  diminue,  si  bien  que  l'abaissement  de  la  population  va 
succéder  à  son  accroissement  si  magnifique  autrefois. 

Eh  bien,  liez  ces  deux  ordres  de  statistiques,  et  vous  trouverez 
le  véritable  nœud  de  la  question. 

Si  les  enfants  abandonnés  sont  d'autant  plus  nombreux  que  les 
habitudes  alcooliques  sont  plus  larges,  c'est  parce  que  le  cabaret 
absorbe  le  gain  journalier  et  qu'il  enlève  au  père,  par  ses  exci- 
tations malsaines,  l'amour  de  son  foyer,  le  souci  des  devoirs  essen- 
tiels qui  font  l'honneur  de  l'être  humain. 

Si  la  population  cesse  de  s'accroître  et  diminue,  c'est  que  l'on 
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trouve  beaucoup  plus  agréable  de  réserver  pour  son  intempé- 
rance égoïste  les  sommes  qu'exigeraient  de  petites  bouches  à 
nourrir. 

Voilà,  Messieurs,  la  vérité,  la  douloureuse  vérité,  la  grande  me- 
nace des  temps  modernes  ! 

H  faudra,  je  le  répète,  que  les  législateurs  portent  le  fer  rouge 
dans  la  plaie;  mais,  en  attendant,  nous,  simples  mutualistes,  nous 
dirons,  sur  le  terrain  social,  que,  par  la  mutualité  seule,  la  réforme 
peut  déjà  se  faire  dans  une  mesure  importante,  puisque  le  per- 
sonnel mutualiste  pratique  d'une  façon  si  exceptionnelle  les  habi- 
tudes d'ordre,  d'économie,  de  sobriété,  de  dignité  personnelle.  En 
contact  depuis  plus  de  vingt  années  avec  l'ouvrier  de  Paris  ou  de 
la  province,  j'ai  toujours  soutenu  avec  une  énergie  vigoureuse,  par- 
fois brutale,  mais  sans  avoir  jamais  à  le  regretter,  la  cause  de  la 
justice,  de  la  vérité,  des  émancipations  légitimes,  de  la  lutte  contre 
les  habitudes  vicieuses,  de  la  résurrection  de  l'esprit  familial,  mul- 
tiples facettes  d'un  même  diamant,  que  j'appelle  la  prospérité,  la 
grandeur,  la  dignité  de  la  Patrie  ! 

Je  parlerai  donc  encore  une  fois  librement  selon  ma  con- 
science. 

Je  voudrais  que  tout  électeur  fût  privé  de  ses  droits  politiques 
s'il  ne  pouvait  justifier  de  son  inscription  et  de  l'inscription  des  siens 
à  une  société  de  secours  mutuels;  car  je  considère  comme  indigne 
de  participer,  même  sous  la  modeste  forme  d'un  bulletin  de  vote, 
au  gouvernement  de  la  nation,  celui  qui,  sans  pouvoir  invoquer 
aucun  motif  légitime,  refuse  de  prélever,  sur  ses  dépenses  super- 
flues et  si  souvent  nuisibles,  la  prime  nécessaire  pour  le  dispenser 
d'avoir  à  jeter  un  jour  sur  les  bras  de  la  Charité  publique  ou  pri- 
vée ses  maladies,  sa  vieillesse  et  ses  enfants  orphelins  ! 

Je  voudrais  que  toutes  les  boissons  alcooliques,  consommées  sur 
le  comptoir  des  marchands  de  vins,  fussent  frappées  de  droits  assez 
élevés  pour  rembourser  à  l'Etat  les  frais  d'entretien  des  prison- 
niers, des  aliénés,  des  mendiants,  des  malades,  des  vieillards  et 


des  orphelins,  puisqu'on  peut  dire  en  toute  équité  que  c'est  le 
comptoir  du  marchand  de  vins  qui  conduit  directement  à  l'ivro- 
gnerie, et  par  suite  à  la  débauche,  à  l'oisiveté,  au  vice,  au  crime, 
à  la  folie,  à  la  misère. 

Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  ce  soient  là  des  idées  chimériques; 
je  les  ai  souvent  énoncées  dans  les  nombreuses  réunions  ouvrières 
où  je  suis  toujours  si  cordialement  invité,  et,  après  un  premier 
mouvement  de  surprise  et  de  confusion,  des  applaudissements 
chaleureux  et  touchants  me  démontraient  et  combien  j'étais  dans 
le  vrai,  et  combien  on  peut  compter,  quand  on  y  fait  appel  d'une 
façon  désintéressée,  sur  la  bonne  foi,  la  loyauté  et  les  viriles  ré- 
solutions des  ouvriers. 

C'est  dans  cette  conviction  profonde  que  je  souhaite  avec  ardeur 
le  développement  incessant,  chaque  jour  plus  complet,  de  la  mu- 
tualité et  de  tous  les  bienfaits  qu'elle  contient  en  germe. 

Mais,  pour  que  ce  souhait  se  réalise,  il  faut  que  la  mutualité 
reçoive  les  lois  démocratiques  qui  la  mettront  à  l'abri  des  soupçons 
et  de  l'arbitraire. 

Ces  lois  seraient  fort  simples  à  faire. 

Il  suffirait  de  donner  à  la  mutualité,  au  lieu  d'entraves  plus  ou 
moins  dissimulées,  mais  toujours  aussi  étroites,  la  liberté  sans  la- 
quelle tout  aujourd'hui  se  trouve  stérilisé. 

Ne  faut-il  pas  en  effet  vivre  avec  son  époque  et  combiner,  pour 
le  mieux  des  intérêts  publics,  ces  grands  mouvements  qui  entraî- 
nent une  nation  vers  l'accomplissement  mystérieux  de  ses  desti- 
nées ? 

Eh  bien,  il  serait  oiseux  d'insister  sur  l'extrême  extension  qu'a 
prise,  en  toutes  matières,  le  principe  de  liberté.  C'est  un  courant 
qu'on  ne  remontera  pas,  et  tout  pesé,  quand  même  sur  cette  li- 
berté parfois  impondérée  germeraient  quelques  bourgeons  un  peu 
anarchistes,  ne  nous  plaignons  pas,  et  conformons  notre  organisa- 
tion sociale  à  ce  modus  vivendi  tout  nouveau. 

Pour  cela,  il  faut  que  le  principe  de  liberté  s'applique  avec 
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égalité;  il  faut  qu'en  face  de  la  liberté  prise  d'une  façon  si  complète 
par  ceux  qui  veulent  faire  le  mal,  la  saine  liberté  ne  soit  pas  par- 
cimonieusement départie  à  ceux  qui  veulent  faire  le  bien. 

Or,  cette  facilité  à  faire  le  mal,  cette  difficulté  de  faire  le  bien 
ne  constituent-elles  pas  précisément  le  monstrueux  phénomène 
auquel  nous  assistons  trop  souvent? 

Fondez  un  orphelinat;  recueillez-y  des  enfants  indisciplinés, 
malades,  infirmes;  dépensez  à  la  rude  tâche  de  leur  guérison  mo- 
rale et  physique  le  plus  clair  de  vos  ressources,  de  votre  temps,  de 
votre  cœur!  11  ne  manquera  pas  de  malins  égoïstes  pour  prétendre 
que  vous  exploitez  l'enfance,  et  pour  jeter  sur  vous  l'outrage  et  la 
calomnie  qui,  d'ailleurs,  heureusement  pour  les  malheureux,  ne 
s'élèvent  même  pas  à  la  hauteur  du  dédain  de  ceux  qui  puisent, 
dans  le  sentiment  du  bien  accompli,  la  seule  règle  de  leur  con- 
duite. 

Mais  fondez  une  usine;  annoncez  ouvertement  que  vous  voulez 
y  faire  fortune;  exploitez-y  l'adulte,  la  femme,  l'enfant;  jetez  sur  le 
pavé  les  malades,  les  blessés,  les  incapables;  fermez  boutique  en 
laissant  une  population  aux  prises  avec  la  faim,  si  un  mouvement 
de  hausse  ou  de  baisse,  se  produisant  sur  les  objets  manufacturés 
ou  les  matières  premières,  vient  diminuer  vos  bénéfices!  Oh!  alors, 
les  courtisans  ne  vous  manqueront  pas;  vous  serez  considéré  comme 
un  homme  très  fort,  comme  un  économiste  remarquable;  vos  pro- 
duits exposés  seront  couverts  de  récompenses;  on  sollicitera  vos 
conseils;  et  chacun  trouvera  cela  très  bien,  tout  naturel,  et  on  se 
figurera,  en  vérité,  pratiquer  l'idée  démocratique  d'une  façon  intel- 
ligente et  loyale. 

A  un  autre  point  de  vue,  fondez  des  associations  ayant  comme 
unique  programme  de  satisfaire  des  ambitions,  de  rechercher  la 
fortune,  de  multiplier  les  plaisirs  et  les  jouissances  !  Le  champ  vous 
sera  largement  ouvert,  et  liberté  complète  vous  sera  donnée. 

Mais  que  des  travailleurs  veuillent  se  soustraire  à  l'esclavage  de 
la  misère,  tentent  d'organiser  des  institutions  admirables,  dont  le 
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succès  ferait  le  plus  grand  bien  à  la  nation,  le  plus  grand  hon- 
neur à  la  Patrie!  Halte-là!  il  faut  des  entraves,  il  faut  des  restric- 
tions, il  faut  des  menaces,  car  ces  travailleurs  deviennent  aussitôt 
suspects. 

Qu'une  association  de  spéculateurs  veuille  créer  un  lieu  de  plai- 
sirs et  d'excitation  à  l'oisiveté  et  à  la  dépravation!  Ils  peuvent  libre- 
ment se  constituer  en  société  commerciale,  ayant  le  droit  d'ac- 
quérir, à  titre  collectif,  meubles  et  immeubles. 

Mais  qu'une  société  de  secours  mutuels  veuille  posséder  la 
moindre  maisonnette  pour  y  abriter  ses  malades,  ses  vieillards  et 
ses  orphelins!  Cela  lui  est  absolument  interdit. 

Les  classes  aisées  de  la  société  veulent  jouir  de  toutes  les  satisfac- 
tions du  luxe,  entendre  d'admirable  musique,  avoir  des  champs 
nouveaux  ouverts  à  la  passion  du  jeu  sous  ses  formes  multiples  ! 
Les  encouragements  officiels,  les  subventions  par  nombreux  millions 
se  précipitent  à  l'envi. 

Mais,  que  douze  cent  mille  mutualistes  viennent  dire  :  ce  Nous  vou- 
lons vous  épargner  des  sacrifices  considérables  d'assistance;  nous 
voulons  vous  donner  des  générations  de  citoyens  conscients  de  tous 
leurs  devoirs;  nous  voulons  vous  éviter  les  conséquences  redou- 
tables de  misères  révoltées,  aidez-nous  N  On  leur  répondra  par  le 
soupçon,  par  la  défiance,  et  on  leur  rognera  de  plus  sans  pitié  la 
part  si  modeste,  cependant,  qui  leur  était  faite  dans  un  budget  sans 
limites;  ce  qui  les  obligera  désormais,  par  ce  manquement  aux 
engagements  pris,  à  faire  une  sorte  de  faillite,  et  à  ne  plus  donner 
entier  le  petit  morceau  de  pain  promis  aux  vieillards. 

Qu'un  individu,  achevant  sa  vie  dans  le  vice,  veuille  léguer  toute 
sa  fortune  aux  complices  de  ce  vice,  ou  à  la  charge  d'accomplir  les 
obligations  les  plus  saugrenues!  La  loi  s'incline,  et  paraît  par  suile 
approuver. 

Mais  qu'un  cœur  généreux,  plein  de  pitié  pour  la  souffrance 
populaire,  veuille  léguer  sa  fortune  à  une  mutualité!  La  loi  se  re- 
dresse et  s'oppose  à  l'exécution  de  ces  volontés  dernières,  car  elle 
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voit,  paraît-il,  un  danger  à  ce  que  ceux  qui  soutirent  puissent  en- 
visager l'espérance  du  soulagement. 

Eh  bien,  Messieurs,  il  faut  que  tout  cela  finisse,  il  faut  que  ces 
traditions  se  transforment,  car  autrement  l'Europe  et  le  monde 
auraient  le  droit  de  nous  rire  au  visage,  quand  nous  osons  inscrire 
pompeusement  au  frontispice  de  nos  monuments  publics  et  sur  nos 
papiers  administratifs  les  mots  de  Liberté,  d'Égalité  et  de  Fraternité* 

11  faut  que  ces  lois  éternelles,  sans  lesquelles  je  ne  crois  pas 
possible  le  bonheur  d'une  nation,  entrent  dans  le  domaine  des  ap- 
plications pratiques,  perdent  de  leur  solennité  et  se  plient  aux  be- 
soins sociaux. 

Il  faut  qu'à  côté  de  la  liberté  de  faire  du  mal,  il  y  ait  aussi  une 
liberté  non  moins  complète  de  faire  le  bien. 

Il  faut  que,  dans  une  revendication  bien  modeste,  X égalité  autorise 
ceux  qui  souffrent  à  guérir  leurs  souffrances,  puisqu'elle  autorise 
les  luttes  les  plus  acharnées  pour  arriver  aux  honneurs,  à  la  for- 
tune et  aux  jouissances,  souvent  trop  suspectes,  qu'on  leur  de- 
mande. 

Il  faut  que  ceux  qui  ont  la  grande  mission  d'administrer  le  pays 
sentent  germer  dans  leur  cœur  le  dévouement  sincère  à  la  cause 
de  la  démocratie  laborieuse;  il  faut  qu'ils  songent  moins  à  créer 
des  places  lucratives,  mais  qu'ils  songent  plus  à  permettre  aux 
hommes  sages  et  prévoyants  de  se  garantir  contre  les  évenlualités 
malheureuses  de  la  vie. 

C'est  ainsi  que  la  combinaison  de  la  liberté  et  de  Y  égalité  réalisera 
cette  admirable  fraternité ,  qu'une  voix  divine  proclamait  il  y  a  dix- 
huit  siècles,  en  face  de  vieilles  civilisations  asservies,  comme  l'inef- 
fable promesse  des  temps  à  venir. 

C'est  ainsi  que,  par  une  application  logique,  loyale,  sincère  et 
humaine  de  principes  qui  sont  trop  souvent  restés  seulement 
théoriques,  le  travailleur  organisera  sa  vie,  de  la  seule  manière 
qui  convienne  à  un  peuple  libre  ei  respecté. 

De  cette  façon,  il  cessera  de  menacer  de  ses  maladies  et  de  >a 
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vieillesse  les  ressources  du  budget;  il  remplacera  le  doute  et  l'in- 
certitude qui  l'oppressent  par  une  certitude  arithmétique  et  une  sé- 
curité complète;  il  se  rattachera  par  suite  au  foyer  trop  déserté,  à 
la  famille  trop  négligée,  puisqu'il  aura  trouvé  le  moyen  de  garantir 
son  foyer,  sa  famille  et  lui-même  contre  les  désolations,  dont  la 
perspective  le  fait  réfléchir  et  trop  souvent  reculer  devant  la  tâche 
familiale;  il  retrouvera  des  mœurs  plus  châtiées,  plus  sobres,  plus 
économes;  il  aura  par  suite  plus  de  temps  à  consacrer  à  sa  culture 
intellectuelle,  à  son  repos,  à  l'éducation  de  ses  enfants. 

Et  ainsi,  Messieurs,  en  dernière  analyse,  l'ensemble  de  ces  ré- 
formes, solidaires  les  unes  des  autres,  se  vivifiant  les  unes  les  autres, 
multipliant  le  bien  physique  et  moral,  restreignant  le  mal  des 
âmes  et  des  corps,  cet  ensemble  admirable  constituera  une  organi- 
sation sociale  qui  montrera,  je  l'espère,  aux  nations  orgueilleuses, 
quelle  est  la  vraie  voie  de  l'avenir,  et  combien  la  France  est  tou- 
jours digne  de  marcher  à  la  tête  des  idées  civilisatrices  et  de  tous 
les  progrès  légitimes. 
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LA  MUSIQUE  FRANÇAISE 
AU  XIXe  SIÈCLE. 


Mesdames,  Messieurs, 

En  me  chargeant  d'une  conférence  sur  la  musique  française  au 
xix°  siècle,  moi  qui  ne  sais  pas  parler  et  qui  sais  à  peine  écrire,  on 
m'a  fait  un  honneur  dont  je  sens  le  prix  et  le  poids. 

Si  l'orateur  a  besoin  de  l'indulgence  de  tous,  le  sujet  lui-même 
a  besoin,  je  ne  dis  pas  d'excuses,  mais  au  moins  d'explications  pour 
quelques-uns  peut-être  d'entre  vous.  Je  vais  parler  de  la  musique 
française  devant  un  auditoire  ou  peuvent  se  trouver  des  étrangers. 
Que  les  Italiens  et  les  Allemands,  s'il  en  est  parmi  vous,  ne  voient 
pas  dans  le  choix  de  ce  sujet  national  une  marque  d'incivilité.  Qu'ils 
ne  nous  accusent  ni  d'oubli  ni  de  dédain  pour  leur  génie  et  pour 
leur  gloire.  Nous  nous  rappelons  ce  que  nous  devons  à  l'Italie,  à 
l'Allemagne,  en  musique,  et  si  nous  parlons  aujourd'hui  de  nous- 
mêmes,  ce  n'est  point  par  un  sentiment  de  vanité,  mais  par  un 
scrupule  d'hospitalité.  C'est  pour  faire  de  notre  mieux  à  des  voisins 
qui  sont  nos  hôtes  les  honneurs  de  notre  cher  pays. 

Nous  allons  passer  ensemble  une  grande  revue  artistique,  par- 
courir une  sorte  de  galerie  esthétique,  analogue  aux  galeries  in- 
dustrielles et  commerciales  que  vous  avez  parcourues  à  quelques 
pas  d'ici.  Cette  exposition  diffère  des  précédentes,  vous  l'aurez  re- 
marqué, par  ses  dimensions  extraordinaires;  en  tout  on  a  voulu 
qu'elle  fût  plus  vaste  et  qu'elle  ouvrît  sur  le  passé  des  horizons  plus 
lointains.  La  musique  française  au  xixc  siècle,  voilà  un  grand  sujet 
à  (raiter,  surtout  à  résumer.  Nous  avons  devant  nous  une  heure  à 
peine.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  enfermer  ce  siècle  dans  cette 
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heure,  de  mon  mieux  aussi  pour  que  cette  heure  ne  vous  paraisse 
pas  un  siècle. 

Dans  un  examen  des  cent  dernières  années,  de  cette  période 
toute  moderne,  la  musique  méritait  une  place  importante  :  elle  est 
en  effet  le  plus  moderne  de  tous  les  arts.  Sa  gloire  date  surtout  du 
siècle  dernier  et  de  notre  siècle  à  nous.  Il  y  a  soixante  ans,  le  plus 
grand  de  tous  les  musiciens,  Beethoven,  venait  à  peine  de  mourir. 
Si  l'on  n'oserait  dire  que  la  musique  a  été  faite  par  notre  siècle,  au 
moins  semble-t-elle  avoir  été  faite  pour  lui,  et  rien  n'a  été  plus 
facile  à  la  critique  moderne,  à  celle  de  M.  Taine,  par  exemple, 
que  d'établir  une  relation  étroite  entre  l'âme  contemporaine  et 
la  musique,  entre  l'apparition  du  nouvel  art  et  celle  du  génie 
nouveau. 

L'Italie  et  l'Allemagne,  voilà  les  contrées  natales  de  la  musique. 
L'une  a  été  sa  mère  et  l'autre  sa  nourrice.  De  l'une  et  de  l'autre 
nous  avons  reçu  les  germes  de  l'art;  de  l'une  et  de  l'autre,  tour  à 
tour  et  parfois  ensemble,  les  influences  qui  firent  de  nous  des  mu- 
siciens et  les  musiciens  que  nous  sommes.  J.-J.  Rousseau  s'est 
trompé  quand  il  a  dit  :  «Les  Français  n'ont  pas  de  musique  et  n'en 
peuvent  avoir;  ou,  s'ils  en  ont,  ce  sera  tant  pis  pour  eux.^  Nous 
l'avons  eue  cependant,  notre  musique,  et  c'a  été  tant  mieux, 
non  seulement  pour  nous,  mais  parfois  aussi  pour  nos  voisins. 
Après  nous  avoir  beaucoup  donné,  ils  nous  ont  repris  un  peu,  et 
l'on  a  pu  voir  les  maîtres  venir  à  l'école  des  élèves  qu'ils  avaient 
formés. 

Pour  être  née  de  la  musique  italienne  et  de  la  musique  alle- 
mande, ou  entre  les  deux,  la  musique  française  ne  serait-elle  qu'un 
pastiche  de  l'une  ou  de  l'autre?  N'aurait-elle  d'autre  originalité  que 
le  défaut  même  d'originalité?  Non.  Si  nous  avons  peu  créé,  nous 
nous  sommes  assimilé  beaucoup;  nous  avons  profité  avec  intelli- 
gence, avec  talent,  avec  génie  même,  du  génie  de  nos  voisins.  Nous 
avons  eu  le  don  non  pas  de  la  contrefaçon,  mais  de  l'appropriation. 
Nous  avons  approprié  des  principes,  des  formes  étrangères,  à  nos 
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propres  facultés.  On  nous  a  donné  des  matériaux,  des  instruments; 
mais  nous  avons  été  de  bons  ouvriers.  Cela  suffit  à  l'honneur  d'un 
pays,  et  nous  avons  le  droit  de  parler  du  nôtre  sans  hypocrite  hu- 
milité. 

Nous  sommes  avant  tout,  Messieurs,  en  littérature,  en  art,  — 
je  voudrais,  hélas!  pouvoir  ajouter  en  politique,  —  une  nation 
raisonnable.  Ennemis  des  excès  ou  des  systèmes,  nous  aimons  la 
mesure  et  l'équilibre;  notre  génie  est  tempéré  comme  notre  ciel, 
moins  éclatant  que  le  ciel  d'Italie,  moins  brumeux  que  le  ciel  d'Al- 
lemagne. Henri  Heine,  ce  Français  de  Prusse,  qui  nous  connaissait 
et  nous  aimait,  aurait  pu  appeler  notre  langue  musicale  comme 
notre  langue  littéraire  :  la  langue  du  bon  sens  et  de  l'intelligibilité 
universelle.  Nous  sommes,  en  art,  les  représentants  du  juste  milieu: 
nous  avons  reçu  je  ne  sais  quelle  mission  providentielle  pour  l'é- 
tablir et  le  garder  entre  des  voisins  qui  feraient  peut-être  mieux  de 
se  rapprocher  en  nous  que  contre  nous. 

Entre  le  génie  vocal  de  l'Italie  et  le  génie  instrumental  de 
l'Allemagne,  nous  avons  toujours  tâché  de  tenir  la  balance;  nous 
nous  sommes  efforcés  de  concilier  les  extrêmes,  de  les  corriger 
l'un  par  l'autre.  Si  l'école  française,  par  exemple,  aima  de  tout 
temps,  si  elle  aime  encore,  et  je  crois  pour  toujours,  ce  qu'on 
appelle  la  mélodie,  elle  ne  l'aime  ni  banale  ni  pauvrement  accom- 
pagnée, et  dans  la  patrie  de  Berlioz,  pour  ne  citer  qu'un  mort,  ni 
l'harmonie  ni  l'orchestration  ne  sauraient  désormais  prêter  à  rire. 

Sans  doute,  nous  avons  reçu  beaucoup  des  étrangers,  mais  nous 
pourrions  leur  dire  comme  Rodrigue  à  son  père  :  ce  Ce  que  je  vous 
devais,  je  vous  l'ai  bien  rendu,  a  La  Serva  Padrona  de  Pergolèse  nous 
donna  jadis  l'idée  de  l'opéra -comique;  mais  l'idée  seulement. 
Nous  avons  fait  le  reste,  qui  suffirait  presque  à  notre  gloire.  — 
Notre  opéra,  dans  ce  siècle?  Deux  étrangers,  dira-t-on,  l'ont  fondé. 
—  Il  est  vrai  :  leurs  chefs-d'œuvre  ne  sont  pas  de  nous;  mais  ils 
sont  à  nous,  parce  qu'ils  ont  été  créés  pour  nous  et  selon  nous. 
Le  Rossini  de  Guillaume  Tell,  le  Meyerbeer  des  Huguenots  et  du 
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Prophète,  ne  nous  ont  pas  apporté  leur  idéal;  ils  nous  ont  demandé 
le  nôtre  pour  y  consacrer,  y  conformer  leur  génie,  et  nous  sommes 
de  moitié  dans  leur  gloire. 

Aujourd'hui  enfin,  l'influence  allemande  règne  sans  contredit 
sur  le  monde  musical.  La  France  l'accepte,  la  recherche  même, 
comme  la  plus  salutaire  et  la  plus  féconde,  celle  peut-être  à  qui 
sera  l'avenir;  mais  elle  ne  la  subit  pas  aveuglément.  Fidèle  à  ses 
traditions,  elle  contrôle,  elle  atténue,  elle  fait  des  réserves.  C'est 
qu'en  art  ou  autrement,  nous  voulons  bien  être  les  amis  de  tout  le 
monde;  nous  ne  serons  jamais  les  esclaves  de  personne. 

La  modération,  voilà  donc  le  signe  distinctif  de  notre  art  natio- 
nal. Quelle  est  d'autre  part,  en  France  et  ailleurs,  la  marque  cer- 
taine de  l'art  contemporain?  C'est,  à  n'en  pas  douter,  le  développe- 
ment de  l'élément  instrumental. 

L'évolution  moderne  est  avant  tout  sympbonique,  et  de  Haydn, 
qui  créa  la  symphonie,  à  Wagner,  qui  l'a  introduite  au  théâtre, 
c'est  l'Allemagne  qui  a  pris  l'initiative  et  gardé  jusqu'à  nos  jours  la 
direction  de  ce  mouvement,  essentiellement  conforme  à  ses  facultés 
et  à  ses  goûts. 

Au  progrès  instrumental  a  correspondu  le  progrès  expressif,  et 
voici  comment  :  l'orchestre  a  mis  au  service  de  l'expression  musi- 
cale des  ressources  de  plus  en  plus  nombreuses  et  qui  paraissent 
encore  indéfinies.  Par  l'orchestre,  les  sentiments  ont  appris  à  se 
traduire  jusque  dans  leurs  nuances  les  plus  subtiles;  les  états  d'âme 
les  plus  délicats  ont  pu  se  rendre,  et  la  psychologie  est  entrée  dans 
la  musique,  où  l'on  a  trouvé  déjà  que  parfois  elle  prenait  une  place 
excessive. 

Tempérée  et  sage,  cherchant  dans  un  orchestre  de  plus  en  plus 
complexe  des  moyens  d'expression  de  plus  en  plus  variés  et  de  plus 
en  plus  exacts,  telle  se  présente  à  nous  la  musique  de  notre  pays 
et  de  notre  temps.  Telle  nous  allons  tâcher  de  la  suivre  à  travers 
la  période  presque  séculaire  que  nous  devons  esquisser  devant  vous. 

Si  j'étais  obligé,  Messieurs,  de  vous  parler  en  une  heure  de  tous 
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les  musiciens  français  du  siècle,  cette  conférence  tournerait  à  la 
nomenclature.  Il  faut  que  j'en  passe,  sinon  des  meilleurs,  au  moins 
d'excellents.  Et  de  ceux  mêmes  dont  je  parlerai,  je  ne  saurais  tout 
dire.  Ne  croyez  pas  que  je  fasse  fi  des  hommes  ou  des  œuvres  que 
je  tairai,  et  ne  prenez  cette  impossibilité  de  parler  de  tout  et  de 
tous  que  pour  une  dernière  preuve  de  la  richesse  artistique  de  notre 
temps  et  de  notre  pays. 

Un  des  premiers  noms  qui  se  présentent  et  s'imposent  à  nous 
est  celui  de  Méhul.  Pourquoi  celui-là  de  préférence?  Pourquoi 
laisser  Lesueur,  par  exemple,  et  Cherubini?  Parce  que  les  Bardes, 
en  dépit  de  l'estime  où  Napoléon  Ier  tenait  cet  opéra,  sont  inférieurs 
à  Joseph;  parce  que  l'auteur  de  Lodoïsha,  des  Abencérages  et  de  la 
Messe  du  Sacre,  l'illustre  directeur  du  Conservatoire,  malgré  l'admi- 
ration qu'avait  pour  lui  Beethoven,  malgré  le  long  honneur  qu'il  a 
fait  à  la  France,  n'était  pas  Français.  Méhul  au  contraire  l'était, 
de  naissance  et  de  cœur,  et  si  nous  tenons  à  le  saluer  avant  tous, 
c'est  que  le  musicien  de  Joseph  est  aussi  celui  du  Chant  du  départ; 
c'est  que  nous  voulons  avec  lui  déployer  au  seuil  de  ce  siècle  fran- 
çais les  trois  couleurs  de  notre  drapeau. 

On  a  souvent  accusé  notre  musique  d'être  légère  et  futile.  C'est 
un  reproche  dont  on  peut  la  justifier,  et  Méhul  entre  tous  saurait 
nous  y  aider.  S'il  est  l'auteur  spirituel  et  joyeux,  presque  italien, 
d' 'Une  folie,  de  Ylrato,  il  est  aussi  le  grave  et  religieux  auteur  de 
Joseph.  Joseph  est  à  peine  un  opéra,  moins  encore  un  opéra-co- 
mique; c'est  presque  un  oratorio.  L'Allemand  le  plus  sévère  n'y 
pourrait  reprendre  le  moindre  mot  pour  rire,  une  seule  concession 
à  la  frivolité  française.  L'immortel  auteur  du  Freyschûtz,  qui  fut, 
soit  dit  en  passant,  grand  admirateur  de  notre  musique,  jugeait 
ainsi  Joseph  :  et  une  fresque  musicale  un  peu  grise  de  ton,  mais  d'un 
sentiment,  d'un  pathétique,  d'une  pureté  de  dessin  et  de  compo- 
sition à  tout  défier».  Weber  avait  raison  :  Joseph  est  un  peu  gris 
de  ton.  Il  manque  là  cette  lumière  dont  un  Félicien  David,  par 
exemple,  colorera  un  jour  les  horizons  de  l'Orient.  La  nature,  et 
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surlout  la  nature  exotique,  n'était  encore  familière  ni  à  la  littéra- 
ture ni  aux  arts.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Rousseau  l'avait 
découverte.  Depuis  quelques  années  seulement,  la  douce  héroïne 
de  Bernardin  de  Saint-Pierre  reposait  sous  les  bananiers  de  l'Ile  de 
France,  et  les  harmonies  du  Nouveau  Monde  s'éveillaient  à  peine 
sous  les  pas  de  Chateaubriand.  Mais  dans  Joseph,  à  défaut  de  cou- 
leur locale,  quelle  grandeur  de  l'inspiration  biblique,  et  quelle  pro- 
fondeur des  sentiments  humains!  Rappelons-nous  seulement  la  page 
admirable  par  laquelle  débute  l'ouvrage  :  Champs  paternels!  Hébron, 
douce  vallée!  Par  la  pureté  mélodique,  cet  air  est  digne  de  Mozart; 
de  Gluck,  par  la  vérité  de  la  déclamation.  Quelle  beauté  de  forme 
et  quelles  nuances  de  passion!  Quels  regrets,  adoucis  au  souvenir 
déjà  lointain  de  l'enfance  écoulée  jadis  dans  la  solitude  des  pâtu- 
rages chaldéens!  Quel  élan,  j'allais  dire  quel  élancement  de  douleur 
au  souvenir  plus  douloureux  du  crime  fraternel  et  de  la  vieillesse 
inconsolée  de  Jacob!  Jamais  la  musique  française  n'offrira  de  plus 
pathétiques  beautés. 

Nous  allons  en  trouver  de  plus  familières  dans  un  genre  auquel, 
nous  l'avons  dit,  Joseph  n'appartient  pas,  mais  qui  nous  a  donné 
vingt  chefs-d'œuvre,  dans  un  genre  bien  à  nous  et  rien  qu'à  nous, 
l'opéra-comique.  Il  faudrait  écrire  un  volume  pour  en  suivre  la 
veine  féconde,  le  cours  discret  et  mélodieux.  Nous  voilà  sur  des 
eaux  toutes  françaises,  dont  les  éléments  étrangers,  l'influence  de 
Weber  ou  de  Rossini,  par  exemple,  légèrement  sensible  parfois  chez 
les  Boïeldieu  ou  chez  les  Hérold ,  n'ont  jamais  altéré  la  pureté  na- 
tionale. 

L'année  1825  est  à  jamais  mémorable  dans  l'histoire  de  notre 
musique  :  c'est  l'année  de  la  Dame  blanche. 

La  Dame  blanche!  Parmi  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  m'écouter, 
quelques-uns  peut-être  s'attendent  à  ce  que  je  parle  d'elle  sinon 
avec  mépris,  du  moins  avec  un  sourire  indulgent,  presque  ironique. 
J'en  parlerais  plutôt  avec  un  sourire  attendri.  Le  vieux  chef-d'œuvre 
n'est  pas  encore  un  chef-d'œuvre  vieilli.  S'il  trahit  çà  et  là  l'in- 
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fluence  alors  presque  universelle  de  Rossini,  qu'importe?  Rossini 
rayonnait  alors  comme  le  soleil,  pour  tout  le  monde.  Mais  le  fond 
des  deux  génies  est  loin  d'être  identique.  Rossini  le  sentait  lui-même , 
lorsque,  le  soir  de  la  première  représentation  de  la  Dame  blanche, 
il  disait  au  maître  français  en  l'embrassant  :  ce  Jamais  un  Italien, 
fût-ce  moi-même,  n'aurait  écrit  la  scène  de  la  vente.  Nous  n'aurions 
mis  partout  que  des  Félicita !i-> 

Au  lieu  de  ces  Félicita,  combien  je  préfère  la  discrétion  et  la 
distinction  de  Boïeidieu,  dans  cette  scène  bien  conduite,  bien  dis- 
tribuée en  épisodes  alertes  et  variés!  Il  n'en  est  pas  de  plus  naturelle 
et  de  plus  vivante,  qui  marche  d'une  allure  à  la  fois  plus  dégagée 
et  plus  élégante,  sans  un  moment  d'embarras  ou  de  trivialité. 

H  y  a  de  tout  dans  la  Dame  blanche,  gaieté,  poésie,  et  à  la  mode 
française,  de  tout  un  peu,  jamais  trop.  La  gaieté  n'y  descend  pas 
à  la  bouffonnerie;  la  poésie  ne  s'y  perd  pas  dans  la  sensiblerie  de 
romance.  Voilà  bien  cette  poésie  vraiment  française  que  Henri 
Heine  aimait  déjà  dans  un  autre  chef-d'œuvre  de  notre  opéra- 
comique  ,  mais  qui  n'est  pas  de  notre  siècle ,  le  Déserteur  de  Mon- 
signy  :  poésie  saine,  pleine  de  naturel  et  de  vérité,  poésie  sans 
morbidezza,  sans  le  frisson  de  l'infini;  mais  non  pas,  dans  la  Dame 
blanche  au  moins,  sans  le  frisson  léger  du  mystère.  Ce  vieux 
château,  cet  orage,  cette  légende,  plus  attirante  que  terrible,  cette 
apparition  féminine  et  voilée,  tout  cela  donne  à  l'aventure  du 
jeune  sous-lieutenant  et  de  la  douce  orpheline  un  charme  roma- 
nesque, dont  l'imagination  française,  après  plus  de  soixante  ans, 
n'est  pas  encore  désenchantée.  Quelle  ne  s'en  désenchante  jamais! 
Continuons  d'aimer  comme  au  temps  de  notre  jeunesse,  de  notre 
enfance  même,  la  phrase  rêveuse  de  Georges  :  D'un  billet  si  tendre 
je  voudrais  bien  voir  l'auteur!  ou  l'adorable  appel  d'amour  :  Viens, 
gentille  dame!  auquel  l'accompagnement  des  cors  ajoute  toute  la 
poésie  de  la  solitude  et  de  la  nuit.  Oublieux  des  complications  et 
des  raffinements  modernes,  oublieux  des  procédés  et  soucieux  seu- 
lement du  génie,  écoutons  dans  la  simplicité  de  notre  cœur  les 
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couplets  touchants  de  ce  Pauvre  clame  Marguerite»;  la  scène  plus 
touchante  encore  et  grandiose,  celle-là,  où  George  Brown,  redeve- 
nant Julien  d'Avenel,  retrouve  peu  à  peu  dans  sa  mémoire  et  finit 
par  redire,  avec  les  ménestrels  qui  passent,  le  vieux  cantique  de  sa 
tribu.  Ne  rions  même  pas  de  la  ballade  populaire  :  D'ici  voyez  ce 
beau  domaine.  Je  gage  que  nous  y  découvririons  des  grâces  non  en- 
core fanées.  Permettez-moi  seulement  de  vous  en  rappeler  la  fin. 
ce  Ma  belle  enfant,  dit  à  la  petite  fermière,  après  la  ballade,  George 
Brown  à  la  fois  incrédule  et  charmé,  je  vous  remercie  de  votre 
conte.  »  —  cr  Un  conte  !  »  reprend  gravement  Jenny,  légèrement  scan- 
dalisée; et,  Rapprochant  du  jeune  homme:  ce  Prenez  garde,  répète- 
t-elle  tout  bas!  Elle  vous  regarde,  elle  vous  entend!»  Et  ces  mots 
éveillent  à  l'orchestre  une  seule  note  de  harpe  qui  vibre  dans  le 
silence  du  soir  comme  une  menace  légère  pour  les  paysans  épeurés, 
mais  pour  le  jeune  homme  comme  un  présage,  et  presque  une 
promesse  d'amour. 

Il  y  aurait  trop  à  dire  pour  tout  dire  sur  l'œuvre  charmante, 
pour  effeuiller  cette  partition  qu'un  critique  étranger  a  gracieuse- 
ment nommée  la  rose  blanche  de  la  musique  française.  Elle  n'est 
pas  près  de  se  flétrir.  Des  œuvres  compliquées,  ingénieuses,  inté- 
ressantes, des  œuvres  faites  avec  talent,  avec  science,  avec  peine, 
pour  les  délices  des  mages  ou  des  mandarins,  de  ces  œuvres-là 
beaucoup  pourront  tomber,  et  sur  leurs  ruines  un  fantôme  léger 
reviendra  longtemps  encore,  celui  de  la  Dame  blanche  d'Avenel. 

Après  Boïeldieu,  deux  maîtres  ont  régné  sur  l'opéra-comique  : 
deux  maîtres  inégaux  par  le  mérite  et  par  l'âge  :  un  musicien  de 
génie,  qui  mourut  jeune,  Hérold;  un  musicien  d'esprit,  qui  a  vécu 
plus  de  quatre-vingts  ans,  Auber.  Encore,  pour  couper  le  fil  léger 
mais  fort,  le  fil  de  soie  de  cette  aimable  vieillesse,  fallut-il  les 
épreuves  de  l'année  terrible.  Sans  elle,  Auber  allait  devenir  le 
Ghevreul  de  la  musique  française. 

Vous  le  voyez,  Mesdames  et  Messieurs,  il  y  a  plus  d'une  de- 
meure dans  notre  beau  pays  de  France;   et  les  deux   noms  que 
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nous  venons  de  prononcer  marquent  assez  qu'il  est  diverses  façons 
d'appartenir  à  notre  race.  L'auteur  du  Pré  aux  Clercs  lui  appartient 
par  des  qualités  essentielles,  une  entre  autres,  au  moins  aussi 
littéraire  que  musicale  et  très  conforme  en  cela  même  à  la  nature 
de  notre  génie:  le  sentiment  de  la  couleur  locale,  ou  plutôt  histo- 
rique. Il  y  a  des  œuvres,  des  chefs-d'œuvre  même,  ceux  de  Mozart, 
par  exemple,  qui  manquent  de  cet  élément  :  la  Flûte  enchantée  n'a 
rien  d'oriental;  Don  Juan,  rien  d'espagnol.  Il  y  en  a  d'autres,  au 
contraire,  qui  possèdent  au  plus  haut  degré  la  note  pittoresque, 
comme  les  Huguenots  et  le  Pré  aux  Clercs.  Hérold  fut,  un  peu  avant 
Meyerbeer,  un  grand  décorateur,  et  le  dernier  acte  du  Pré  aux 
Clercs  restera  comme  une  évocation  musicale  du  Paris  des  Valois. 
Un  Méhul,  nous  l'avons  vu,  ne  se  préoccupait  encore  que  de  ses 
personnages,  de  leurs  sentiments  et  de  leurs  passions.  Hérold, 
sans  avoir  un  moindre  souci  des  caractères,  s'inquiète  aussi  de 
l'extérieur;  il  encadre  ses  figures,  il  esquisse  derrière  elles  un  fond 
de  leur  époque  et  de  leur  pays.  Après  lui,  les  maîtres  français, 
d'origine  ou  d'adoption,  feront  comme  lui.  Halévy  saura  trouver 
pour  sa  Pâque  juive  la  couleur  hébraïque;  Meyerbeer  fera  des  Hu- 
guenots un  vaste  tableau  d'histoire;  Berlioz  ouvrira  sur  la  silhouette 
d'une  ville  allemande  la  fenêtre  de  Marguerite,  et  l'Espagne  de 
Bizet  ne  pâlira  pas  auprès  de  celle  de  Mérimée. 

Auber,  au  contraire,  ne  fut  presque  jamais  paysagiste.  On  l'a 
quelquefois  appelé  un  Rossini  français;  soit,  mais  un  Rossini  sans 
Guillaume  Tell.  De  ce  Rossini  ainsi  découronné  mais  encore  admi- 
rable, Auber  eut  un  peu  l'esprit,  l'abondance  et  la  facilité.  La 
facilité,  voilà  le  grand  talent,  si  l'on  veut  le  génie  d' Auber.  Le 
mot  vint  jadis  et  tout  naturellement,  à  propos  du  maître,  aux 
lèvres  d'un  écrivain  et  d'un  orateur,  d'un  homme  de  talent  et  de 
goût,  d'un  ministre...  d'autrefois,  qui  sait,  même  en  musique,  la 
valeur  des  hommes  et  celle  des  œuvres.  Quand  M.  Jules  Simon  a  dit 
d'Auber  :  ce  Son  nom  est  Facilité»,  il  a  baptisé  à  nouveau  l'auteur 
du  Domino  noir.   Auber  ne  disait-il  pas  lui-même  :  ce  Hérold  avait 
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la  qualité;  moi,  j'ai  la  quantité. u  —  Gela  n'était  pas  mal  dit  non 
plus. 

N'oublions  pas  cependant  que  le  musicien  de  Haydée  est  aussi 
celui  de  la  Muette,  où  se  trouvent  des  pages  étincelantes  comme 
Je  début  de  l'ouverture  et  la  scène  du  marché,  une  page  superbe, 
peut-être  la  plus  haute  inspiration  du  compositeur  :  l'air  du  Som- 
meil; que  la  Muette  enfin  est  le  premier  exemplaire  d'un  genre 
fjui  nous  a  fait  et  nous  fait  encore  honneur,  le  grand  opéra  fran- 
çais. L'effort  était  un  peu  rude  et  le  moule  un  peu  vaste  pour  celui 
qui  l'avait  creusé.  Mais  d'autres  parurent  tout  de  suite  :  un  Rossini, 
un  Meyerbeer,  qui  jetèrent  dans  la  forme  prête  des  œuvres  à  sa 
taille,  et  l'auteur  de  Guillaume  Tell,  celui  des  Huguenots  et  du  Pro- 
phète, fixèrent  pour  une  longue  et  glorieuse  période  l'idéal  que 
l'auteur  de  la  Muette  eut  du  moins  l'honneur  d'entrevoir  et  de 
désigner. 

A  côté,  bien  qu'un  peu  au-dessous  de  nos  deux  illustres  hôtes 
Rossini  et  Meyerbeer,  dont  nous  ne  parlerons  pas  davantage  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  des  nôtres,  un  compatriote,  Messieurs,  réclame 
une  place:  Halévy,  le  musicien  juif  de  la  Juive.  Qu'on  nous  per- 
mette ici  d'effleurer,  sans  sortir  du  domaine  de  l'art,  une  question 
ou  plutôt  une  querelle  qui  n'a  pas  respecté  même  ce  domaine-là. 
Depuis  quelques  années,  la  mode  semble  établie,  ou  rétablie,  de 
haïr  Israël,  de  souhaiter  qu'on  le  persécute  ou  qu'on  le  dépouille, 
de  le  calomnier,  que  dis-je!  de  le  nier,  de  lui  refuser  non  pas  les 
honneurs,  mais  l'honneur,  fût-ce  celui  du  génie.  A  ces  négations 
systématiques,  l'histoire  de  la  musique  ne  ménage  pas  les  démentis 
éclatants.  Gomme  Mendelssohn,  comme  Meyerbeer,  Halévy  était 
de  race  israélite,  et  si  la  Juive  est  son  chef-d'œuvre,  c'est  peut- 
être  qu'il  y  a  mis  les  rancunes  séculaires,  les  amertumes  secrète- 
ment dévorées  de  sa  race.  Belle  vengeance  que  celle-là,  et  noble 
réponse  à  la  haine  et  à  la  calomnie  ! 

Quoi  qu'on  puisse  dire,  le  second  et  le  cinquième  acte  de  la 
Juive  sont  parmi  les  plus  beaux  de  notre  répertoire.  La  solennité 


—  465  — 

r 

biblique  de  la  Pâque  n'a  jamais  été  dépassée.  Eléazar  et  Rachcl 
compteront  longtemps  encore  entre  les  plus  grandes  figures  de  la 
musique  dramatique.  Ne  soyons  donc  ni  absolus,  ni  fanatiques 
surtout,  et  ne  traitons  pas  d'avares  tous  les  fidèles  de  Moïse,  alors 
que  les  plus  illustres  d'entre  eux  enrichissent  de  pareilles  offrandes 
le  trésor  de  notre  patrie. 

Pour  résumer,  Mesdames  et  Messieurs,  un  aussi  vaste  sujet  que 
le  nôtre,  si  l'on  peut  user  de  formules  générales,  c'est  à  la  condi- 
tion de  ne  leur  prêter  ni  un  sens  étroit  ni  une  rigueur  inexorable, 
et  de  ne  jamais  prendre  les  lois  esthétiques  que  pour  des  lois 
tolérantes  et  relatives,  souvent  obéies,  mais  parfois  contredites  par 
les  caprices  ou  les  hasards  du  génie.  Notre  musique  française, 
disions-nous  au  débu*,  est  avant  tout  modérée,  et  voici  que  nous 
rencontrons,  parmi  ses  représentants  les  plus  glorieux,  un  maître 
qui  parfois  ne  laissa  pas  d'être  un  peu  excessif  et  exorbitant,  Hector 
Berlioz. 

Berlioz  apparaît  dans  notre  histoire  musicale  comme  un  génie 
d'exception,  exubérant,  presque  démesuré,  avec  certaines  ou- 
trances d'imagination,  certaine  recherche  d'originalité,  voire  de 
bizarrerie,  et,  au  début  de  sa  carrière,  avec  un  goût  naturel  alors, 
aujourd'hui  suranné,  pour  le  romantisme  de  son  époque.  La  Sym- 
phonie fantastique,  par  exemple,  à  côté  de  belles  ou  charmantes 
pages,  en  offre  qui  ne  sont  que  curieuses  et  excentriques.  Berlioz 
était  bien,  lorsqu'il  l'écrivit,  ce  jeune  homme  cr d'une  sensibilité 
maladive  r,  dont  il  a  fait  son  héros.  Comme  tous  les  enfants  du 
siècle,  ce  il  avait  lu  Lara,  Manfred  et  le  Corsaire»,  et  le  musicien  se 
souvenait  du  lettré.  Le  Requiem  colossal  avec  son  Tuba  mirum  à 
triple  orchestre  de  cuivres  trahit  encore  une  préoccupation  exagérée 
de  l'effet  gigantesque,  cherché  clans  l'outrance  d'une  faculté  qui 
fut  peut-être  la  faculté  maîtresse  de  Berlioz  :  je  veux  dire  la  faculté 
de  la  sonorité.  Berlioz,  passez-moi  le  mot,  fut  un  prodigieux  sono- 
risle,  le  plus  étonnant  virtuose  d'orchestre  que  notre  pays  eut 
encore  connu.  Son  œuvre  marque  une  étape  considérable,  peut- 
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être  sans  pareille,  sur  cette  route  du  progrès  symphonique  où 
marche  notre  siècle.  Parvenus  dans  l'histoire  de  la  musique  à  des 
pages  fulgurantes  comme  la  Marche  hongroise,  la  Course  à  l'abîme, 
ou  le  Bal  chez  Capulet,  arrêtons-nous  et  regardons  en  arrière  :  nous 
ne  trouverons  rien  d'analogue,  et  nous  comprendrons  qu'on  ait  pu 
dire  d'un  Berlioz  aussi  bien  que  d'un  Delacroix  :  ce  Ce  n'est  pas  un 
chef  d'école,  c'est  un  chef  d'émeute.  y> 

Berlioz  n'est  pas  seulement  symphoniste,  mais  il  l'est  surtout. 
Non  pas  qu'il  ait,  comme  les  grands  classiques,  écrit  beaucoup 
d'œuvres  purement  instrumentales;  au  contraire,  il  en  écrivit  peu, 
et  la  Symphonie  fantastique,  Harold  en  Italie,  n'ont  pu  se  passer  d'un 
commentaire,  au  moins  d'un  titre.  Chez  Berlioz  plus  que  chez  tout 
autre,  le  poète  et  le  musicien  étaient  liés.  11  ne  séparait  pas  la 
note  de  la  parole,  au  moins  de  la  pensée;  dans  la  musique,  il  cher- 
chait moins  la  musique  en  elle-même  et  pour  elle-même  que  le 
moyen  d'exprimer  des  sentiments  et  des  sensations,  et  cette  expres- 
sion, il  l'a  demandée  surtout  à  la  symphonie,  aux  combinaisons  de 
sonorités  et  de  timbres. 

Encore  une  fois,  que  de  mécomptes  réserverait  l'histoire  de 
notre  siècle  musical  à  qui  se  flatterait  de  l'embrasser  d'une  vue 
unique,  de  la  suivre  sans  éclectisme  ni  docilité!  Pouvait-on  atten- 
dre Berlioz,  pouvait-on  même  l'entendre  tout  de  suite  dans  le  pays 
et  à  l'époque  où  il  parut?  Les  œuvres,  les  chefs-d'œuvre  même 
d'alors,  avaient-ils  préparé  l'oreille  et  l'imagination  française  à 
cette  admirable  Damnation  de  Faust,  dont,  il  y  a  quelque  douze 
ans,  les  beautés  nous  ont  encore  surpris?  Personne  en  musique  ne 
nous  avait  parlé  de  telle  sorte,  ni  de  telles  choses,  et  l'on  com- 
prend que  Berlioz  ait  passé,  quand  il  parut,  non  seulement  pour 
un  musicien,  mais  pour  un  penseur  extraordinaire.  Plus  épris  de 
la  légende  dramatique  que  des  formes  théâtrales  accoutumées,  se 
défiant  des  sujets  littéraires  qu'on  goûtait  alors  et  des  librettistes 
qui  les  accommodaient,  il  appropria  à  sa  musique  des  sujets  de  son 
goût,  tirés  par  lui  de  Virgile,  de  Shakespeare  et  de  Gœthe. 
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Comme  tous  ceux  de  notre  âge,  nous  connaissons  mal  le 
théâtre  de  Berlioz,  ne  le  connaissant  que  par  ouï-dire  et  par  la  lec- 
ture. De  ses  autres  ouvrages,  la  Damnation  de  Faust  est  le  plus  popu- 
laire aujourd'hui;  et  depuis  qu'elle  nous  a  été  révélée,  la  faveur 
publique  et  la  reconnaissance  nationale  peuvent  se  partager  entre 
deux  chefs-d'œuvre  de  musique  française  issus  d'un  chef-d'œuvre 
allemand  et  qui,  par  un  heureux  et  rare  concours,  se  rehaussent 
l'un  l'autre  au  lieu  de  s'éclipser  :  le  Faust  de  Berlioz  et  le  Faust 
de  Gounod.  De  nos  deux  Faust,  celui  de  Berlioz  est  sans  contredit 
le  plus  allemand  ,  le  plus  gœlhesque.  Quels  sont  les  deux  principaux 
personnages  du  poème?  Faust  et  Méphistophéiès.  Voilà  les  grands 
interprètes,  les  porte-paroles  de  Gœthe.  Entre  eux  Marguerite 
s'efface  :  l'aventure  de  l'humble  fille  n'est  qu'un  épisode  dans  cette 
vaste  épopée  de  l'âme  masculine.  A  l'exemple  de  Gœthe,  Berlioz 
a  laissé  son  héroïne  au  second  plan;  il  l'a  faite  un  peu  pâle ,  un  peu 
raidc  aussi  et  presque  gothique,  trop  pareille  à  la  Marguerite 
d'Eugène  Delacroix.  Non  pas  que  la  Chanson  du  roi  de  Thulé,  par 
exemple,  soit  de  couleur  trop  archaïque;  au  contraire,  elle  s'accorde 
très  bien  avec  l'ensemble  de  l'œuvre  et  les  visions  pittoresques  que 
le  musicien  éveille  en  nous.  Non  pas  que  l'air  admirable  de  Mar- 
guerite abandonnée  ne  plie  sous  le  faix  d'une  morne  tristesse.  Mais 
quelque  chose  manque  à  cette  figure  de  femme  :  un  peu  de  grâce 
et  de  tendresse;  l'air  de  Faust  :  Merci,  doux  crépuscule,  le  duo, 
sont  parmi  les  moins  bonnes  pages  de  cette  partition,  qui  ne  laisse 
pas  une  impression  d'amour. 

Hâtons-nous  de  dire  qu'elle  eu  laisse  bien  d'autres  et  de  non 
moins  profondes.  H  est  deux  sentiments,  essentiels  au  poème  de 
Gœthe  et  dont  Berlioz  a  été  l'admirable  interprète  :  le  sentiment 
de  la  nature  et  le  sentiment  surnaturel,  ce  dernier  dans  l'ordre 
fantastique  et  dans  l'ordre  religieux  tour  à  tour.  Voilà  les  sources 
des  plus  grandes  et  des  plus  originales  beautés  de  la  Damnation; 
sources  abondantes  et  pures,  d'où  le  chef-d'œuvre  a  jailli.  Berlioz 
a  regardé  ou  écouté  l'homme  aux  prises  avec  la  nature,  avec  le 
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Démon,  avec  Dieu,  et  de  ces  trois  états  d'âme  il  a  fait  de  magni- 
fiques tableaux.  Le  temps  nous  manque  pour  évoquer  ici  plus  que 
de  rapides  souvenirs.  Rappelons-nous  seulement  les  pages  capitales 
et  comme  les  sommets  de  l'ouvrage:  Faust  seul  dans  les  champs 
au  lever  du  soleil,  Faust  rentré  dans  sa  cellule,  la  mort  appelée, 
étreinte  par  lui  avec  la  coupe  empoisonnée,  et  brusquement  re- 
poussée quand  retentissent  à  l'aurore  les  cloches  de  Pâques  et  les 
cantiques  de  résurrection.  Dans  ces  deux  scènes  déjà,  la  poésie  est 
égalée,  que  dis-je  !  dépassée,  grâce  aux  privilèges  divins  delà  mu- 
sique, et  surtout  de  la  symphonie.  Quelles  paroles  sauraient 
peindre  à  elles  seules  un  paysage  comme  le  paysage  du  début,  à 
la  fois  printanier,  matinal  et  solitaire?  —  On  voit  le  jour  poindre, 
on  entend  les  oiseaux,  les  sources  et  la  brise;  la  terre  embaume; 
les  paysans  chantent  et  dansent  sur  le  gazon.  Mais  voici  qu'un  pro- 
meneur paraît,  traînant  à  pas  lents  son  incurable  mélancolie.  Une 
phrase  très  brève,  quelques  notes  discrètes,  disent  tout  bas  son 
ennui,  et  peu  à  peu  la  petite  phrase  se  fortifie,  se  répète,  comme 
se  répètent  les  phrases  musicales,  avec  mille  développements,  mille 
métamorphoses;  le  ciel  s'assombrit,  tout  se  tait,  et  la  nature  com- 
patissante s'attriste  de  la  tristesse  d'un  seul  de  ses  enfants. 

De  quelle  profonde  tristesse!  Sous  le  poids  de  quelle  misère 
chancelle  le  vieux  pèlerin  de  la  vie,  regagnant  sa  cellule  stérile!  Il 
y  a  dans  le  retour  de  Faust  à  son  laboratoire  des  soupirs  de  lassi- 
tude, des  cris  de  détresse  tels  que  la  musique  peut-être  n'en  avait 
pas  encore  laissé  échapper. 

Mais,  à  traiter  ainsi  à  vol  d'oiseau  un  aussi  vaste  sujet,  que  de 
regrets  on  éprouve!  Beaucoup  d'autres  scènes  de  ce  Faust  deman- 
deraient une  étude  non  seulement  musicale,  mais  littéraire,  aube- 
soin  philosophique.  On  aimerait  à  suivre  tout  entière  une  œuvre 
aussi  pleine  de  pensées,  à  montrer,  par  exemple,  dans  la  superbe 
invocation  de  Faust  à  la  nature  un  hymne  comme  il  n'en  avait  pas 
encore  été  chanté,  la  première  explosion,  en  musique,  d'un  senti- 
ment très  moderne,  fait  de  souffrance  et  de  joie,  qui  pousse  parfois 
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l'humanité  à  se  réfugier  dans  l'univers,  à  s'oublier  et  à  se  perdre  en 
lui.  Quelle  merveille  encore,  peut-être  la  plus  originale  de  toutes, 
que  la  longue  scène  des  Roses  et  du  sommeil  de  Faust,  de  Faust 
couché  parmi  les  fleurs,  au  bord  d'un  fleuve  allemand,  et  bercé 
par  le  chant  de  Méphistophélès,  par  le  murmure  des  sylphes  et  des 
follets.  Ici  un  autre  sentiment  se  mêle  au  sentiment  de  la  nature  : 
une  tendresse,  presque  divine  par  la  douceur  et  la  pureté,  amollit 
un  instant  l'âme  diabolique.  Méphistophélès  a  pitié  de  l'homme,  il 
le  laisse  reposer  une  heure  parmi  les  roses  et  les  rêves  d'or,  il  le  re- 
garde avec  une  vague  bonté,  et  ce  mouvement  de  compassion ,  celte 
courte  trêve  à  l'ironie,  à  la  haine,  ajoute  à  l'étrange  figure  un  trait 
d'humanité,  je  dirais  presque  de  paternité  passagère  et  mystique, 
que  le  poète  philosophe  n'aurait  pas  désavoué. 

Après  Berlioz,  qui  fit  dans  son  œuvre  une  si  grande  part  à  la  na- 
ture, gardons-nous  d'oublier  un  maître  d'un  génie  moins  vaste  assu- 
rément, moins  littéraire  surtout,  mais  très  personnel ,  unique  même , 
le  premier  représentant  de  l'exotisme  en  musique  :  Félicien  David. 
Il  a  été  un  paysagiste  d'Orient;  il  Fa  été,  avant  tout  le  monde,  mieux 
que  personne  après  lui,  et  il  n'a  pas  été  autre  chose.  Auber  disait, 
lors  de  l'immense  succès  du  Désert  :  «  Bravo,  bravo  !  mais  attendons 
le  jour  où  il  descendra  de  son  chameau. n  C'est  bien  là  que  les 
confrères  de  Félicien  David,  ou  ses  ennemis,  devaient  l'attendre.  Il 
eut  tort  d'en  descendre  une  ou  deux  fois,  de  son  Pégase  d'Afrique, 
et  l'on  ne  retrouve  que  par  intervalle,  clans  la  Perle  du  Brésil  ou 
dans Herculamim,  le  musicien,  j'allais  dire  le  peintre  du  Désert  et  de 
Lcdla-Roukh,  celui  qu'un  orateur  éminent,  artiste  délicat,  M.  Rousse, 
nous  rappelait  naguère  ainsi  :  ce  Félicien  David,  bercé  sans  pouvoir 
s'éveiller  jamais,  au  murmure  des  nuits  embrasées  de  Memphis, 
redit  comme  dans  un  rêve  le  chant  haletant  de  la  caravane  et  les 
bruits  endormis  du  désert W  n. 

On  ne  saurait  parier  plus  musicalement  de  musique.  Voilà  bien 

(1)  Réponse  au  discours  de  réception  de  M.  le  vicomte  E.-M.  de  Vogue  à  l'Académie 
française. 
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les  mélodies  de  Félicien  David  :  elles  dorment  à  demi,  elles  rêvent; 
leurs  rythmes  languissants  ressemblent  à  l'haleine  d'un  sommeil 
tranquille.  Dans  l'immense  univers,  Félicien  David  s'est  choisi  un 
royaume  :  l'Orient.  Il  en  a  été  le  mage  mystérieux  et  doux.  Mélan- 
colique, et  comme  retiré  en  lui-même,  il  a  fermé  l'oreille  aux 
voix  de  l'humanité  pour  surprendre  celles  de  la  nature;  et  de  cette 
nature  lointaine,  que  la  musique  n'avait  pas  encore  interprétée,  ii 
a  su  rendre  sonores  certains  aspects  visibles  que  préféra  son  génie  : 
la  splendeur  du  jour,  la  sérénité  de  la  nuit,  l'immobilité  et  presque 
jusqu'au  silence  des  grands  horizons  transparents  et  purs. 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  que  nous  ayons 
évoqué  tous  nos  morts?  Il  en  est  un,  pourtant,  que  nous  ne  vous 
avons  pas  encore  rappelé.  Nous  viendrons  à  lui  tout  à  l'heure.  Si 
glorieux  que  soit  le  nom,  si  regrettable  que  soit  la  perte  de  Georges 
Bizet,  il  convient  peut-être,  avant  de  parler  de  lui,  de  parler  d'un 
de  ceux  qui  l'ont  devancé  dans  la  vie  et  qui  lui  survivent,  de  saluer 
avant  lui  le  plus  célèbre  de  ses  aînés,  qui  fut  un  peu  son  maître,  le 
plus  grand  de  nos  musiciens  vivants,  que  tout  bas  déjà  vous  avez 
tous  nommé  :  Charles  Gounod. 

Parmi  les  vivants  comme  parmi  les  morts,  il  faut  choisir.  On  le 
peut  heureusement,  et  nous  manquons  moins  de  compatriotes  et 
de  contemporains  érninents  que  du  temps  nécessaire  à  leur  complet 
éloge.  Si,  pour  des  raisons  diverses,  nous  ne  parlons  ici  que  de 
M.  Gounod,  de  M.  Saint-Saëns  et  de  M.  Lalo,  que  les  Ambroise 
Thomas,  les  Reyer,  les  Massenet,  les  Delibes,  les  Guiraud,  les 
Widor,  les  d'Indy  et  d'autres  encore  nous  pardonnent  un  silence 
involontaire.  Absents  de  cette  rapide  revue,  ils  sont  présents  à 
notre  souvenir  et,  j'en  suis  sûr,  au  vôtre;  nous  faisons  à  chacun  sa 
part  dans  la  gloire  de  notre  pays. 

Charles  Gounod!  Je  crois  que  nous  sommes  tous  d'accord  pour 
lui  rendre  le  premier  hommage  et  les  premiers  honneurs.  Il  a  été 
le  grand  charmeur  de  notre  temps,  et  nous  pouvons,  hélas!  à 
l'égard  des  morts,  d'un  Berlioz  et  d'un  Bizet,  nous  reprocher  assez 
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(ie  dénis  de  justice,  pour  saisir  une  occasion,  surtout  aussi  légitime, 
de  fêter  le  génie  encore  vivant  parmi  nous. 

On  a  tâché  pourtant  d'amoindrir  l'œuvre  de  Gounod,  de  ne  voir 
dans  l'auteur  de  Faust  et  de  Roméo  qu'un  musicien  de  salon  ou  d'al- 
côve, l'interprète  langoureux  et  languissant  de  molles  et  mièvres 
tendresses.  La  tâche  est  impie,  et  par  bonheur  elle  est  ingrate 
pour  ceux  qui  l'entreprennent  et  qui  ne  sauront,  je  l'espère,  la 
mener  à  bonne  ou  plutôt  à  mauvaise  fin. 

Le  musicien  de  Faust  et  de  Roméo,  il  serait  puéril  d'y  contre- 
dire, il  est  presque  superflu  de  le  redire,  est  surtout  un  musicien 
d'amour;  mais  c'est  le  musicien  des  plus  vraies,  des  plus  grandes, 
des  plus  parfaites  amours.  Dans  sa  musique  comme  dans  les  âmes, 
j'entends  les  âmes  complètes  et  choisies,  l'amour  est  l'accord  idéal 
des  sentiments  et  des  sensations;  la  volupté  n'en  est  pas  absente, 
vous  le  savez  bien,  vous  qui  connaissez  la  scène  du  jardin  de  Faust; 
mais  elle  n'y  règne  pas  seule;  en  tout  cas,  elle  n'y  règne  jamais  ni 
par  l'audace  ni  par  la  brutalité. 

Gounod,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  a,  dans  le  passé  de  la  musique, 
et  dans  ce  passé  le  plus  glorieux,  de  lointaines  et  profondes  at- 
taches. Parla  simplicité,  parla  pureté  de  certaines  mélodies,  comme 
le  Soir  ou  le  Roi  de  Thulé ,  ou  la  cavatine  :  Salut,  demeure  chaste 
et  pure,  ou  le  duo  :  Laisse-moi  contempler  ton  visage  (je  m'arrête, 
ayant  trop  à  dire),  par  de  pareilles  inspirations,  il  rappelle  nos 
vieux  maîtres,  les  simples  et  les  purs,  les  Grétry  et  les  Boïeldieu. 
D'autres  fois,  il  va,  plus  haut,  éveiller  des  échos  encore  plus  glo- 
rieux :  quand  on  a  écrit  l'adieu  nuptial  de  Capulet  à  Juliette,  et 
l'invocation  à  Yesta,  de  Polyeucle,  on  peut  aimer  Mozart  et  l'aimer 
d'amour  filial  :  on  est  de  sa  famille.  Le  talent  de  Gounod  porte  bien 
le  signe  de  notre  race  :  il  est  tempéré  et  se  garde  de  tout  excès. 
Notre  époque,  un  peu  amie  de  l'exagération  en  tout  genre,  ne  se- 
rait peut-être  pas  éloignée  d'en  faire  un  reproche  au  maître  ;  l'a- 
venir, au  contraire,  lui  saura  gré  de  cette  conformité  avec  l'éternel 
esprit  de  la  France.  On  lui  pardonnera  d'avoir  réduit  l'immense 
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poème  de  Gœthe  et  le  drame  plein  de  péripéties  de  Shakespeare; 
de  les  avoir,  je  dirais,  rapetisses,  si  c'était  rapetisser  un  sujet  de  n'y 
voir  que  l'amour.  On  lui  pardonnera,  parce  que  cet  amour,  il  l'a 
chanté  comme  personne  peut-être  ne  l'avait  fait  encore;  parce  que 
sa  Juliette  au  balcon  est  aussi  tendre  et  aussi  pure,  aussi  délicieu- 
sement vierge  et  femme  que  celle  de  Shakespeare;  parce  que,  dût- 
on  m'accuser  de  blasphème,  sa  Marguerite  est  peut-être  plus  char- 
mante et  plus  touchante  que  la  Gretchen  de  Gœthe.  Gounod  a 
compris  avec  moins  de  grandeur  religieuse  que  Berlioz  la  veillée 
pascale  de  Faust.  C'est  par  le  sentiment  de  la  nature  et  non  par  le 
sentiment  de  Dieu  qu'il  a  rappelé  Faust  à  la  vie;  il  y  a  là  une 
nuance  esthétique  et  morale  sur  laquelle  je  n'insiste  pas.  Gounod 
n'a  pas  trouvé  non  plus  l'admirable  scène  du  sommeil,  que 
ïious  rappelions  plus  haut,  ni  fait  planer  sur  Faust  endormi  l'in- 
cantation presque  paternelle  du  Démon  attendri.  Il  a  donné  moins 
de  place  à  l'élément  pittoresque;  il  n'a  pas,  comme  Berlioz,  ra- 
mené sous  la  fenêtre  de  Marguerite  en  larmes  les  soldats  et  les 
étudiants  qui  naguère  avaient  passé  sous  la  fenêtre  de  Marguerite 
heureuse.  Son  Méphistophélès  est  moins  diabolique  et  son  Faust 
moins  humain  que  ceux  de  Berlioz.  Mais  sa  Marguerite  est  la  Mar- 
guerite idéale.  A  la  douce  et  triste  enfant  il  a  voué  tout  son  génie; 
c'est  sur  le  seuil  de  la  petite  maison  fleurie  qu'il  a  versé  tous  ses 
trésors.  Le  Faust  de  Berlioz  est  d'une  grande  imagination  et  d'un 
grand  esprit;  celui  de  Gounod,  d'un  grand  cœur.  H  y  a,  Messieurs, 
un  beau  mot  de  saint  Augustin  ;  il  me  revient  à  propos  de  Gounod , 
qui  du  reste  se  plaît  à  le  citer  :  Ama  et  fac  quod  vis,  aimez  et  faites 
ce  que  vous  voudrez.  C'est  par  l'amour  qu'un  maître  comme  Gounod 
a  fait  de  nous  ce  qu'il  a  voulu,  et  de  lui  comme  de  son  héroïne 
chérie  les  anges  là-haut  pourront  dire  un  jour  :  Seigneur!  il  a 
beaucoup  aimé. 

On  l'aura  payé  de  retour.  Il  aura  été  compris,  admiré  vivant, 
plus  heureux  que  le  pauvre  Bizet,  dont  la  mort  seule  a  consacré 
la  gloire.  S'il  vivait  encore,  le  jeune  et  brillant  auteur  de  XArlé- 
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sienne,  de  Carmen,  quelle  joie  nous  aurions  de  lui  dire  notre  admi- 
ration, de  lui  offrir  les  excuses  du  pays  qui  le  dédaigna,  pays 
aveugle  jadis  au  double  rayonnement  du  soleil  de  Provence  et  du 
soleil  d'Espagne.  Il  a  été  parmi  les  siens,  et  les  siens  ne  l'ont  point 
connu.  Il  était  pourtant  bien  à  nous,  il  était  bien  de  notre  race  et 
de  notre  temps:  de  notre  race,  par  la  clarté,  la  vivacité,  la  préci- 
sion et  la  concision;  de  notre  temps,  par  l'habileté  technique,  par 
son  talent  égal  à  son  génie,  par  la  science  de  l'harmonie  et  de  l'in- 
strumentation, par  l'instinct  le  plus  juste  de  la  scène,  l'intuition 
toujours  lucide  et  raisonnable  de  ces  rapports  délicats  entre  la  mu- 
sique et  la  poésie,  qui  sont  l'essence  même  du  drame  lyrique.  L  Ar- 
tésienne, Carmen,  furent  des  exemples  inattendus,  et  d'abord  in- 
vcompris,  de  vérité,  de  naturel  et  de  vie,  d'équilibre  entre  le  livret 
•  et  la  partition,  entre  les  paroles  et  les  notes.  Bizet  était  fait  pour 
trouver  non  pas  un  compromis  boiteux,  mais  la  conciliation  harmo- 
nieuse entre  les  droits  et  les  devoirs  de  deux  arts  également  suscep- 
tibles de  se  combiner  et  de  se  contredire. 

Les  œuvres  de  Bizet  firent  d'abord  crier  au  wagnérisme.  Aussi 
bien,  à  quoi  ne  firent-elles  pas  crier?  Elles  firent  même  bâiller: 
X Artésienne  parut  ennuyeuse,  comme  Carmen  immorale.  De  repro- 
ches pareils,  le  pauvre  Bizet  ne  se  plaignit  pas,  mais  il  en  mourut 
peut-être.  On  marchandait  alors  à  Wagner,  on  lui  refusait  même 
l'idolâtrie  qu'on  lui  prodigue  aujourd'hui;  il  était  pour  la  France 
le  roi  des  épouvantements.  Bizet  le  jugeait  avec  plus  de  sagesse.  Au 
grand  et  dangereux  maître,  il  ne  sacrifiait  pas  tous  les  autres,  fût- 
ce  lui-même.  Il  le  comprenait,  l'admirait,  mais  ne  l'imitait  guère. 
Il  trouvait  chez  Wagner  des  ferments  inconnus  et  puissants,  mais 
peut-être  mortels  au  tempérament  de  notre  race.  S'il  eût  vécu,  il 
n'eût  profité  qu'avec  prudence  du  génie  colossal  et  terrible  qu'il  ne 
faut  approcher  qu'en  tremblant.  Il  eût  été  capable  de  conspirer  avec 
lui,  mais  comme  le  grand  poète  orateur  se  vantait  un  jour  d'avoir 
conspiré  avec  la  révolution  :  comme  le  paratonnerre  conspire  avec 
la  foudre. 


—  MU  — 

Vous  le  voyez,  Mesdames  et  Messieurs,  au  déclin  du  siècle  nous 
nous  retrouvons  nous-mêmes,  avec  nos  facultés,  nos  qualités  pri- 
mitives et  durables.  Nous  avons  gardé  notre  équilibre,  et  la  fée  de 
la  sagesse  ne  nous  a  pas  encore  trahis.  Nous  ne  donnons  guère 
qu'en  politique  le  signal  et  l'exemple  des  révolutions;  en  politique 
seulement,  nous  faisons  les  premières  expériences  et  nous  en  payons 
les  frais;  nous  sommes  aventureux,  malheureux,  parfois  coupables, 
et  de  nos  essais,  de  nos  souffrances  et  de  nos  fautes,  ce  sont  les 
autres  qui  tirent  des  leçons  sans  périls,  des  profits  gratuits  et  du 
bonheur,  hélas!  sans  reconnaissance.  En  art,  et  notamment  en  mu- 
sique, nous  avons  plus  de  chance,  ou  plus  de  sagesse,  et  nos  voi- 
sins ,  à  leur  tour,  daignent  quelquefois  travailler  pour  nous.  Créatrice 
et  longtemps  souveraine  incontestée  de  la  symphonie,  l'Allemagne 
attend  depuis  longtemps  déjà  un  successeur,  non  pas  de  Beethoven, 
car  Beethoven  n'aura  peut-être  jamais  de  successeur,  mais  au  moins 
de  Mendelssohn.  Personne  encore  n'a  paru  là-bas,  ni  Schumann, 
malgré  son  génie,  qui  fut  d'autre  sorte,  ni  Brahms,  ni  Baff,  malgré 
leur  talent,  pour  recueillir  le  glorieux  héritage.  Je  ne  sache  pas 
que  l'Allemagne  ait  entendu  jusqu'à  ce  jour  une  symphonie  digne 
de  Mendelssohn.  .  .  Je  me  trompe,  elle  a  pu  l'entendre,  cette  sym- 
phonie, mais  sans  pouvoir  la  revendiquer,  et  je  sens  quelque  or- 
gueil à  le  dire,  cette  symphonie  est  française,  c'est  la  symphonie 
en  ut  mineur  de  M.  Camille  Saint-Saëns. 

Voilà  non  pas  noire  unique,  mais  notre  principale  raison  de 
nommer  M.  Saint-Saëns.  C'est  moins  de  Samson  et  Dalila,  du 
Déluge,  de  Henri  VIII,  malgré  leurs  grands  mérites,  que  nous  vou- 
lons nous  faire  et  lui  faire  honneur,  que  de  la  symphonie  en  ut 
mineur.  M.  Saint-Saëns,  comme  M.  Gounod ,  a  beau  n'être  pas 
mort,  il  est  bon  de  le  proclamer  bien  haut,  c'est  un  très  grand 
musicien.  Les  sonates,  les  concertos,  les  symphonies,  surtout  la 
dernière,  où  se  concilient,  par  je  ne  sais  quel  miracle,  toutes  les 
traditions  classiques  et  toutes  les  tendances  modernes,  voilà  les 
œuvres,  je  dirais  volontiers  les  chefs-d'œuvre  de  M.  Saint-Saëns 
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qui  ont  fait  enfin  à  notre  pays,  dans  le  domaine  de  la  symphonie, 
dans  les  régions  les  plus  hautes  et  les  plus  pures  de  l'art  musical  et 
de  l'art  nouveau,  la  place  que  nous  avons  aujourd'hui,  et  qui  pour- 
rait bien  être  la  première.  Nous  écartions  tout  à  l'heure  le  nom  re- 
doutable de  Beethoven.  En  vérité,  Camille  Saint-Saëns  est  le  seul 
de  nos  compatriotes  et  de  nos  contemporains  qui,  parfois  et  à  la 
dérobée,  nous  ait  fait  murmurer  ce  nom  tout  bas. 

Enfin,  Messieurs,  il  nous  reste  un  dernier  maître  à  saluer,  M.  Lalo. 
Son  nom,  depuis  longtemps  connu,  estimé  d'une  rare  élite,  était 
ignoré ,  ou  dédaigné,  ou  redouté  de  la  foule.  L'œuvre  que  vaguement 
on  savait  signée  de  ce  nom  avait  une  légende,  mais  un  peu  la  légende 
du  Juif-Errant;  on  en  parlait  toujours  sans  pouvoir  ou  sans  vouloir 
l'entendre;  pas  un  directeur  de  théâtre  n'avait  l'envie  ou  le  courage 
delà  représenter.  Il  s'en  trouva  un  pourtant,  de  plus  d'audace  ou 
de  goût.  L'œuvre  parut,  et  elle  plut;  elle  plut  à  tout  le  monde. 

On  avait  à  se  faire  pardonner;  on  s'excusa  loyalement  par  des 
applaudissemenls  que  dix-huit  mois  n'ont  pas  encore  lassés.  On 
cria  presque  au  chef-d'œuvre  et  l'on  eut  raison  :  je  crois  que  le  Roi 
d'Ys  en  est  un,  le  seul  peut-être,  en  tout  cas  le  dernier  qui  se  soit 
produit  en  France  depuis  Carmen. 

Ce  Roi  d'Ys,  par  lequel  il  nous  plait  de  finir,  est  l'épilogue  et 
comme  la  conclusion  naturelle,  presque  logique  de  notre  entrelien; 
c'est  le  plus  récent  témoignage  de  notre  vitalité  artistique  et  de 
notre  identité.  C'est  une  œuvre  de  progrès,  non  de  révolution  : 
de  progrès  simplement  accompli,  sans  charlatanisme  ni  réclame, 
sans  théorie  ni  phrases.  C'est  aussi  une  œuvre  de  juste  milieu ,  d'éclec- 
tisme et  de  mesure,  un  moyen  terme  et  un  trait  d'union,  un  dernier 
exemplaire  du  génie  français,  tel  que  nous  avons  tâché  de  le  définir. 
Je  pourrais,  si  je  n'avais  déjà  abusé  de  votre  attention,  vous  montrer 
dans  l'œuvre  de  M.  Lalo,  au  lieu  de  conflits  et  de  disparates  tou- 
jours à  craindre  aujourd'hui  entre  des  systèmes  ennemis,  la  conci- 
liation, ou  plutôt,  ce  qui  vaut  mieux,  la  négation,  et  la  négation 
impartiale  de  tous  les  systèmes.  H  n'y  a  dans  le  Roi  d?Ys  rien  ou 


—  476  — 

presque  rien  de  Wagner,  ni  de  Verdi,  ni  de  Gounod,  pour  ne  citer 
([lie  les  trois  maîtres  contemporains  de  la  musique  dramatique; 
mais  il  y  a,  sous  une  forme  constamment  nouvelle,  le  vieux  fonds, 
le  fonds  éternel  de  notre  génie  :  la  clarté,  la  proportion,  la  sincérité, 
le  bon  sens  et  le  bon  goût,  toutes  les  qualités  enfin  qui,  dans  une 
œuvre  vraiment  nôtre,  s'allieront  toujours  au  sérieux  età  la  science. 
Gardons  lout  cela,  Mesdames  et  Messieurs.  Malgré  les  influences 
et  les  attraits  du  dehors,  demeurons  nous-mêmes.  N'allons  pas, 
trop  dociles  satellites,  nous  éclipser  dans  les  ombres,  fussent-elles 
colossales,  que  nos  voisins  projettent  sur  nous.  Traversons  les 
zones  obscures  avec  notre  modeste,  mais  clair  flambeau;  un  jour 
peut  revenir  où  tous  le  béniront  comme  un  phare.  La  France  n'a 
jamais  été,  du  moins  en  musique,  la  maîtresse  des  nations.  Elle 
en  serait  plutôt  la  médiatrice.  Le  titre  est  assez  beau  pour  suflire 
à  sa  gloire  dans  le  passé  comme  à  son  ambition  dans  l'avenir. 
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Messieurs, 

Vous  savez  que  pendant  plusieurs  années  l'agriculture  de  toutes 
les  nations  européennes  a  traversé  une  période  de  malaise  désignée 
sous  le  nom  de  «  crise  agricole  b. 

Cet  état  fâcheux  était  dû  à  bien  des  causes  diverses,  d'abord  sans 
doute  à  l'état  terrible  de  l'Europe,  qui  enfouit  dans  des  armements, 
chaque  année  plus  redoutables  et  plus  coûteux,  d'énormes  capi- 
taux, puis  encore  à  l'amoindrissement  de  notre  richesse  nationale 
qu'ont  amené  les  ravages  du  phylloxéra,  et  enfin  à  la  production 
exubérante  du  nouveau  monde  nous  apportant  à  bas  prix  les  den- 
rées agricoles. 

Les  plaintes  très  vives  des  cultivateurs  contre  cet  envahissement 
du  marché  ont  été  entendues  du  Parlement,  on  a  établi  un  droit 
considérable  sur  les  blés  de  provenance  étrangère,  et  les  prix  se 
sont  sensiblement  relevés. 

Une  prospérité  basée  seulement  sur  des  droits  protecteurs,  sur 
l'isolement  des  nations,  serait  bien  précaire,  car  il  est  manifeste 
que  la  tendance  générale  de  l'humanité  est,  au  contraire,  d'aug- 
menter les  relations  d'affaires,  les  échanges  entre  les  peuples,  et  la 
grande  Exposition  dans  laquelle  j'ai  l'honneur  de  parler  est  la  glo- 
rification même  de  ces  relations  internationales;  elle  n'aurait  pas 
de  raison  d'être,  si  elle  ne  devait  pas  augmenter,  favoriser  ces  re- 
lations. 

Si  nos  cultivateurs  ont  demandé  avec  insistance  et  obtenu  des 
droits  protecteurs,  c'est  évidemment  parce  qu'ils  produisent  plus 
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chèrement  que  leurs  voisins;  c'est  que  le  prix  de  revient  de  l'heclo- 
lilre  de  blé  est  pour  eux  trop  élevé  pour  qu'ils  puissent  supporter 
la  concurrence  étrangère. 

Ce  prix  de  revient  sur  lequel  porte  toute  la  discussion  s'obtient 
en  comptant  toutes  les  dépenses  qui  incombent  à  un  hectare  de 
blé,  par  exemple,  et  en  divisant  la  somme  ainsi  calculée  par  le 
nombre  d'hectolitres  de  grain  recueilli  :  on  a  ainsi  le  prix  de  revient 
de  l'hectolitre. 

Supposons,  pour  préciser  les  idées,  qu'un  cultivateur  loue  l'hec- 
tare 100  francs,  que  les  frais  de  labours,  de  moisson,  de  main- 
d'œuvre,  d'achat  de  semences,  etc.,  s'élèvent  à  200  francs,  qu'il 
ait  acheté  en  outre  100  francs  d'engrais;  il  aura  dépensé  /100  francs 
pour  la  culture  d'un  hectare;  supposons  en  outre  qu'il  ne  vende 
pas  sa  paille,  et  ne  soustrayons  pas,  pour  plus  de  simplicité,  la 
somme  qu'elle  représente  des  dépenses  que  nous  venons  d'établir 
grossièrement;  il  est  manifeste,  disons-nous,  que  si  ce  cultivateur  ne 
récolte  que  10  hectolitres  de  blé,  cet  hectolitre  reviendra  au  prix 

ruineux  de  —ou  de  ho  francs;  si,  au  lieu  de  10  hectolitres,  il  en 

10 

produit  20,  le  prix  de  revient  sera  de  -^  ou  de  20  francs,  et  si, 

enfin,  il  en  produisait  4o,  l'hectolitre  ne  reviendrait  plus  qu'à 
1  0  Irancs. 

L'abaissement  du  prix  de  revient  au-dessous  du  prix  de  vente 
est  obtenu  dans  le  cas  précédent  par  l'accroissement  du  rendement, 
mais  on  conçoit  qu'il  puisse  être  obtenu  autrement  :  par  la  dimi- 
nution des  dépenses  qui  forment  le  numérateur  de  notre  fraction. 
Si,  au  lieu  d'être  louée  100  francs  l'hectare,  cette  terre  est  louée 
1 0  francs,  si  la  main-d'œuvre  est  réduite,  si  l'on  n'emploie  pas  d'en- 
grais, on  pourra  n'avoir  comme  dépense  à  l'hectare  que  100  francs, 
par  exemple,  et  alors  il  suffira  de  récolter  10  hectolitres  pour  que 
le  prix  de  revient  soit  au-dessous  du  prix  du  marché,  et  que  cette 
faible  récolte  se  trouve  être  rémunératrice. 

Ces  deux  exemples  vous  montrent  clairement  comment  peut  être 
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conduite  la  culture  du  blé  suivant  les  conditions  différentes  dans  les- 
quelles se  trouve  le  cultivateur.  Tandis  que  le  grand  propriétaire  amé- 
ricain défriche  les  milliers  d'hectares  des  plaines  de  l'ouest  des  États- 
Unis  et  profite  des  richesses  accumulées  dans  le  sol  par  la  végétation 
herbacée  qui  couvre  le  pays  depuis  des  siècles,  qu'il  réduit  ses 
travaux,  et  par  suite  ses  dépenses  au  minimum,  tandis  encore  — 
pour  prendre  un  autre  exemple  tout  différent  —  que  le  petit  culti- 
vateur de  notre  France  méridionale,  en  donnant  son  temps  et  sa 
peine  sans  les  compter,  arrive  aussi  au  minimum  de  dépense  et  vit 
en  consommant  le  blé  qu'il  produit;  si,  dans  ces  deux  cas,  le  prix 
de  revient  est  abaissé  par  les  faibles  dépenses  de  la  culture,  si  dans 
ces  conditions  les  rendements  élevés  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
réaliser  des  bénéfices,  il  en  est  tout  autrement  pour  les  cultiva- 
teurs de  la  France  centrale  et  septentrionale. 

Le  blé  devient  dans  ces  régions  une  marchandise  de  vente;  le 
gain  n'est  possible  qu'avec  des  rendements  élevés. 

Comment  les  obtenir?  C'est  ce  que  je  veux  étudier  avec  vous 
pendant  la  durée  de  cette  conférence. 


Nous  sommes  là  devant  une  question  très  complexe,  caria  réus- 
site est  subordonnée  aux  conditions  saisonnières  elles-mêmes,  ex- 
trêmement variables. 

Si,  en  effet,  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  passé,  nous  sommes 
frappés  de  voir  que,  même  à  une  époque  très  rapprochée  de  nous, 
les  quantités  de  blé  produites  dans  notre  pays  varient  d'une  année 
à  l'autre  entre  des  limites  très  étendues. 

En  187/1,  qui  est  la  meilleure  année  que  nous  ayons  jamais 
eue,  nous  avons  récolté  1 35  millions  d'hectolitres  de  blé,  en  1879 
nous  en  avons  récolté  seulement  79  millions;  la  quantité  d'hectares 
cultivée  n'a  varié  que  dans  de  minimes  proportions  :  elle  oscille 
autour  de  7  millions  d'hectares;  nous  trouvons,  par  suite,  qu'en 
1  87a  le  rendement  a  été  supérieur  à  17  hectolitres,  il  est  resté  eu 
1879   Y°ism  de   10   hectolitres.   Il  n'est  pas  vraisemblable  que, 
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dune  année  à  l'autre,  les  soins  donnés  aux  cultures  aient  été  très 
différents,  et  il  faut  reconnaître  que  les  saisons  ont  une  influence 
décisive  sur  l'abondance  des  rendements. 

Nous  ne  sommes  donc  jamais  surs  de  voir  nos  efforts  récom- 
pensés; il  faut  en  prendre  son  parti  et  bravement  mettre  au  jeu 
sans  être  certains  de  gagner. 

Gomment  pouvons-nous  intervenir  utilement?  Dans  quel  sens 
doivent  être  dirigés  nos  efforts  pour  qu'au  lieu  des  i5  hectolitres 
de  blé  qui  représentent  la  moyenne  actuelle  de  la  France,  nous 
réussissions  à  en  faire  4o,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  bonnes  années 
sur  le  domaine  de  Grignon  et  très  fréquemment  dans  le  Nord  ou 
le  Pas-de-Calais,  et  même  oo,  comme  on  le  voit  souvent  dans  ces 
deux  départements? 

Nous  pouvons  intervenir  : 

i°  Par  le  choix  de  la  variété  cultivée; 

2°  Par  l'emploi  judicieux  des  engrais  et  par  une  bonne  prépa- 
ration du  sol; 

3°  En  procédant  aux  semailles  en  temps  utile; 

h°  Enfin  en  préservant  dans  la  mesure  du  possible  notre  blé 
d'un  parasite,  d'un  champignon,  désigné  vulgairement  sous  le  nom 
de  rouille,  dont  les  atteintes  diminuent  souvent  les  récoltes  d'une 
façon  désastreuse. 

Choix  de  la  variété. —  Quand,  à  l'automne  1 884 ,  je  me  suis  ré- 
solu de  chercher  à  lutter  contre  l'abaissement  du  prix  de  vente  du 
blé,  par  l'emploi  de  variétés  plus  prolifiques  que  celles  qu'on  sème 
d'ordinaire,  j'ai  mis  en  comparaison  avec  le  blé  de  Bordeaux,  que 
je  cultivais  depuis  longtemps,  quatre  autres  variétés  : 

Le  rouge  d'Ecosse  ou  Goldendrop; 

Le  blé  à  épi  carré  ; 

Le  blé  bleu  de  Noé; 

Et  le  Browick. 

Je  voulais  savoir  si  ces  variétés  élaient  susceptibles  de  fournir 
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des  rendements  élevés  et  surtout  si  elles  présentaient  une  résistance 
suffisante  à  la  verse,  qui  est  toujours  fort  à  craindre,  car  le  blé, 
tel  que  l'ont  fait  des  siècles  de  culture,  est  aujourd'hui  une  plante 
mal  équilibrée  :  un  épi  lourd  est  porté  à  l'extrémité  d'une  tige 
longue  et  grêle;  si,  à  la  fin  de  la  saison,  quand  la  paille  a  atteint 
toute  sa  hauteur,  les  orages  arrivent,  le  blé  se  couche,  la  matu- 
ration se  fait  mal,  d'autant  plus  mal  que  la  verse  a  eu  lieu  plus 
tôt. 

Cette  année,  à  l'école  de  Grignon,  les  cultures  du  champ  d'ex- 
périences ont  été  ravagées  par  un  ouragan,  tout  à  fait  au  commen- 
cement de  juin;  quelques  parcelles  de  blé  ont  versé.  Au  moment 
de  la  moisson,  j'ai  eu  la  curiosité  de  comparer  le  rendement  de  la 
partie  versée  à  celui  des  places  où  le  blé  était  resté  debout  :  on  a 
trouvé  que  la  verse  avait  réduit  le  rendement  de  moitié. 

Rien  n'est  donc  plus  important  que  d'avoir  un  blé  à  paille  ri- 
gide. 

Mon  expérience  de  1 885  m'a  servi  à  reconnaître  que  le  blé  de 
Bordeaux  ne  pouvait  supporter  de  fortes  fumures  sans  verser;  que 
le  blé  bleu  de  Noé,  assez  résistant  à  la  verse,  ne  donnait  pas,  même 
avec  de  fortes  fumures,  des  rendements  aussi  élevés  que  les  autres 
variétés  essayées;  ils  ont  été  abandonnés  l'un  et  l'autre. 

Le  Goldendrop  a  donné  une  bonne  récolte,  mais  il  a  versé  par 
places. 

Le  Browick  était  un  peu  inférieur  à  l'épi  carré;  dès  cette  année 
i885,  le  blé  dit  à  épi  carré  s'était  donc  montré  supérieur  aux 
autres;  les  cultures  des  années  suivantes  ont  confirmé  ces  premiers 
résultats,  elles  ont  établi  que  l'épi  carré  était  décidément  la  variété 
la  plus  avantageuse;  dès  i885,  au  reste,  une  autre  raison  m'avait 
poussé  à  lui  donner  la  préférence. 

Mon  ami,  M.  Porion,  distillateur  et  cultivateur  à  Wardrecques 
(Pas-de-Calais),  me  demanda  cette  année-là  de  l'aider  de  mes 
conseils  pour  établir  sur  ses  domaines  des  cultures  expérimentales; 
j'y  consentis,  et  pendant  les  quatre  dernières  années,  ces  études 
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ont  été  régulièrement  poursuivies  eu  commun  M.  Elles  n'ont  été 
interrompues  que  par  la  mort  de  M.  Porion,  arrivée  en  août  der- 
nier; cette  homme  éminent  avait  consacré  à  ces  recherches  toute 
sou  ardeur,  et,  ainsi  qu'on  le  verra,  ses  efforts  n'ont  pas  été  sté- 
riles. 

Or,  M.  Porion  était  arrivé,  de  son  côté,  à  reconnaître  que  le  blé 
à  épi  carré  était  celui  qui  fournissait  les  rendements  les  plus  élevés. 
En  1  885 ,  à  Grignon,  j'obtins  sur  mon  champ  d'expériences  60  quin- 
taux métriques  de  grain;  chez  M.  Porion,  à  Blaringhem,  ce  ren- 
dement fut  largement  dépassé  :  plusieurs  parcelles  donnèrent 
û8  quintaux  métriques  de  grain;  à  Wardrecques,  situé  dans  le  voi- 
sinage immédiat,  on  resta  à  43  quintaux  métriques  environ.  Ainsi, 
sans  nous  être  entendus,  M.  Porion  et  moi,  nous  étions  arrivés  à 
fixer  notre  attention  sur  la  même  variété,  et  dès  le  début  nous 
obtenions  des  récoltes  très  supérieures  à  celles  qu'on  obtient  d'or- 
dinaire; ces  rendements  étaient  même  tellement  élevés  qu'au 
premier  abord,  on  crut  devoir  les  révoquer  en  doute.  Cependant, 
en  1886,  on  obtint  encore  des  récoltes  très  fortes  :  non  seulement, 
sur  des  parcelles  du  champ  d'expériences,  on  atteignit  5o  quintaux 
métriques  à  l'hectare,  mais  sur  des  pièces  de  grande  étendue  dé- 
passant un  hectare,  on  arriva  à  66  quintaux  métriques. 

Au  lieu  de  se  livrer  à  des  critiques  stériles,  des  cultivateurs 
avisés  essayèrent  à  leur  tour  cette  variété  prolifique;  ils  deman- 
dèrent du  blé  de  semences  à  M.  Porion.  On  entra  ainsi  en  relations 
avec  nombre  de  cultivateurs  appartenant  aux  régions  les  plus  di- 
verses de  la  France;  au  moment  de  la  récolte,  un  questionnaire 
leur  fut  envoyé  pour  savoir  comment  ils  avaient  réussi.  Leurs  ré- 
sultats furent  naturellement  variables:  dans  le  Midi,  on  resta  à 

;1)  Elles  sont  insérées  aux  Annales  agronomiques,  t.  XII,  XIII ,  XIV  et  XV.  —  Les 
résultats  des  expériences  de  Wardrecques  cl  de  Blaringhem  sont  figurés,  par  des  gra- 
n niques,  à  L'Exposition,  au  quai  d'Orsay.  Celles  de  Grignon  y  figurent  également.  Ces 
graphiques  ont  été  reproduits  sur  nue  petite  échelle  dans  une  brochure  intitulée  : 

Travaux  de  ta  alalion  atfronomiqHe  de  Grignon.  Paris,  (J.  Masson. 
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2i  hectolitres;  dans  la  France  centrale,  on  s'éleva  davantage;  dans 
le  Nord,  la  réussite  fut  complète  :  plusieurs  cultivateurs,  MM.  Con- 
stant Galamez,  Bailly-Mosnier,  Pruvost-Seillez,  oscillèrent  de  35  à 
/io  quintaux  métriques  de  grain  à  l'hectare;  M.  Wartellc  en  obtint 
io,  enfin  M.  Vaudebeulque,  à  Tourcoing,  recueillit  à  l'hectare 
A5  quintaux  métriques,  sur  une  pièce  de  3  hectares  76  ares;  à 
Wardrecques,  cette  année-là,  la  meilleure  pièce,  qui  n'avait,  il 
est  vrai,  que  70  ares,  donna  53  quintaux  métriques  de  grain;  une 
autre  de  67  ares,  5o  quintaux  métriques. 

En  1888,  le  blé  à  épi  carré  commença  à  se  répandre  davantage; 
pour  la  première  fois  à  Grignon,  j'obtins  sur  quelques-unes  des 
parcelles  du  champ  d'expériences  56,  5g  et  60  hectolitres,  mais 
l'ensemble  ne  fut  que  de  /10  hectolitres. 

Le  questionnaire  envoyé  de  nouveau,  en  1888,  aux  acheleurs 
de  blé  de  semences,  revint  avec  des  renseignements  précieux;  s'il 
y  avait  eu  quelques  échecs,  on  constatait  aussi  des  résultats  magni- 
fiques confirmant  ceux  des  années  précédentes  :  dans  la  Sarthe, 
MM.  Defas  frères  avaient  obtenu  55  hectolitres;  des  cultivateurs  du 
Pas-de-Calais,  de  la  commune  d'Arqués,  une  des  fertiles  de  l'Ar- 
tois, avaient  obtenu  :  MM.  Laurent  et  Bove,  plus  de  5o  hectolitres, 
M.  Masclef  63  W. 

En  résumé,  les  chiffres  ont  été  les  suivants  : 


Hectolitres  ?i  l'iieclnre. 


méridionale 21,0  39,1 

Régions  <   moyenne 33,5  3G,2 

septentrionale 48,8  h 9, 3 

Presque  tous  les  cultivateurs  qui  ont  transmis  ces  renseigne- 
ments avaient  mis  en  comparaison  l'épi  carré  avec  d'autres  varié- 
tés; elles  avaient  fourni  des  rendements  sensiblement  moins  élevés. 

(l)  Cos  rendements  figurent  à  la  galerie  du  quoi  d'Orsay,  dans  l'exposition  du  Pas- 
de-Calais. 
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J'ai  communiqué  les  chiffres  précédents  à  l'Académie  des  sciences 
l'automne  dernier,  la  presse  les  a  reproduits,  commentés,  une 
correspondance  très  active  s'en  est  suivie,  et  j'aurais  obtenu  sans 
doute  d'autres  renseignements  très  précieux  cette  année,  si  la  mort 
de  M.  Porion  n'était  venue  briser  le  service  d'informations  qui  avait 
été  établi. 

Bien  que  je  n'aie  pas  les  résultats  de  1889,  qui  peut-être,  au 
reste,  si  j'en  juge  par  les  chiffres  constatés  à  Grignon,  seront  moins 
favorables  que  ceux  de  l'an  dernier,  les  récoltes  ayant  été  quelque 
peu  amoindries  par  la  sécheresse  (j'ai  eu  ko  hectolitres  seulement 
dans  les  bonnes  pièces),  il  est  manifeste  que  le  blé  à  épi  carré  esl 
une  variété  très  précieuse. 

Son  prix  de  vente  est  parfois  un  peu  inférieur  à  celui  des  beaux 
blés  blancs;  le  grain  présente  cependant  une  composition  normale; 
elle  a  été  déterminée  par  M.  Pagnoul  :  la  richesse  en  gluten  est 
comparable  à  celle  des  autres  blés  roux^.  Au  reste,  la  différence 
de  prix  que  je  viens  de  signaler  tend  à  s'atténuer;  il  est  arrivé  que 
des  meuniers ,  qui  a  priori  avaient  déclaré  que  l'épi  carré  était  un 
mauvais  blé  de  mouture,  l'ont  désigné  entre  plusieurs  autres  va- 
riétés comme  très  bon,  quand  il  leur  a  été  présenté  sans  étiquette. 

Est-ce  à  dire  que  cette  variété  soit  unique  et  qu'il  faille  ne  cul- 
tiver que  celle-là?  Je  suis  bien  loin  de  le  penser;  je  suis  persuadé 
que  cette  variété  est  très  précieuse  pour  toute  la  région  septen- 
trionale, qu'elle  est  là  tout  à  fait  à  sa  place,  et  que  provisoirement 
elle  doit  être  choisie;  mais  rien  ne  prouve  qu'on  n'arrivera  pas 
encore  à  faire  mieux.  M.  H.  de  Vilmorin  se  livre  depuis  plusieurs 
années  à  des  expériences  d'hybridation  qui  peuvent  conduire  à  la 
création  de  variétés  supérieures  à  l'épi  carré.  M.  Gattelier,  de 
Seine-et-Marne,  s'est  engagé  dans  la  même  voie.  M.  Florimond 
Desprez,  dans  le  Nord,  poursuit  des  études  de  sélection  qui  lui 
indiqueront  peut-èlrc  également  des  variétés  supérieures  à  celle 

(l)  Annales  agronoynù/urs ,  l.  XIV.  p.  a63. 
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que  nous  avons  préconisée  ;  mais  ce  qui  résulte  de  l'étude  à  laquelle 
nous  nous  sommes  livré ,  c'est  que  le  choix  d'une  variété  appropriée 
au  climat  est  de  la  plus  haute  importance,  puisque  ce  choix,  lors- 
qu'il est  judicieux,  peut  fournir  des  rendements  supérieurs  de  plus 
de  20  hectolitres  à  ceux  qu'on  obtient  habituellement. 


Emploi  des  engrais  et  préparation  du  sol.  —  Il  ne  suffit  pas,  pour 
obtenir  les  grands  rendements  que  je  viens  de  vous  signaler,  de 
choisir  une  bonne  variété,  il  faut  encore  la  placer  dans  un  sol  où 
elle  puisse  atteindre  tout  son  développement;  il  faut  donc  lui  four- 
ni]1 une  copieuse  alimentation, 

L'emploi  des  superphosphates  est  avantageux  dans  les  terres 
pauvres  en  acide  phosphorique  :  à Blaringhem,  les  superphosphates 
exercent  une  action  manifeste  sur  le  blé;  à  Wardrecques  et  à 
Grignon,  leur  action  est  nulle  :  la  terre  renferme  une  quantité 
suffisante  d'acide  phosphorique;  les  sels  de  potasse,  essayés  à  bien 
des  reprises  différentes,  sont  rarement  avantageux. 

Quant  au  fumier,  il  est  indispensable  dans  les  terres  pauvres, 
mais  ce  n'est  pas  cependant  les  fumures  récentes  qui  conduisent 
aux  rendements  les  plus  élevés. 

J'en  ai  une  preuve  bien  manifeste  :  il  y  a  quelques  années,  je 
trouvais  que  le  champ  d'expériences  que  je  cultive  depuis  long- 
temps sur  le  domaine  de  Grignon  n'était  pas  assez  étendu;  j'ai 
demandé  et  obtenu  un  peu  plus  de  terrain.  Celui  qu'on  m'a  donné 
servait  depuis  longtemps  à  cultiver  les  collections  des  diverses 
espèces  de  blé  et  de  pommes  de  terre;  comme  les  variétés  sont 
très  nombreuses,  on  ne  consacre  à  chacune  d'elles  que  des  surfaces 
très  restreintes,  elles  ne  couvrent  que  deux  mètres  carrés,  et  pour 
que  leur  accès  soit  facile,  leur  étude  commode,  elles  sont  disposées 
en  damier,  chaque  petit  carré  de  blé  étant  entouré  de  pommes  de 
terre  qui,  elles-mêmes,  sont  entourées  de  blé.  Je  mis  sur  ce  terrain 
nouvellement  annexé  au  champ  d'expériences  une  forte  fumure  de 
fumier  de  ferme,  et  du  nitrate  de  soude  au  printemps.  Eh  bien, 
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maigre  cette  abondance  d'engrais,  le  développement  du  blé  était 
très  inégal;  partout  où  il  succédait  aux  pommes  de  terre,  il  avait 
acquis  son  développement  normal,  tandis  qu'il  était  resté  assez 
malingre  là  ou  il  remplaçait  le  blé  de  l'année  précédente.  Malgré 
l'abondance  de  la  fumure  récente,  la  disposition  en  damier  des 
cultures  antérieures  était  reproduite  par  la  hauteur  différente  des 
tiges. 

L'emploi  du  fumier  présente  quelquefois  en  outre  l'inconvénient 
de  déterminer  la  verse,  ce  qui  n'arrive  pas  sur  des  terres  très 
riches,  mais  d'une  richesse  acquise  depuis  longtemps. 

C'est  donc  sur  de  bonnes  arrière-fumures  que  le  succès  est  le 
plus  probable;  si  le  sol  est  maigre,  la  récolte  le  sera  également. 
En  effet,  il  ne  semble  pas  que  le  blé  soit  capable  de  s'alimenter 
autrement  que  d'azote  combiné;  il  ne  possède  pas,  comme  les 
légumineuses,  la  propriété  d'utiliser  l'azote  atmosphérique. 

Vous  savez  que  tout  récemment  cette  fameuse  question,  qui 
préoccupait  les  agronomes  depuis  quarante  ans,  a  enfin  été  résolue. 
Mon  collègue  au  Muséum,  M.  Georges  Ville,  avait  affirmé  à  bien 
des  reprises  différentes  que  les  plantes  fixaient  l'azote  atmosphé- 
rique; malheureusement,  les  expériences  de  vérification  entreprises 
ne  fournissaient  que  des  résultats  contradictoires.  Boussingault, 
notamment,  n'avait  jamais  réussi,  et  l'opinion  n'était  pas  favorable 
à  cette  manière  de  voir,  quand  M.  Berthelot  annonça,  il  y  a  déjà 
quelques  années,  que  les  terres  renferment  très  habituellement 
des  organismes  susceptibles  de  fixer  l'azote  atmosphérique,  quand, 
plus  récemment,  MM.  Hellriegel  et  Wilfaith  sont  venus  apporter 
sur  ce  sujet  des  expériences  absolument  décisives  W. 

Si  l'on  arrache  avec  précaution  des  légumineuses,  pois,  haricots, 
lupins,  luzerne,  trèfle,  et  qu'on  examine  les  racines,  on  y  découvre 
sans  peine  des  nodosités  nombreuses,  atteignant  parfois  la  dimen- 
sion d'un  pois,   mais  plus  habituellement  la  grosseur  d'une  tète 

1    Annales  agronomiques ,  t.  XV,  p.  5. 
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d'épingle.  Si  l'on  écrase  ces  nodosités  sur  une  lame  de  verre  et  qu'on 
examine  au  microscope  le  liquide  qu'elles  renferment,  on  le  voit 
animé  par  des  organismes  nombreux,  ayant  l'apparence  de  bac- 
téries. La  présence  de  ces  nodosités  et  des  êtres  qu'elles  renferment 
est  la  condition  nécessaire  pour  que  les  légumineuses,  considérées 
depuis  bien  longtemps  comme  plantes  améliorantes,  soient  capables 
de  fixer  l'azote  atmosphérique. 

Si  l'on  sème  une  légumineuse  dans  un  sol  stérilisé  par  la  chaleur, 
elle  est  incapable  d'utiliser  l'azote  atmosphérique  :  elle  ne  tarde  pas 
à  périr  d'inanition,  après  avoir  consommé  les  réserves  de  la  graine; 
mais  il  en  est  tout  autrement  si  l'on  commence  par  ajouter  au  sol 
stérilisé  de  l'eau  de  lavage  d'une  terre  qui  a  porté  l'année  précé- 
dente une  légumineuse.  Cette  eau  renferme  les  germes  des  orga- 
nismes producteurs  de  nodosités;  celles-ci  apparaissent  sur  les 
racines,  et  la  plante  franchit  la  période  de  faim  d'azote  et  acquiert 
un  développement  normal,  mais  on  trouve  toujours  sur  les  racines 
les  nodosités  à  bactéries. 

Un  de  mes  collaborateurs  du  Muséum,  M.  Bréal,  a  été  plus 
loin  :  il  a  semé  deux  lupins  dans  le  même  sol  stérile,  puis  a  piqué 
la  radicelle  de  l'un  d'eux  avec  une  aiguille  préalablement  trempée 
dans  une  nodosité  de  luzerne,  de  façon  à  inoculer  à  cette  racine  les 
germes  des  bactéries  productrices  de  nodosités;  l'autre  lupin  est 
resté  sans  piqûre.  Or,  celui  qui  a  été  piqué  portait  des  racines  cou- 
vertes de  nodosités,  l'autre  n'en  avait  aucune;  le  développement 
du  lupin  inoculé  a  été  normal,  l'autre  n'a  pu  supporter  l'absence 
d'aliments  azotés  et  n'a  végété  que  misérablement  W. 

11  y  a  donc  des  plantes  susceptibles  d'utiliser  l'azote  atmosphé- 
rique; les  graminées  ne  paraissent  pas  jouir  de  cette  propriété  :  il 
fout  que  le  sol  renferme  de  l'azote  combiné,  susceptible  de  se  ni- 
trifier. 

Les  nitrates  sont  l'aliment  préféré  des  graminées,  et  l'emploi 


(1)  Annales  agronomiques,  t.  XIV,  p.  k 90. 


—  490  — 

connue  engrais  du  nitrate  de  soude,  distribué  au  printemps  à  la 
dose  de  100  ou  de  200  kilogrammes  par  hectare,  présente  en 
général  une  grande  efficacité,  sans  assurer  cependant  l'alimentation 
de  la  plante. 

Les  nitrates,  en  effet,  sont  très  solubles  dans  l'eau;  ils  s'échap- 
pent facilement  des  terres  qui  les  ont  reçus  :  toutes  les  eaux  de 
drainage  en  renferment.  Si  donc  des  pluies  abondantes  pénètrent  le 
sol  et  le  lavent  quelques  jours  après  l'épandage  du  nitrate,  celui- 
ci  peut  être  enlevé  complètement,  et  le  blé  se  trouver  très  dépourvu 
si  la  terre  elle-même  est  incapable  de  produire  des  nitrates.  C'est 
seulement  quand  elle  peut  en  former  qu'elle  se  couvre  d'une 
moisson  abondante. 

Il  est  donc  du  plus  haut  intérêt  de  connaître  les  conditions  favo- 
rables à  cette  nitrification  des  matières  azotées  du  sol. 

Ces  conditions  sont,  outre  la  matière  nitrifiable,  la  présence  de 
l'air,  de  l'eau,  du  carbonate  de  chaux;  enfin  une  température  de  i5 
à  20  degrés  favorise  cette  oxydation.  Vous  savez  tous  que  la  nitrifi- 
cation, la  transformation  de  la  matière  azotée  en  acide  azotique,  est 
due  à  l'action  d'un  ferment  figuré,  découvert  par  MM.  Schlœsing 
et  Muntz.  H  faut,  pour  qu'il  fonctionne,  pour  que  le  sol  devienne, 
suivant  l'expression  employée  par  les  bactériologistes,  un  milieu 
de  culture  du  ferment  nitrique,  que  toutes  les  conditions  précé- 
dentes s'y  trouvent  réalisées.  Si  le  sol  est  sec,  tout  s'arrête;  s'il 
n'est  pas  aéré,  la  formation  de  l'acide  azotique  s'arrête  également. 
Or,  s'il  est  facile  d'ajouter  au  sol  qui  en  est  complètement  dépourvu 
les  petites  quantités  de  carbonate  de  chaux  nécessaires  à  la  saturation 
de  l'acide  azotique  formé,  il  ne  l'est  plus  autant  d'avoir  toujours  un 
sol  humide  et  bien  aéré. 

Dans  le  Nord,  la  pluie  ne  fait  pas  défaut  assez  longtemps  pour  que 
les  sécheresses  soient  bien  à  craindre;  quand  elles  arrivent  cepen- 
dant, les  récoltes  diminuent;  mais  ce  qui  manque  le  plus  souvent, 
c'est  l'aération  du  sol.  Les  terres  fortes,  argileuses,  retiennent  l'eau, 
la  terre  se  gorge,  l'air  n'y  pénètre  plus;  un  seul  remède  est  à 
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employer,  Je  drainage.  Il  produit  des  effets  merveilleux.  Un  culti- 
vateur anglais,  M.  Prout  W,  a  tracé,  il  y  a  quelques  années,  l'his- 
toire d'un  domaine  qu'il  avait  acheté  aux  environs  de  Londres,  bien 
que  tous  les  propriétaires  précédents  eussent  échoué  dans  sa  cul- 
ture. En  le  drainant  complètement,  en  le  travaillant  énergiquement 
avec  une  charrue  à  vapeur,  il  est  arrivé  à  en  tirer  de  grands  profits. 
Mon  excellent  collaborateur,  M.  Porion,  a  obtenu  les  magnifiques 
récoltes  dont  je  vous  ai  entretenu  plus  haut,  sur  le  domaine  de 
Blaringhem,  que  son  fermier  lui  avait  rendu,  désespérant  d'eu 
tirer  parti;  il  a  suffi  de  drainer  et  de  marner  pour  obtenir  des 
récoltes  dépassant  5o  hectolitres  de  blé  à  l'hectare. 

Le  drainage,  en  déterminant  l'écoulement  des  eaux  qui  gorgent 
le  sol,  en  facilitant  l'accès  de  l'air,  permet  la  nitrification  de  la 
matière  azotée;  celle-ci  enfin  se  prête  plus  ou  moins  rapidement  à 
cette  transformation,  tandis  que  l'ammoniaque  est  métamorphosée 
rapidement.  Les  matières  noires  du  fumier  résistent  bien  plus 
longtemps;  il  semble  qu'elles  doivent  subir  une  première  oxydation 
qui  les  amène  à  une  forme  nouvelle  avant  de  devenir  la  proie  du 
ferment  nitrique.  C'est  probablement  la  nécessité  de  cette  première 
transformation  qui  explique  l'efficacité  des  arrière-fumures.  Les 
terres  fertiles  renferment  une  ample  provision  de  matière  azotée 
nitrifiable,  et  si,  dans  le  laboratoire,  on  les  maintient  réguliè- 
rement humides,  on  peut  en  extraire  une  quantité  considérable  de 
nitrates. 

Je  voudrais  que  vous  fussiez  bien  persuadés  que  cette  parfaite 
aération  du  sol  par  le  drainage  est  la  condition  absolue  de  la  ferti- 
lité. Ce  sera  en  vain  que  vous  choisirez  de  bonnes  variétés,  que 
vous  multiplierez  les  dépenses  d'engrais  :  si  votre  terre  n'est  pas  bien 
assainie,  si  l'eau   pendant  l'hiver  séjourne  dans  les  sillons,  jamais 

,)  Le  mémoire  de  M.  Prout  est  intitulé:  Cullure  des  terres  fortes.  M.  Laverrière,  qui 
écrit  les  excellentes  chroniques  agricoles  du  Journal  des  Débats,  en  a  donné  une  tra- 
duction; j'ai,  moi-même,  résumé  le  travail  de  M.  Prout  dans  les  Annales  agronomiques , 
t.  XIÏI,  p.  80. 
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vous  n'arriverez  aux  grands  rendements  que  je  vous  ai  signalés  tout 
à  l'heure. 

Epoque  des  semailles.  —  La  terre  étant  bien  drainée,  bien  fumée, 
il  faut  encore  l'ameublir  par  les  labours;  pour  que  cette  dernière 
condition  soit  remplie,  il  est  nécessaire  que  la  terre  soit  libre  de 
bonne  heure,  que  la  récolte  précédente  soit  rapidement  enlevée, 
et  là  encore  on  rencontre  souvent  de  sérieuses  difficultés. 

Dans  le  Midi,  à  la  fin  de  l'été,  le  sol  durci  par  la  sécheresse  est 
inabordable;  il  faut  attendre  les  pluies.  Si  elles  tardent,  les  labours, 
puis  les  semailles,  n'arrivent  plus  qu'à  une  époque  avancée  de  la 
saison,  ce  qui  est  préjudiciable. 

Dans  le  Nord,  c'est  une  autre  raison  qui  nous  retarde  :  souvent 
le  blé  succède  aux  betteraves;  il  faut  les  arracher  pour  avoir  le 
champ  libre.  Or,  l'arrachage  n'a  lieu  qu'en  octobre,  souvent  par  la 
pluie;  il  est  long,  pénible  dans  les  terres  fortes,  et  c'est  ce  sol 
écrasé  par  les  chariots,  piétiné  par  les  chevaux  qu'il  faut  préparer 
hâtivement  pour  y  semer  le  blé.  Quand  la  saison  est  propice,  que 
l'automne  n'est  pas  trop  humide,  on  peut  encore  réussir;  mais  il  est 
des  années  où  ces  semailles  se  font  dans  de  mauvaises  conditions. 
Tel  a  été  l'automne  de  1878  :  les  semailles  ont  été  faites  dans  des 
conditions  déplorables,  et  l'année  1 8 7 (j  a  donné  cette  maigre  récolte 
de  79  millions  d'hectolitres  rappelée  plus  haut,  et  qui  a  laissé  un 
déficit  de  plus  de  3o  millions  d'hectolitres. 

C'est  pour  éviter  ces  inconvénients  des  semailles  faites  dans  de 
mauvaises  conditions  que  j'ai  conseillé  de  ne  pas  mettre  le  blé  après 
les  betteraves,  à  la  seconde  année  de  l'assolement,  mais  bien  à  la 
quatrième  année,  après  le  trèfle;  l'avoine  viendrait  à  la  seconde 
année,  après  les  betteraves.  Cest  une  culture  de  printemps;  la 
terre  a,  pendant  tout  l'hiver,  le  temps  de  se  rasseoir,  et  tout  marche 
plus  régulièrement. 

11  est  entendu  que  c'est  seulement  quand  les  semailles  de  blé 
doivenl  être  faites  clans  de  mauvaises  conditions  nue  ce  conseil  doit 
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être  suivi.  Quand  l'automne  est  beau,  l'aiTachage  des  betteraves 
est  rapide,  et  les  semailles  peuvent  être  précoces;  mais  il  est  utile 
de  se  rappeler  que  plus  on  avance  dans  le  Midi  et  plus  les  semences 
de  blé,  et  particulièrement  du  blé  à  épi  carré,  doivent  être  faites 
de  bonne  heure. 

Cette  opinion  s'appuie  sur  de  nombreuses  observations,  et  en 
outre  sur  les  chiffres  suivants,  recueillis  au  champ  d'expériences 
des  usines  de  Bourdon,  dans  le  Puy-de-Dôme,  par  le  directeur, 
M.  Boire,  qui  a  bien  voulu  me  les  communiquer  : 


VARIETES. 


Taganrock. 
Lamed.    . 

Datte! 

Goldendrop 
E|)i  carré.  . 


HECTOLITRES  DE  BLÉ  RECUEILLIS  À  L'HECTARE 

APRES  DES  SEMIS  EXECUTES 

le 

le 

le 

le 

le 

10   OCTOBRE. 

1er  NOVEMBRE. 

l5  NOVEMBRE. 

1er  DECEMBRE. 

1D   DIXliMBRE. 

£5,5 

ho,h 

37,6 

37,6 

36,o 

38,5 

39,8 

33,  k 

3i,5 

23,. 

87,5 

32,9 

3l,2 

99>4 

28,6 

43,9 

30,3 

97,3 

28,0 

28,6 

fi  i,6 

99,6 

97/1 

29,2 

27,4 

Ces  chiffres  parlent  d'eux-mêmes  :   un  semis  précoce  dans  les 
pays  où  l'hiver  est  doux,  ou  bien  encore  où  la  neige  est  abondante, 


est  donc  très  avantageux. 


Notre  blé  est  semé,  et  nous  n'avons  plus  qu'un  travail  à  exécuter 
avant  de  laisser  la  nature  faire  son  œuvre,  c'est  le  roulage;  quand 
il  arrive  dans  une  saison  convenable,  sur  une  terre  bien  préparée, 
il  est  souvent  très  efficace. 

Permettez-moi  de  vous  rapporter  à  ce  propos  le  fait  suivant,  que 
m'a  raconté  mon  ami,  M.  Porion  : 

Un  de  ses  parents  avait  ensemencé  en  blé  un  champ  voisin  de 
la  ville  qu'il  habitait  et  qui  se  trouvait  avoir  une  garnison  de  cava- 
lerie. Un  jour,  ce  propriétaire  va  visiter  son  champ;  il  voit  que  1  or- 
donnance d'un  officier,  s'en  servant  comme  de  manège,  faisait  par- 
courir à  son  cheval  un  cercle  régulier.  Notre  homme  de  crier,  de 
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tempêter,  assurant  que  son  champ  était  perdu.  Le  soldat  s'en  va  un 
peu  penaud  de  cette  violente  apostrophe.  A  quelque  temps  de  là, 
le  propriétaire  retourne  à  son  champ  pour  voir  si  le  blé  brisé,  pié- 
tiné par  le  cheval,  s'était  relevé,  et  il  reconnaît  avec  étonneraient 
que  la  piste  parcourue  par  le  cheval  est  reconnaissable  :  le  blé  y 
était  plus  fort,  plus  dru,  plus  haut  que  partout  ailleurs;  le  cheval 
en  trottant  avait  fait  un  excellent  roulage.  .  . 

Pendant  l'hiver,  nous  n'avons  plus  rien  à  faire.  Le  blé  résiste 
assez  bien  au  froid  ;  cependant ,  quand  l'hiver  est  très  rigoureux  et  que 
la  terre  n'est  pas  couverte  de  neige,  il  y  a  parfois  de  grandes  pertes. 
La  récolte  de  1871  a  été  déplorable  non  seulement  parce  que  les 
travaux  ont  été  interrompus  par  la  guerre,  mais  aussi  parce  que 
l'hiver  a  été  très  rigoureux  et  que,  dans  nombre  de  départements, 
le  blé  a  gelé.  Les  cultivateurs  de  l'Est  hésitent  souvent  à  employer 
des  espèces  nouvelles,  parce  qu'ils  craignent  qu'elles  soient  inca- 
pables de  résister  à  la  gelée.  Son  action  fâcheuse  s'exerce  non 
seulement  sur  la  plante,  mais  aussi  sur  la  terre;  quand  celle-ci  est 
gorgée  d'eau  et  que  cette  eau  n'est  pas  bien  emprisonnée  par  l'ar- 
gile, elle  se  gèle,  soulève  le  sol  en  se  dilatant,  les  racines  sont 
brisées  et  la  récolte  s'en  ressent.  Ces  accidents  sont  d'autant  plus  à 
craindre  que  la  terre  est  plus  humide,  ce  qui  milite  de  nouveau  en 
faveur  du  drainage. 

Au  mois  de  mars,  on  peut  voir  si  les  effets  de  la  gelée  n'ont  pas 
été  pernicieux.  C'est  le  moment  de  distribuer  les  engrais  salins,  tels 
que  le  nitrate  de  soude  ou  le  sulfate  d'ammoniaque  à  la  dose  de 
200  kilogrammes  à  l'hectare;  ils  présentent  en  général  une  grande 
efficacité,  le  nitrate  de  soude  devant  toujours  avoir  la  préférence 
dans  les  terres  un  peu  sèches. 

Par  le  drainage,  par  de  bons  labours  qui  endettent  le  sol, 
par  de  bonnes  fumures  distribuées  les  années  précédentes,  par  un 
semis  régulier  d'une  variété  résistante,  enfin  par  un  roulage,  nous 
avons  assuré  l'alimentation  de  la  racine,  qui  apportera  à  la  plante 
l'eau,  les  matières  azotées,  les  matières  minérales. 
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Le  blé  a  bien  levé,  ses  lignes  vertes  se  dessinent  régulièrement 
sur  le  sol;  ce  n'est  plus  seulement  la  racine  qui  doit  maintenant 
régulièrement  fonctionner,  mais  aussi  la  feuille. 

C'est  elle  qui  va  mettre  en  œuvre  les  éléments  qui  lui  sont  ap- 
portés par  la  racine;  c'est  elle  qui,  empruntant  à  l'air  les  minimes 
quantités  d'acide  carbonique  qu'il  renferme,  va  élaborer  la  matière 
végétale. 

La  feuille  en  bonne  santé  est  gorgée  d'eau;  dans  cet  eau  se  dis- 
sout l'acide  carbonique  aérien,  et  aussitôt  que  la  feuille  est  frappée 
par  les  radiations  lumineuses,  cet  acide  carbonique  est  réduit, l'oxy- 
gène se  dégage  et  le  résidu  de  cette  décomposition,  formé  de  car- 
bone et  d'eau,  constitue  les  matières  désignées  souvent  sous  le  nom 
d'hydrates  de  carbone.  Ces  matières  sont  nombreuses  et  se  trans- 
forment facilement  les  unes  les  autres  :  c'est  le  sucre  réducteur 
abondant  dans  les  raisins,  le  sucre  de  canne  qui  donne  à  la  bette- 
rave sa  valeur,  l'amidon  des  céréales,  la  fécule  des  pommes  de  terre 
ou  l'inuline  des  topinambours,  la  cellulose  enfin  qui  compose  l'en- 
veloppe même  des  cellules. 

Cette  réduction  d'acide  carbonique,  cette  production  des  hydrates 
de  carbone  a  lieu  dans  la  cellule  à  chlorophylle,  dans  la  cellule 
renfermant  la  matière  verte  à  laquelle  toutes  les  feuilles  doivent 
leur  couleur.  Or,  la  chlorophylle,  l'agent  réducteur  de  l'acide  car- 
bonique, est  une  matière  azotée.  Si  la  racine  ne  trouve  pas  de 
nitrates  dans  le  sol,  la  matière  azotée  fait  défaut,  la  plante  est  jau- 
nâtre; si,  au  contraire,  la  provision  de  nitrates  du  sol  est  considé- 
rable, la  plante  devient  d'un  vert  intense  et  présente  une  vigueur 
exceptionnelle. 

Ce  grand  travail  de  réduction  qui  se  fait  dans  la  feuille  exige ,  nous 
l'avons  dit,  des  radiations  lumineuses.  Il  semblerait  donc  que  les 
régions  du  soleil  sont  celles  qui  fourniront  les  plus  belles  récoltes  : 
il  n'en  est  rien;  c'est,  au  contraire,  dans  les  régions  moyennes  et 
plutôt  septentrionales  que  les  rendements  de  blé  à  l'hectare  sont 
les  plus  considérables.  L'Angleterre  produit  2/1  hectolitres;  l'en- 
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semble  de  la  France,  i5  seulement;  et  si  nous  faisons  la  compa- 
raison entre  les  diverses  régions  de  notre  pays,  nous  trouvons  que 
le  Sud  produit  beaucoup  moins  que  le  Nord. 

Comment  expliquer  ce  résultat  qui,  au  premier  abord,  semble 
paradoxal  ? 

Les  radiations  qui  frappent  la  feuille  y  exercent  deux  actions  dif- 
férentes :  d'une  part,  elles  décomposent  l'acide  carbonique  et,  dans 
ce  cas,  elles  font  un  travail  éminemment  utile;  elles  déterminent 
en  outre  l'évaporation  de  l'eau,  et  ce  travail  est  également  favo- 
rable, mais  facilement  il  s'exagère  et  devient  alors  tout  à  fait  fu- 
neste. 

Vous  devez  vous  figurer  une  plante  herbacée  comme  un  appa- 
reil évaporatoire  d'une  prodigieuse  activité.  J'ai  reconnu  qu'une 
jeune  feuille  de  blé  exposée  au  soleil  évapore,  en  une  heure,  un 
poids  d'eau  égal  au  sien.  MM.  Lawes  et  Gilbert,  les  laborieux  agro- 
nomes de  Rothamsted,  ont  trouvé  que  lorsqu'une  plante  herbacée 
a  élaboré  un  kilogramme  de  matière  sèche,  il  a  circulé  dans  ses 
tissus  de  s5o  à  3oo  kilogrammes  d'eau. 

Pour  que  la  feuille  suffise  à  cette  énorme  dépense,  il  faut  que  la 
racine  lui  fournisse  constamment  de  nouvelles  proportions  de  li- 
quide. Si  Févaporation  est  excitée  par  un  soleil  implacable,  si  elle 
est  très  active,  et  que  la  racine  ne  fournisse  pas  à  la  dépense,  la 
feuille  se  fane,  perd  sa  turgescence,  s'aplatit  sur  la  tige  ou  sur  le 
sol;  cest  ce  qu'on  voit  très  bien  sur  les  betteraves,  après  les  chaudes 
journées  d'été.  Pendant  la  nuit,  l'évaporation  s'arrête,  l'absorption 
de  l'eau  par  la  racine  se  continue  au  contraire,  et  souvent,  le  len- 
demain matin,  on  trouve  les  plantes,  rajeunies  en  quelque  sorte, 
dresser  leurs  feuilles  luxuriantes,  turgescentes,  n'ayant  plus  rien 
de  l'apparence  morbide,  lassée  de  la  veille.  Le  mal  est  réparé  quand, 
pendant  la  nuit,  l'absorption  de  l'eau  par  la  racine  a  été  ac(ive; 
mais  si  le  sol  lui-même  est  desséché,  l'équilibre  rompu  ne  se  réta- 
blit pas,  la  feuille  se  sèche,  jaunit,  meurt.  Or,  une  feuille  qui  se 
sèche  avant  d'avoir  complètement  accompli  sa  besogne,  c'est  une 
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petite  usine  qui  arrête  sa  production;  la  quantité  de  matière  végé- 
tale formée  s'amoindrit,  l'abondance  de  la  récolte  diminue.  C'est  là 
le  grand  malheur  de  la  région  méridionale  :  la  végétation  y  est  trop 
rapide,  la  plante  n'a  pas  un  temps  suffisant  pour  élaborer  la  masse 
de  matières  végétales  qu'elle  produit  dans  le  Nord. 

Rouille.  —  Est-ce  à  dire  que  la  région  septentrionale  n'ait  pas 
aussi  des  craintes  à  avoir?  Si  vraiment,  mais  elles  sont  d'un  autre 
ordre.  Souvent,  par  exemple,  dans  les  années  humides,  les  feuilles 
sont  envahies  par  un  petit  champignon  facilement  reconnaissable 
aux  taches  rouges  qu'il  produit,  et  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom 
de  rouille.  On  sait  aujourd'hui  que  le  champignon  qui  la  produit 
passe  le  printemps  sur  l'épine-vinette  qui  doit  être  proscrite  dans 
le  voisinage  des  cultures. 

En  effet,  les  dégâts  produits  par  la  rouille  sont  considérables  :  le 
champignon  dévore  à  son  profit  les  réserves  accumulées  dans  les 
feuilles  et  dans  la  tige,  qui,  normalement,  doivent  venir  se  con- 
centrer, s'accumuler  dans  le  grain. 

Maturation.  —  Nous  cultivons  le  blé  pour  son  grain;  or,  jusqu'à 
présent,  nous  n'avons  parlé  que  de  la  première  partie  de  l'existence 
de  la  plante,  celle  de  la  formation  de  la  matière  végétale,  et  il 
nous  reste  à  décrire  rapidement  la  dernière  phase  de  sa  vie,  la 
plus  délicate,  pendant  laquelle  elle  mûrit  sa  graine. 

La  plante  tend  à  maintenir  l'espèce.  La  vie  d'une  plante  an- 
nuelle est  en  quelque  sorte  consacrée  à  produire  une  graine  qui 
servira  à  la  reproduire;  quand  cette  mission  est  accomplie,  que  la 
graine  est  formée,  la  plante  périt. 

Au  mois  de  juin,  dans  les  environs  de  Paris,  se  produit  l'éniage, 
c'est-à-dire  que  l'épi  se  forme  :  il  est  composé  de  fleurs  dont  la  fé- 
condation se  fait  dans  un  involucre  fermé,  qu'il  faut  ouvrir  délica- 
tement quand  on  veut  créer  des  hybrides.  Quand  les  étamines 
sortent  des  fleurs,  la  fécondation  est  terminée,  et  les  ovules  vont  être 
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Je  siège  du  travail  final  pendant  lequel  les  principes  élaborés  par 
les  feuilles  à  l'aide  de  l'acide  carbonique  aérien  et  des  nitrates  pris 
dans  le  sol  par  la  racine,  pendant  lequel,  disons-nous,  les  hy- 
drates de  carbone  d'une  part,  les  albuminoïdes  de  l'autre,  érnigrent 
des  feuilles  et  des  tiges  pour  venir  se  concentrer  dans  les  grains. 

Ce  transport  des  principes  élaborés  par  les  feuilles  jusqu'aux 
ovules  fécondés  qui  doivent  les  recevoir  se  fait  au  sein  du  liquide 
qui  gorge  la  plante  ;  il  est  favorisé  cependant  par  la  dessiccation  lente 
des  parties  inférieures,  puis  des  feuilles  du  haut.  Nous  avons  donc 
à  craindre  soit  une  chaleur  trop  intense  qui  dessèche  toute  la 
plante  avant  que  ce  travail  soit  accompli,  soit  une  humidité  exa- 
gérée qui  empêche  la  dessiccation  graduelle  de  se  produire. 

Si,  par  suite  d'un  semis  tardif,  le  blé  n'est  pas  mûr,  dans  les 
régions  centrales,  vers  le  commencement  de  juillet  et  qu'il  ait  à 
subir  l'action  des  températures  excessives  de  l'été,  tous  les  principes 
élaborés  restent  figés  dans  les  feuilles  et  la  tige  subitement  dessé- 
chées, le  grain  est  maigre,  mal  nourri;  si,  au  contraire,  l'été  est 
très  pluvieux,  ce  qui  arrive  souvent  dans  le  Nord-Ouest,  la  dessic- 
cation graduelle  et  successive  ne  se  produit  pas,  la  plante  continue 
à  végéter  sans  mûrir.  J'ai  vu  en  Angleterre,  sur  un  domaine  où 
l'on  essayait  d'employer  aux  irrigations  les  eauxd'égout  de  Londres, 
au  milieu  d'un  champ  de  blé  tout  à  fait  mûr,  les  pieds  couvrant 
un  espace  de  quelques  mètres  carrés,  soumis,  par  suite  d'une  fuite 
dans  une  conduite  placée  au-dessus  d'eux,  à  un  arrosage  perpétuel 
d'eau  d'égout,  restés  complètement  verts;  leur  couleur,  leur  haute 
taille  ,  offraient  un  contraste  frappant  avec  les  dimensions  moyennes 
et  la  teinte  jaune  de  leurs  voisins.  Ces  pieds  constamment  arrosés 
s'étaient  considérablement  allongés  et  continuaient  à  croître,  tandis 
que  l'évolulion  de  tous  les  individus  voisins  non  arrosés  était  ter- 
minée. 

Une  température  douce,  un  ciel  un  peu  voilé,  permettront  à  cette 
évolution  dernière  de  se  produire  régulièrement  :  telle  est  la  condi- 
tion qui  favorise  cette  dernière  phase  de  la  vie  de  la  plante.  Cette 
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condition  est  plus  fréquemment  réalisée  dans  la  région  septentrio- 
nale que  dans  le  Midi,  et  les  récoltes  de  blé  du  Nord  sont  beaucoup 
plus  fortes  que  celles  de  notre  région  méridionale. 

A  Grignon,  Tan  dernier,  par  une  année  pluvieuse,  j'ai  récolté 
sur  quelques-unes  de  mes  parcelles  d'expériences  la  valeur  de 
60  hectolitres  de  blé  à  l'hectare.  Cette  année,  avec  un  soleil  écla- 
tant, une  maturation  rapide  conduisant  à  moissonner  trois  semaines 
plus  tôt  qu'en  1888,  mes  meilleures  parcelles  ne  me  fournissent 
que  4o  hectolitres. 

La  moisson!  c'est  le  moment  où  le  cultivateur  va  recueillir  le 
fruit  de  son  labeur,  c'est  le  moment  où  ses  soins  sont  récompensés, 
sa  négligence  et  parfois  aussi,  hélas!  son  ignorance  punies. 

Dans  les  bonnes  années,  la  plaine  toute  jaune  est  régulièrement 
couverte  d'épis  égaux;  aux  heures  chaudes  du  jour  où  tout  est 
immobile,  la  surface  du  champ  est  horizontale,  comme  une  table, 
disent  les  Anglais. 

Il  n'en  est  ainsi  que  dans  les  terres  riches  et  bien  travaillées  où 
le  semis  a  été  régulier,  où  tous  les  individus  ont  parcouru  en- 
semble toutes  les  phases  de  leur  développement,  ce  qui  implique 
que  tous  ont  trouvé  une  quantité  suffisante  d'aliments,  que  tous 
ont  pu  s'abreuver  et  se  nourrir. 

Quand,  au  contraire,  l'alimentation  a  été  insuffisante,  la  lutte 
s'est  établie,  les  forts  ont  vaincu  les  faibles,  qui  sont  restés  petits 
et  n'arrivent  que  tardivement  à  maturité;  on  est  conduit  alors  à 
différer  la  moisson,  ce  qui  est  souvent  une  sérieuse  cause  de 
perte. 

H  n'y  a  pas  grand  inconvénient  à  moissonner  un  peu  tôt,  au 
contraire;  la  maturation  n'est  qu'un  travail  intérieur,  dans  lequel 
les  principes  élaborés  émigrent  d'un  point  à  l'autre,  et  la  racine 
n'a  plus  rien  à  faire.  Cette  maturation  se  termine  très  bien  dans 
les  nioyettes. 

En  revanche,  il  y  a  grand  avantage  à  ne  pas  laisser  le  blé  sur 
pied  après  maturité;  toute  plante  qui  a  mûri  sa  graine  tend  à  la 
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répandre,  el  parfois  la  nature  a  doue  les  graine-  de  puissants  or- 
ganes Je  diffusion. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  pour  le  blé;  mais  j'ai  reconnu,  en  coupant 
à  diverses  époques  des  bandes  de  même  surface  dans  une  parcelle 
bien  homogène  qu'en  quelques  jours  les  perte-  peuvent  être  consi- 
dérables, et  que.  même  sans  les  orages,  qui  sont  cependant  tou- 
jours à  craindre,  rien  que  par  la  combustion  interne  qui  se  produit 
régulièrement,  ainsi  que  par  l'égrenage,  la  diminution  de  poids 
de  la  récolte  est  notable. 

\  ous  voyez  combien  de  conditions  doivent  être  réalisées  pour 
que  la  récolte  soit  bonne:  et  vous  n'êtes  plu-  étonnés  de-  diffé- 
rences extraordinaires  que  présentent  les  rendements  d'une  année 
a  l'antre.  Quoi  qu'il  en  -oit.  je  crois  fermement  que  dans  la  région 
septentrionale,  avec  des  alternatives  de  bonnes  et  de  mauvaises  ré- 
coltes dues  à  l'action  des  saisons,  non-  pouvons  envisager  l'avenir 
-ans  crainte.  Le  mouvement  est  donné,  il  ne  s'arrêtera  plus;  je 
crois  que  nos  rendements  s  élèveront  peu  a  peu  à  des  chiffres  con- 
sidérables. Nous  commençons  à  savoir  employer  les  engrais.  Les 
syndicats  qui  se  sont  si  heureusement  formés  depuis  quelques 
années  facilitent  leur  acquisition:  nous  avons  de  bonnes  variétés, 
et  en  associant  la  culture  du  blé  à  celle  des  betteraves,  nous  ne 
pouvons  manquer  d'en  tirer  des  bénéfices. 

En  effet,  la  betterave  e-t  une  plante  précieuse  entre  toutes:  elle 
paye  bien  son  engrais,  la  récolte  croit  en  raison  de  la  fumure,  il 
n'y  a  donc  pas  à  la  marchander;  enfin  la  betterave  laisse  des  pulpes 
qui  servent  a  l'alimentation  du  bétail,  le  fumier  devient  abondant. 
Pour  la  région  septentrionale,  la  crise  sera  vite  conjurée,  car  la 
loi  de  i884  assure  aux  fabricants  de  sucre  d*as.-ez  grands  avan- 
tages pour  qu'ils  puissent  donner  de  la  betterave  riche  un  prix 
avantageux. 

Quant  au  Midi,  qui  a  -i  brillamment  relevé  la  culture  de  la 
vigne,  qui  ne  -'e-t  pas  laissé  abattre  par  un  fléau  sans  précédent 
et  qui  va  retrouver  rapidement,  parle  greffage  de  bons  plants  Iran- 
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çais  sur  pieds  américains,  sa  splendeur  passée,  il  ne  lui  manque 
qu'une  chose  pour  que  ses  récoltes  de  blé  s'élèvent  au  niveau  de 
celles  du  Nord. 

Il  lui  manque  de  l'eau;  tant  que  ses  terres  ne  seront  pas  régu- 
lièrement arrosées,  ses  récoltes  resteront  misérables;  faire  10  hec- 
tolitres de  blé  à  l'hectare  est  ruineux,  il  vaudrait  mieux  y  renoncer. 
Mais  ce  manque  d'eau  cessera,  car  (et  c'est  par  là  que  je  termine) 
notre  France  est  un  pays  admirablement  construit;  notre  région 
septentrionale  est  un  pays  de  plaine  :  de  l'Océan  jusqu'aux  Vosges, 
ibn'y  a  pas  d'accidents  de  terrains  qui  arrêtent  les  vents  d'ouest  qui 
nous  amènent  la  pluie  et  la  chaleur,  qui  nous  donnent  ce  doux 
climat  de  notre  région  privilégiée.  Donc,  dans  le  Nord,  pays  de 
plaine  régulièrement  arrosé  par  la  pluie,  avec  du  travail  et  une 
connaissance  plus  complète  des  conditions  à  remplir  pour  obtenir 
de  bonnes  récoltes,  nous  réussirons.  Le  Midi  est  sec,  il  est  vrai, 
mais  il  est  entouré  d'une  ceinture  de  montagnes  :  la  Provence  a 
ses  Alpes  couvertes  de  neiges,  qui  alimentent  les  rivières  qui  des- 
cendent au  Rhône,  et  déjà  ces  rivières  sont  amplement  mises  à 
contribution.  L'élan  est  donné;  il  s'est  parfois  ralenti,  puis  a  repris, 
mais  les  bénéfices  des  arrosages  réguliers  sont  si  grands,  que  le 
développement  des  canaux  d'irrigation  doit  fatalement  se  po in- 
su ivre. 

Le  Sud-Ouest  a  les  Pyrénées  au  sud,  à  l'est  les  Cévennes,  au 
nord  le  massif  d'Auvergne;  il  y  a  de  tous  côtés,  à  des  hauteurs 
considérables,  de  grandes  réserves  d'eau  accumulées  chaque  année. 
Pour  les  utiliser,  il  faut  de  lourdes  dépenses;  je  ne  puis  pas  douter 
quelles  ne  soient  faites.  Elles  le  seront  le  jour  où  nous  cesserons 
d'immobiliser,  pour  la  défense  du  pays,  les  sommes  énormes  que 
nous  sommes  obligés  d'y  consacrer  aujourd'hui. 

En  effet,  il  devient  de  plus  en  plus  évident  que  la  guerre  ne 
termine  rien;  notre  pays  en  fournit  une  preuve  éclatante,  puisque, 
après  la  guerre  la  plus  malheureuse,  il  s'est  si  vite  relevé,  qu'il  est 
aujourd'hui  plus  formidable  qu'il  n'a  jamais  élé. 
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Je  ne  puis  pas  croire,  au  reste,  que  l'admirable  spectacle  que  la 
France  vient  d'offrir  au  monde  ne  porte  pas  ses  fruits,  que  la 
belle  devise  qui  partout  s'étale  dans  notre  Exposition  n'ait  pas  im- 
pressioné  nos  millions  de  visiteurs,  et  que  ces  mots  sans  cesse  ré- 
pétés :  Pax,  Labor,  ne  soient  ancrés  dans  leur  esprit.  Il  faudra  finir 
par  s'entendre  et  reconnaître  que  le  temps  des  conquêtes  est  passé. 

Espérons  donc  qu'un  jour  viendra  où  les  armements  cesseront, 
où  nous  aurons  à  employer  les  sommes  actuellement  consacrées  à 
l'entretien  de  notre  formidable  armée.  Ce  jour-là,  le  premier  tra- 
vail à  faire  sera  de  creuser  les  canaux  d'irrigation  qui  amèneront 
dans  les  plaines  de  la  France  méridionale  l'eau  de  ses  montagnes; 
ce  jour-là,  dans  le  Midi  comme  dans  le  Nord,  la  culture  du  blé 
sera  rémunératrice. 
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ECLAIRAGE   ELECTRIQUE, 

SES  AVANTAGES  ET  SON  PRIX  DE  REVIENT. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Le  xixe  siècle,  qui  achèvera  bientôt  sa  brillante  carrière,  a  sou- 
levé nombre  de  voiles  du  vaste  domaine  de  l'inconnu.  11  a  doté 
l'humanité  d'une  foule  de  découvertes,  d'inventions  pratiques  et  de 
perfectionnements  inespérés,  qui  ont  singulièrement  élargi  le  cercle 
des  connaissances  utiles  et  élevé  l'intelligence  de  l'homme  à  des 
sommets  qu'elle  paraissait  ne  devoir  jamais  atteindre. 

Il  est  bien  certain,  par  exemple,  que  les  prophètes  qui  auraient 
annoncé,  il  y  a  cent  ans,  le  règne  de  la  vapeur,  les  travaux  presque 
mystérieux  de  nos  physiologistes,  les  splendides  conceptions  des 
chemins  de  fer,  de  la  navigation  moderne,  de  la  télégraphie  élec- 
trique, des  câbles  transatlantiques,  de  la  photographie,  de  la  gal- 
vanoplastie, de  la  téléphonie,  du  transport  électrique  de  la  puis- 
sance des  chutes  d'eau  à  grande  distance,  etc.,  il  est  certain,  dis-je, 
que  ces  prophètes  auraient  été  traités  de  fous,  heureux  s'ils  eussent 
pu  éviter  d'être  brûlés  comme  hérétiques. 

En  ce  qui  concerne  la  lumière  artificielle,  les  découvertes  ont 
été  tellement  nombreuses  que  les  conditions  de  la  vie  normale  se 
sont  presque  totalement  transformées.  Les  soirées  se  sont  allongées, 
et  la  durée  moyenne  de  la  vie ,  déjà  augmentée  par  les  progrès  de 
l'hygiène,  s'est  encore  accrue  par  suite  de  la  meilleure  utilisation 
des  heures  de  chaque  journée.  Nous  avons  vu  apparaître  successi- 
vement le  gaz  extrait  de  la  houille,  l'huile  minérale,  la  bougie 
stéarique,  les  essences  minérales  et  l'électricité.  On  se  demande, 
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en  réfléchissant  à  toutes  ces  innovations,  comment  nos  ancêtres 
éclairaient  leurs  demeures,  leurs  rues  et  leurs  lieux  de  réunion 
pendant  les  longues  veillées  d'hiver.  Le  fait  est  bien  connu  :  ils  les 
éclairaient  peu  et  mal.  Ce  ne  sera  évidemment  pas  le  moindre  titre 
de  gloire  du  siècle  que  d'avoir  procuré  aux  hommes  les  moyens 
d'allonger  les  journées  et  de  produire  très  économiquement  une 
clarté  artificielle  comparable  au  soleil  lui-même. 

Ces  sources  de  lumière,  presque  nées  en  même  temps,  ont  eu 
des  fortunes  diverses  dans  leurs  applications.  Pendant  que  les  ga- 
ziers  multipliaient  leurs  installations,  canalisaient  toutes  les  grandes 
villes,  édifiaient  de  gigantesques  gazomètres,  partout  où  les  besoins 
d'éclairage  étaient  assez  grands;  que  les  Etats-Unis  expédiaient  an- 
nuellement, au  reste  de  L'univers*  des  milliers  de  tonnes  de  pétrole; 
que  la  bougie  stéarique  remplaçait  la  chandelle  de  suif  dans  une 
infinité  de  cas  et  pénétrait  dans  toutes  les  habitations  bourgeoises, 
l'électricité  restait  confinée  dans  les  laboratoires  scientifiques  et  ne 
donnait  lieu  qu'à  de  rares  applications,  tout  à  fait  temporaires, 
aussi  coûteuses  que  peu  commodes. 

Puis,  brusquement,  sans  la  moindre  transition,  les  rôles  furent 
subitement  intervertis;  tandis  que  les  autres  systèmes  d'éclairage 
gardaient  difficilement  les  situations  acquises  ou  ne  progressaient 
que  très  faiblement,  la  lumière  électrique  entrait  résolument  dans 
la  pratique,  multipliait  ses  installations  et  ses  movens  d'action  in- 
dustriels et  financiers,  prenait  un  développement  colossal  et  émer- 
veillait l'ancien  et  le  nouveau  monde,  le  nouveau  monde  surtout, 
par  son  éclat  exceptionnel  et  son  extrême  facilité  d'emploi. 

Ce  changement  inattendu,  qui  a  fait  craindre  un  moment  que 
le  nouvel  éclairage  portât  une  atteinte  fatale  à  la  prospérité  de 
toutes  les  autres  industries  similaires,  est  du  à  deux  perfection- 
nements principaux  :  l'un,  relatif  à  la  production  économique  du 
courant,  a  vu  le  jour  en  France;  l'autre,  relatif  à  la  division  de  la 
lumière,  nous  vient  d'Amérique;  j'en  dirai  quelques  mots  tout  à 
l'heure. 
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Dans  cette  conférence  consacrée  à  l'éclairage  industriel,  mon  in- 
tention n'est  pas  de  passer  en  revue  les  divers  systèmes  de  machines 
et  d'appareils  actuellement  en  usage;  leur  nombre  est  trop  consi- 
dérable et  leur  description  exigerait  des  dessins  explicatifs  et  l'em- 
ploi de  termes  un  peu  trop  techniques.  Je  me  bornerai  à  vous  in- 
diquer les  principales  qualités  de  la  lumière  électrique  et  à  vous 
donner  un  aperçu  des  dépenses  auxquelles  elle  entraîne  dans  les 
petites  et  grandes  installations. 

Pour  permettre  aux  personnes  qui  ne  sont  pas  familiarisées  avec 
ces  questions  de  suivre  mes  explications  et  d'en  bien  comprendre 
le  sens  et  la  portée,  je  dois  tout  d'abord  parler  des  phénomèmes 
mis  en  jeu  dans  la  production  de  la  lumière  électrique,  sans  entrer, 
bien  entendu,  dans  aucune  considération  théorique.  Cette  première 
partie  sera  forcément  un  peu  aride,  mais  elle  est,  je  crois,  indis- 
pensable. 

Je  m'efforcerai  d'être  clair  et  je  vous  promets  d'être  bref. 

Si,  dans  un  vase  contenant  de  l'eau  acidulée,  on  plonge  une 
lame  de  zinc  et  une  lame  de  cuivre  reliées  extérieurement  par  un 
fil  métallique  (les  lames  ne  se  touchant  pas  dans  le  vase),  on  con- 
state que  ce  fil  est  traversé  par  un  courant  électrique.  Ce  courant 
a  la  propriété  de  faire  dévier  l'aiguille  de  la  boussole,  d'attirer  les 
particules  de  fer  et  de  donner  naissance  à  certains  effets  calorifiques, 
chimiques  et  physiologiques. 

Le  fil  métallique  qui  relie  les  lames  se  nomme  conducteur. 

Les  lames,  le  liquide  dans  lequel  elles  plongent  et  le  conducteur 
constituent  ce  qu'on  appelle  un  circuit  électrique.  Le  vase  avec  son 
contenu  est  désigné  sous  le  nom  de  pile  électrique.  Pour  qu'il  y  ait 
courant,  il  faut  que  le  conducteur  soit  sans  aucune  solution  de 
continuité.  Si  on  le  coupe  à  un  endroit  quelconque,  le  courant  dis- 
paraît, pour  renaître  instantanément  si  l'on  réunit  les  deux  bouts  de 
la  coupure.  Vous  avez  sans  doute  des  sonneries  électriques  dans 
vos  appartements  ;  les  sonneries  sont  reliées  à  une  pile  et  elles 
ne  fonctionnent  que  lorsque  vous  réunissez  les  deux  bouts  d'un 
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conducteur  qui  se  trouvent  en  face  l'un  de  l'autre ,  dans  une  petite 

boite,  sous  le  bouton  que  vous  pressez. 

Pour  expliquer  l'existence  du  courant  qui  sort  de  cette  pile,  les 
savants  en  sont  toujours  réduits  aux  hypothèses;  il  est  vrai  que 
c'est  encore  le  seul  moyen  connu  d'expliquer  les  autres  phéno- 
mènes terrestres  ou  célestes,  car  on  ignore  aussi  bien  la  nature 
intime  de  l'électricité  que  celle  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  des 
combinaisons  chimiques,  en  un  mot,  de  toutes  les  propriétés  des 
corps. 

L'hypothèse  la  plus  répandue  pour  l'électricité  consiste  à  ad- 
mettre que  c'est  un  fluide  subtil  qui  existe  dans  tous  les  corps  en 
quantité  déterminée  pour  chaque  substance  à  l'état  neutre,  quan- 
tité pouvant  être  augmentée  ou  diminuée  par  suite  dune  action 
extérieure.  Le  corps  est  dit  ékctrisé  positivement  si  son  électricité 
normale  est  augmentée,  et  ékctrisé  négativement  si  son  électricité 
normale  est  diminuée. 

Dans  le  cas  de  la  pile  précitée,  l'action  chimique  de  l'eau  acidulée 
électrise  le  cuivre  positivement  et  le  zinc  négativement.  11  y  a  pour 
ainsi  dire  écoulement  d'électricité  du  cuivre  au  zinc  dans  le  con- 
ducteur et  dans  toutes  les  autres  parties  du  circuit. 

Le  zinc  se  dissout  petit  à  petit  et  la  quantité  d'électricité  produite 
est  précisément  proportionnelle  à  la  consommation  de  ce  métal. 
C'est  là  un  point  capital  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  :  l'élec- 
tricité ne  peut  être  engendrée  sans  qu'il  en  résulte  une  dépense 
quelconque  de  combustible  ou  de  travail  mécanique. 

La  pile  dont  je  viens  de  parler  est  due  à  Voila;  elle  n'est  plus 
employée  aujourd'hui,  mais  le  principe  sur  lequel  elle  repose  se 
retrouve  dans  toutes  les  piles  qu'on  a  imaginées  depuis.  Tous  ces 
appareils  consomment  du  zinc  ou  un  autre  métal  avec  des  liquides 
plus  ou  moins  chers.  Le  courant  électrique  qui  résulte  de  leur 
usage  est  généralement  peu  intense  et  ne  sert  guère  qu'en  télégra- 
phie, en  téléphonie  et  dans  d'autres  applications  analogues.  Le 
prix  de  I  électricité  ainsi  obtenue  est  beaucoup  trop  élevé  pour  des 


—  509  — 

usages  industriels,  et  je  dois  même,  puisque  l'occasion  s'en  présente, 
vous  mettre  en  garde  contre  tous  les  systèmes  de  lampes  électriques 
portatives  qu'on  vend  depuis  quelque  temps.  Ces  lampes  sont  de 
simples  jouets  d'enfants,  elles  n'ont  absolument  rien  de  pratique  et 
ne  peuvent  pas  servir  à  l'éclairage  proprement  dit.  Les  marchands 
qui  affirment  le  contraire  se  trompent  ou  abusent  de  la  crédulité 
publique. 

La  lumière  obtenue  au  moyen  des  piles  ne  peut  s'employer  que 
pour  des  applications  toutes  spéciales,  de  très  courte  durée;  son 
prix  de  revient  est  considérable;  ses  inconvénients,  multiples.  Pour 
vous  donner  mon  sentiment  complet  sur  ce  point,  j'ajoute  que, 
dans  un  ménage,  je  ne  conseille  jamais  l'usage  des  piles  pour  ali- 
menter des  lampes  électriques. 

Le  seul  moyen  réellement  pratique,  industriel  et  commercial 
d'obtenir  un  courant  pour  lumière  électrique  est  de  se  servir  de 
machines,  appelées  générateurs  électriques,  dynamos  électriques  ou 
simplement  dynamos.  Tous  ces  appareils  sont  basés  sur  la  propriété 
qu'ont  les  aimants  de  faire  naître  un  courant  électrique  dans  les  fils 
métalliques  qui  passent  dans  leur  rayon  d'action.  Ainsi,  il  suffit  de 
faire  mouvoir  un  fil  métallique  devant  les  pôles  d'un  aimant,  ou 
réciproquement  de  faire  mouvoir  un  aimant  devant  un  fil  métal- 
lique, pour  que  le  fil  soit  traversé  par  un  courant  électrique.  N'est- 
ce  pas  admirable  de  simplicité? 

On  peut  encore  obtenir  un  courant  dans  un  fil  métallique  en  le 
faisant  mouvoir  à  proximité  d'un  autre  circuit  électrique.  Les  cou- 
rants développés  sous  l'influence  d'un  aimant  ou  d'un  courant  ini- 
tial se  nomment  courants  cï induction. 

Toutes  les  machines  électriques  que  vous  avez  vues  dans  le  Pa- 
lais des  machines  et  dans  les  stations  centrales  du  Champ  de  Mars 
sont  composées  d'aimants  ou  d'électro-aimants  plus  ou  moins  puis- 
sants, entre  les  pôles  desquels  se  meut  une  sorte  d'armature  garnie 
de  fils  de  cuivre. 

Pour  faire  tourner  cette  armature,  il  faut  dépenser  du  travail 
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mécanique.  Plus  on  produit  d'électricité,  plus  on  dépense  de  travail 
mécanique.  On  peut  donc  définir  la  pile,  en  disant  que  c'est  un 
appareil  qui  transforme  du  travail  chimique  en  électricité,  et  la 
dynamo,  en  disant  que  c'est  une  machine  qui  transforme  du  travail 
mécanique  en  électricité. 

De  même  qu'il  y  a  beaucoup  de  systèmes  de  piles,  il  y  a  beau- 
coup de  systèmes  de  dynamos.  Les  inventeurs  se  sont  ingéniés  à 
combiner  des  aimants  artificiels  d'une  très  grande  puissance  avec 
des  bobines  contenant  beaucoup  de  fils  de  cuivre  convenablement 
disposés  autour  de  leur  armature,  et  ils  ont  livré  à  l'industrie,  eu 
quelques  années  seulement,  plus  de  i5o  types  de  dynamos.  Les 
meilleures  sont  évidemment  celles  qui  coûtent  peu  d'acquisition, 
qui  sont  faciles  à  conduire,  qui  durent  longtemps  sans  avoir  besoin 
de  réparations  et  qui  dépensent  le  moins  de  travail  moteur  par 
rapport  à  la  quantité  d'électricité  produite. 

On  ne  considère  souvent  que  le  prix  d'achat  ou  le  rendement 
pour  un  travail  donné.  C'est  un  tort  :  une  bonne  machine  est  celle 
qui  possède  le  plus  de  qualités  et  non  celle  qui  n'en  possède  qu'une 
à  un  haut  degré. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  cette  question  qui  exigerait 
cependant  plus  de  développements  pour  être  bien  élucidée;  mais  ces 
développements  m'entraîneraient  au  delà  des  limites  que  je  me  suis 
assignées  pour  les  explications  préliminaires  relatives  à  la  généra- 
tion des  courants.  De  ce  qui  précède,  vous  devez  seulement  retenir 
que  les  courants  électriques  dont  on  se  sert  industriellement  sont 
dus  à  un  phénomène  extrêmement  curieux  découvert  par  Faraday. 
On  fait  tourner  un  long  fil  de  cuivre  convenablement  enroulé  de- 
vant les  pôles  d'un  très  fort  aimant,  et  on  recueille  des  torrents 
d'électricité.  Plus  on  tourne  vite,  plus  on  a  d'électricité. 

Le  courant  échauffe  le  conducteur  en  le  traversant.  Cet  échauf- 
fement  varie  avec  la  nature  de  la  substance  dont  est  constitué  le 
conducteur  et  avec  la  section  de  ses  diverses  parties.  Il  varie  égale- 
ment avec  la  quantité  d'électricité  provenant  de  la  dynamo. 
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On  dit  qu'un  corps  est  bon  conducteur  ou  peu  résistant  quand  il 
s'échauffe  peu,  et  qu'il  est  mauvais  conducteur  ou  très  résistant  quand 
il  s'échauffe  beaucoup  sous  le  passage  d'un  courant  déterminé.  Les 
métaux  sont  généralement  de  bons  conducteurs  ;  les  liquides  et  les 
gaz,  au  contraire,  sont  de  mauvais  conducteurs. 

Les  meilleurs  conducteurs  connus  sont  l'argent  et  le  cuivre. 

Si  l'on  réduit  la  section  d'une  partie  quelconque  d'un  conduc- 
teur, la  température  s'élève  à  l'endroit  diminué. 

Avec  un  courant  assez  intense  et  un  fragment  de  conducteur 
convenablement  préparé,  on  peut  facilement  arriver  à  l'incandes- 
cence, et  par  suite  à  l'obtention  de  rayons  lumineux. 

La  lumière  électrique  est,  à  proprement  parler,  le  résultat  du 
passage  d'uu  courant  dans  un  fragment  très  résistant  du  conducteur. 

Ce  fragment  est  tantôt  formé  de  baguettes  de  charbon  brûlant  à 
l'air  libre,  tantôt  d'un  fil  de  même  substance  rayonnant  dans  le 
vide. 

Les  appareils  appelés  brûleurs  électriques  sont  ceux  qui  renferment 
ces  baguettes  ou  ces  fils  de  charbon. 

On  distingue  deux  procédés  pour  convertir  le  courant  en  lu- 
mière :  i°  le  procédé  par  Y  arc  voltaïque  ;  2°  le  procédé  par  \  incan- 
descence. 

Je  vais  vous  les  expliquer  en  me  servant  d'appareils  démons- 
tratifs pour  vous  permettre  de  bien  saisir  toutes  les  phases  de  la 
transformation  qui  nous  occupe. 

Voici  deux  baguettes  de  charbon  qui  sont  reliées  au  moyen  de 
fils  métalliques  à  une  source  d'électricité.  Ces  baguettes  se  tou- 
chent, le  courant  les  traverse  comme  il  traverse  toutes  les  parties 
du  circuit  et  les  chauffe  légèrement,  car  leur  section  est  considé- 
rable eu  égard  à  l'intensité  de  notre  source  d'électricité. 

Si  je  les  sépare  et  que  je  les  éloigne  de  quelques  millimètres, 
vous  voyez  immédiatement  apparaître  un  arc  extrêmement  brillant, 
c'est  l'arc  voltaïque.  Le  petit  espace  compris  entre  les  crayons  est 
rempli  par  des  particules  de  charbon  qui  se  détachent  des  pointes 
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el  qui  constituent  un  véritable  conducteur  d'une  extrême  résistance. 
Le  courant  ,^~en  traversant  cette  partie  très  résistante  du  circuit, 
donne  lieu  à  une  élévation  considérable  de  température  et  à  la  lu- 
mière artificielle  la  plus  éclatante  qui  soit  connue. 

Je  vais  projeter  cet  arc  voltaïque  sur  un  écran,  afin  de  vous 
montrer  la  forme  du  foyer  dont  il  est  le  siège.  Vous  voyez  des  par- 
ticules de  charbon  se  détacher  des  baguettes.  Si  l'expérience  se 
prolongeait  suffisamment,  vous  verriez  les  pointes  des  crayons  se 
tailler  d'une  manière  toute  différente  et  s'user  très  inégalement. 
Celle  qui  communique  avec  le  pôle  positif  se  taille  en  creux  et  celle 
qui  communique  avec  le  pôle  négatif  en  pointe.  La  pointe  positive, 
avec  les  courants  ordinaires,  s'use  deux  fois  plus  vite  que  la  pointe 
négative. 

Les  crayons  s'usant,  l'arc  grandit  si  on  les  laisse  immobiles.  Lors- 
que l'espace  compris  entre  les  pointes  dépasse  une  certaine  lon- 
gueur, les  particules  de  charbon  ne  peuvent  plus  aller  d'une  pointe 
à  l'autre  et  le  circuit  se  trouve  rompu.  Le  courant  cesse  alors  de 
passer  et  la  lumière  s'éteint.  Il  me  suffit  d'éloigner  les  crayons  à 
la  main  pour  vous  montrer  ce  qui  se  passe  après  quelques  minutes 
de  fonctionnement.  Remarquez  bien  que  si,  après  avoir  provoqué 
l'extinction  de  l'arc,  je  rapproche  les  pointes  aussi  près  que  pos- 
sible l'une  de  l'autre  sans  les  mettre  en  contact,  la  lumière  ne  re- 
paraît pas.  Il  faut  absolument  que  les  pointes  se  touchent  pour  que 
le  courant  passe  et  il  faut  les  éloigner  ensuite  pour  obtenir  l'arc 
voltaïque. 

Pour  empêcher  les  extinctions  dans  l'emploi  pratique  de  l'arc, 
on  a  imaginé  un  appareil  appelé  régulateur,  qui  porte  les  crayons 
et  qui  rapproche  leurs  pointes  au  fur  et  à  mesure  de  leur  com- 
bustion, de  sorte  que  la  longueur  de  l'arc  reste  invariable  et  que 
la  lumière  jaillit  tant  que  durent  les  crayons. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  systèmes  de  régulateurs.  Les  meil- 
leurs sont  ceux  qui  donnent  le  plus  de  fixité  à  la  lumière  et  qui 
exigent  le  moins  d'entretien. 
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Pour  éviter  le  mécanisme  indispensable  contenu  dans  les  régu- 
lateurs, un  électricien  russe,  M.  Jablochkoff,  a  eu  l'idée  de  dis- 
poser les  deux  crayons  parallèlement  et  de  former  ainsi  une  véri- 
table bougie  électrique.  L'arc  se  produit  latéralement  entre  les 
charbons  qui  sont  séparés  par  une  petite  bande  de  substance  iso- 
lante. Avec  des  courants  continus,  un  des  charbons  brûlerait  deux 
fois  plus  rapidement  que  l'autre  et  la  bougie  serait  bientôt  hors 
d'état  de  fonctionner.  Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  emploie 
des  dynamos  qui  produisent  des  courants  dont  le  sens  est  renversé 
plusieurs  fois  par  seconde.  Ces  courants  se  nomment  courants  alter- 
natifs ;  on  s'en  sert  également  avec  certains  systèmes  de  régula- 
teurs. 

L'arc  voltaïque  ne  convient  pas  pour  éclairer  les  petits  empla- 
cements; sa  clarté  est  beaucoup  trop  intense  pour  la  plupart  des 
besoins  domestiques,  mais  il  convient  éminemment  pour  les  grands 
espaces,  les  gares  de  chemins  de  fer,  les  places  publiques,  les 
parcs,  les  ateliers  de  construction,  les  manufactures,  etc.  Il  rend 
de  grands  services  dans  les  phares  et  dans  l'art  militaire  pour  la 
défense  des  côtes  et  des  ports,  la  reconnaissance  des  mouvements 
de  troupes,  les  manœuvres  de  navires,  etc.  C'est  l'arc  qui  permet 
de  colorer  les  multiples  jets  des  fontaines  lumineuses  du  Champ  de 
.Mars  et  d'éclairer  le  Palais  des  machines.  C'est  lui  qui  est  employé 
dans  les  grands  magasins  de  nouveautés,  car  il  possède  le  précieux 
avantage  de  conserver  aux  étoffes  leur  couleur  naturelle  et  même 
leurs  nuances  les  plus  délicates,  comme  en  plein  jour.  L'arc  vol- 
taïque n'est  pas  sans  présenter  quelques  inconvénients,  soit  qu'on 
emploie  un  régulateur  à  crayons  opposés,  soit  qu'on  emploie  une 
bougie  à  crayons  parallèles.  Il  faut  chaque  jour  remettre  de  nou- 
veaux charbons;  c'est  là  une  sujétion  commune  à  toutes  les  instal- 
lations d'éclairage  par  arcs,  qui  peut  dégénérer  en  sérieuse  diffi- 
culté dans  le  cas  où  les  foyers  sont  peu  abordables  et  où  il  n'est 
guère  possible  de  les  amener  temporairement  à  des  emplacements 
accessibles. 
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Il  se  détache  quelquefois  des  loyers  des  fragments  de  charbon 
incandescent  qui  tombent  sur  le  sol  et  peuvent  v  causer  des  dés- 
agréments, si  Ton  n'a  pas  eu  soin  de  garnir  le  régulateur  d'une  sorte 
de  cendrier.  Plusieurs  systèmes  de  régulateurs  font  du  bruit  en 
fonctionnant,  ce  qui  ne  permet  pas  de  les  placer  dans  les  salles  de 
conversation;  l'arc  émet  d'ailleurs  de  lui-même  une  sorte  de  siffle- 
ment assez  désagréable. 

Comme  vous  le  voyez,  ces  inconvénients  n'ont  rien  de  grave,  et 
les  constructeurs  d'appareils  pour  l'éclairage  par  arc  les  auraient 
facilement  fait  disparaître,  si  l'incandescence  n'était  pas  venue  tout 
à  coup  changer  la  voie  des  chercheurs. 

Aujourd'hui  l'incandescence  remplit,  dans  l'éclairage  électrique, 
un  rôle  prépondérant,  parce  qu'elle  permet  de  fractionner  la  lu- 
mière autant  que  cela  est  utile  et  aussi  parce  que  son  emploi  est 
d'une  extrême  simplicité. 

Voici  en  quoi  consiste  le  nouveau  système  : 
Dans  une  petite  ampoule  de  verre,  on  loge  un  filament  de  co- 
ton ou  de  libre  végétale,  convenablement  préparé  et  carbonisé, 
dont  les  deux  extrémités  sont  reliées  à  deux  petites  touches  métal- 
liques, afin  de  pouvoir  facilement  être  placées  dans  un  circuit  élec- 
trique. Lorsque  le  filament  est  en  place,  on  fait  le  vide  et  on  ferme 
l'ampoule  à  la  lampe  d'émailleur. 

On  installe  une  série  de  ces  ampoules  sur  des  conducteurs,  de 
telle  façon  que  le  courant  électrique  traverse  les  filaments;  ceux-ci, 
d'une  faible  section,  présentent  naturellement  une  grande  résis- 
tance au  passage  de  l'électricité;  ils  s'écliaulfent  fortement,  rougis- 
sent et  deviennent  très  lumineux. 

\  ous  voyez  que  cela  n'a  absolument  rien  de  compliqué  :  un 
simple  fil  de  charbon,  bien  homogène,  bien  attaché  dans  un  petit 
globe  étanche,  privé  d'air  et  disposé  de  manière  à  recevoir  une 
douille  pour  être  placé  facilement  sur  un  conducteur  d'électricité. 
L'intensité  de  la  lumière  produite  dépend  de  la  résistance  des 
filament-,   de  leur  diamètre  et  de  l'intensité  du  courant  qui    les 
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traverse.  Les  plus  petites  lampes  employées  dans  l'industrie  don- 
nent une  lumière  égale  à  5  bougies  de  l'Étoile,  environ  la  moitié 
d'un  bec  Carcel  ou  d'une  bonne  lampe  à  huile  ou  à  pétrole.  Les 
lampes  les  plus  employées  ont  une  intensité  de  8,  de  12  ou  de 
16  bougies.  Ces  dernières  sont  principalement  employées  dans  les 
établissements  publics;  celles  de  8  et  de  12  bougies  conviennent 
surtout  pour  l'éclairage  des  appartements  et  des  petits  ateliers. 

Depuis  quelques  années,  on  fabrique  des  lampes  à  incandescence 
de  3 0,  de  5o,  de  100,  de  200  et  même  de  5 00  bougies. 

Vous  avez  sous  les  yeux  quelques  échantillons  des  diverses 
lampes  employées  dans  nos  pays. 

Celles  qui  sont  sur  des  supports  sont  disposées  pour  fonctionner 
devant  vous.  Il  me  suffira  de  les  mettre  en  communication  avec  un 
courant  pour  obtenir  instantanément  une  lumière  dorée,  agréable 
aux  yeux,  facile  à  employer  et  très  hygiénique. 

Je  désire  faire  bien  ressortir  les  deux  dernières  qualités,  qui 
me  paraissent  tout  à  fait  capitales;  celle  relative  à  l'hygiène  sur- 
tout, lorsqu'il  s'agit  d'éclairer  des  locaux  destinés  à  recevoir  beau- 
coup de  monde. 

Les  lampes  à  huile  exigent  une  préparation  quotidienne  et  un 
entretien  suivi,  bien  connu  des  ménagères;  les  bougies  stéariques 
sont  difficiles  à  conserver  en  parfait  état  de  propreté  et  doivent 
être  remplacées  après  quelques  heures  d'usage;  le  gaz  est  relative- 
ment commode  :  il  suffit,  pour  s'en  servir,  d'ouvrir  un  robinet,  de 
présenter  sur  le  bec  une  allumette  enflammée  et  de  régler  la  hau- 
teur de  la  flamme.  L'électricité  est  encore  beaucoup  plus  commode 
à  employer,  car  la  lumière  jaillit  dans  une  lampe  isolée,  ou  dans 
toutes  les  lampes  d'un  même  local,  d'une  même  habitation,  de 
toute  une  ville,  par  le  simple  déplacement  d'un  petit  levier.  Et 
comme  les  lampes  bien  faites  durent  de  600  à  1,000  heures,  avant 
que  le  filament  de  carbone  soit  usé,  leur  remplacement  est  moins 
fréquent  que  celui  des  verres  dans  les  lampes  à  huile  ou  les  brû- 
leurs à  gaz. 

33. 
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Sur  ce  point,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  :  le  gaz,  bien  que 
d'un  usage  très  facile,  est  incontestablement  moins  commode  que 
l'électricité.  J'ajoute  qu'il  est  plus  dangereux  et  moins  sain. 

Je  ne  veux  pas  faire  le  procès  du  gaz  qui  nous  rend  d'incalcu- 
lables services,  au  triple  point  de  vue  de  l'éclairage,  du  chauffage 
et  de  la  production  du  travail  moteur,  mais  je  suis  forcé  de  le 
prendre  ici  comme  point  de  comparaison  pour  vous  faire  apprécier 
les  qualités  de  la  lumière  électrique. 

Les  accidents  causés  par  le  gaz  sont  malheureusement  fort  nom- 
breux et  sont  loin  de  diminuer  avec  le  temps.  Il  suffit  de  rappeler 
l'incendie  de  l'Opéra-Comique  pour  montrer  que  son  emploi  mal 
surveillé  peut  avoir  les  plus  funestes  conséquences. 

Je  sais  bien  que  l'électricité  n'a  pas  le  privilège  de  supprimer 
tous  les  risques  d'incendie,  mais  j'ai  la  conviction  intime  que  les 
incendies  sont  beaucoup  moins  à  redouter  avec  l'électricité  qu'avec 
le  gaz.  Cela  a  été  établi  d'une  manière  irréfutable  par  une  foule 
d'expériences  et  par  un  grand  nombre  de  travaux  scientifiques. 
Parmi  ces  derniers,  je  citerai  le  très  remarquable  rapport  fait  par 
M.  Mascart,  de  l'Institut,  sur  l'éclairage  des  théâtres. 

Ce  sont  les  qualités  hygiéniques  de  la  lumière  électrique  encore 
plus  que  l'incombustibilité  relative  qu'elle  procure  qui  doivent, 
selon  moi,  en  faire  préconiser  l'emploi  par  tous  les  véritables  phi- 
lanthropes. 

M.  Preece,  l'éminent  directeur  du  Post-Office  à  Londres,  très 
compétent  en  la  matière,  affirme  que  la  durée  moyenne  de  la  vie 
humaine  s'élèvera  de  plusieurs  années,  dès  que  l'éclairage  élec- 
trique sera  universellement  adopté.  C'est  une  thèse  qui  peut  par- 
faitement se  soutenir  et  que,  pour  mon  compte,  je  trouve  tout  à 
fait  juste. 

L'air  que  nous  respirons  est,  vous  le  savez,  un  mélange  de  deux 
gaz  :  l'oxygène  et  l'azote  (environ  80  p.  100  d'azote  et  -20  p.  100 
d'oxygène).  Il  contient  en  outre,  mais  dans  de  très  faibles  propor- 
tions, de  la  vapeur   d'eau  et  de  l'acide  carbonique  (3  à  1  b'  mil- 


lièmes  de  vapeur  d'eau  et  3  à  10  dix-millièmes  d'acide  carbo- 
nique). Quand  l'air  renferme  1  millième  d'acide  carbonique,  il  est 
considéré  comme  impropre  à  la  respiration. 

Un  homme  adulte  absorbe,  en  moyenne,  1  o  mètres  cubes,  pesant, 
ensemble  1  3  kilogrammes  d'air,  par  vingt-quatre  heures;  il  importe 
donc  que  cet  air  ne  soit  pas  souillé  d'impuretés  qui  fatiguent  les 
poumons,  diminuent  la  quantité  d'oxygène  nécessaire  aux  combus- 
tions de  l'organisme  et  finalement  altèrent  rapidement  la  santé. 

Or,  le  gaz  d'éclairage  ne  brûle  qu'à  la  condition  d'emprunter  à 
l'air  ambiant  une  partie  de  son  oxygène.  C'est  un  fait  bien  connu 
qu'au  bout  de  quelques  heures,  l'air  des  théâtres,  par  exemple, 
devient  absolument  irrespirable;  et  cela  s'explique  facilement  :  un 
bec  de  gaz  consommant  120  litres  à  l'heure  équivaut,  comme  dé- 
pense d'oxygène,  à  la  respiration  de  quatre  personnes  de  taille 
moyenne.  Dans  les  salles  bien  éclairées,  il  y  a  au  moins  un  bec  de 
gaz  par  personne,  souvent  deux,  quelquefois  trois,  d'où  il  résulte 
que  l'air  respirable  est  bientôt  plus  appauvri  en  oxygène  que  si 
l'on  décuplait  le  nombre  des  spectateurs. 

Dans  son  rapport  sur  les  théâtres,  M.  Mascart  fait  justement 
observer  que  l'influence  physiologique  de  l'air  vicié  tient  non  seu- 
lement à  son  manque  d'oxygène,  mais  encore  aux  produits  acces- 
soires contenus  dans  le  gaz  et  aux  poussières  de  charbon  provenant 
des  combustions  imparfaites.  Ces  poussières  tapissent  les  poumons 
des  spectateurs,  comme  elles  tapissent  les  parois  de  la  salle. 
Ajoutez  à  cela  les  gaz  impurs  provenant  de  la  respiration  de  ces 
spectateurs  et  vous  comprendrez  pourquoi  beaucoup  de  per- 
sonnes sont  malades  après  avoir  respiré  l'air  malsain  d'une  salle 
ainsi  éclairée. 

Le  meilleur  moyen  de  se  rendre  compte  du  changement  sur- 
venu dans  la  composition  de  l'atmosphère  d'un  théâtre,  c'est  de 
pénétrer  dans  la  salle  vers  la  fin  de  la  représentation.  On  est  suf- 
foqué, ni  plus  ni  moins. 

Tout  le  monde  est  d'ailleurs  bien  d'accord  sur  les  inconvénients 
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du  gaz;  on  le  supportait  quand  on  ne  pouvait  pas  faire  autrement 
et  on  cherchait  par  une  ventilation  rationnelle  à  atténuer,  sinon  à 
faire  disparaître  ces  inconvénients.  Dans  les  appartements,  on  ne 
s'en  servait  guère  qu'à  la  cuisine,  à  l'antichambre  et  dans  quelques 
pièces  de  peu  d'importance;  mais,  chose  curieuse,  on  considérait 
l'huile  et  la  bougie  comme  inoffensives. 

C'est  là  une  bien  grave  erreur.  On  s'éclaire  insuffisamment  et 
on  croit  que  l'air  reste  pur.  La  vérité  est  qu'à  lumière  égale,  l'huile, 
la  bougie  et  le  pétrole  consomment  plus  d'oxygène  que  le  gaz,  et 
que  l'atmosphère  dans  laquelle  ces  substances  brûlent  devient 
bientôt  plus  pernicieuse  que  si  on  les  remplaçait  par  le  gaz. 

Pour  fixer  vos  idées  à  ce  sujet,  il  me  suffira  de  vous  citer 
quelques  chiffres  comparatifs  sur  les  lumières  les  plus  en  usage. 

Une  lampe  à  incandescence  de  12  bougies  ne  consomme  pas 
d'oxygène,  ne  produit  pas  d'acide  carbonique,  ne  vicie  pas  l'air  et 
dégage  seulement  34  calories  à  l'heure. 

Un  bec  de  gaz  donnant  la  même  lumière  consomme  95  litres 
d'oxygène,  produit  56  litres  d'acide  carbonique,  vicie  45 0  litres 
d'air  et  dégage  55o  calories  à  l'heure. 

Une  lampe  à  huile  de  même  intensité  consomme  i3o  litres 
d'oxygène,  produit  9 4  litres  d'acide  carbonique,  vicie  675  litres 
d'air  et  dégage  822  calories  par  heure. 

Une  lampe  à  pétrole  consomme  170  litres  d'oxygène,  produit 
121  litres  d'acide  carbonique,  vicie  981  litres  d'air  et  dégage 
822  calories  par  heure. 

Enfin  12  bougies  de  l'Étoile  consomment  2  4o  litres  d'oxygène, 
produisent  175  litres  d'acide  carbonique,  vicient  i,24o  litres  d'air 
et  dégagent  940  colories,  toujours  en  une  heure. 

Vous  le  voyez,  la  lumière  électrique  par  incandescence  est  la 
seule  qui  ne  consomme  pas  d'oxygène,  la  seule  qui  ne  produise 
pas  d'acide  carbonique,  la  seule  qui  ne  vicie  pas  l'air. 

Aux  personnes  qui  ne  consentent  pas  à  payer  un  peu  plus  cher 
la  lumière  électrique  que  celle  du  gaz  et  qui  conservent  cette  der- 
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nière  quand  il  leur  est  très  facile  de  faire  autrement,  M.  Hammont 
reproche  leur  inconséquence:  cr Quelle  est  la  mère,  dit-il,  qui 
donnerait  à  son  enfant  une  nourriture  qu'elle  saurait  dangereuse 
pour  sa  santé  sous  le  prétexte  quelle  l'aurait  à  meilleur  compte? 
Et  cependant  c'est  ce  qu'on  fait  chaque  jour  en  se  servant  du 
gaz.  y> 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  le  côté  hygiénique  de  la  question, 
précisément  parce  que  c'est  celui  qu'on  néglige  le  plus  dans  la 
pratique  ordinaire.  Presque  toujours,  c'est  le  point  de  vue  écono- 
mique seul  qui  domine  le  débat,  aussi  bien  dans  les  applications 
industrielles  que  dans  les  installations  domestiques. 

Examinons-le  donc  attentivement  ce  fameux  chapitre  de  l'éco- 
nomie. 

Je  vous  ai  dit  que  l'électricité,  destinée  à  produire  la  lumière, 
était  obtenue  à  l'aide  de  dynamos  mises  en  mouvement  par  des 
moteurs.  Ces  moteurs  sont  tantôt  à  vapeur,  tantôt  à  gaz,  tantôt 
hydrauliques. 

Le  travail  fourni  par  une  chute  d'eau  coûte  naturellement  moins 
cher  que  celui  fourni  par  une  machine  à  vapeur  qui  consomme 
du  charbon  et  à  fortiori  par  un  moteur  à  air  dilaté  qui  consomme 
du  gaz.  H  y  a  cependant  très  peu  d'installations  d'éclairage  réalisées 
avec  des  moteurs  hydrauliques,  et  il  en  existe,  au  contraire,  un 
grand  nombre  réalisées  avec  des  machines  à  vapeur  ou  à  gaz.  Cela 
vient  de  ce  que  les  chutes  d'eau  sont  généralement  trop  éloignées 
des  villes  à  éclairer  et  que  le  transport  du  travail  par  l'électricité, 
ou  par  tout  autre  moyen,  est  beaucoup  plus  onéreux  qu'on  ne  le 
croit  généralement.  Le  mode  de  transport  de  travail  mécanique  le 
plus  simple  et  le  moins  coûteux  consiste  encore  à  faire  voyager  du 
charbon.  H  y  a  des  exceptions,  mais  elles  sont  fort  rares.  L'avenir 
est  peut-être  à  l'utilisation  complète  des  chutes  d'eau  et  des  marées; 
le  présent  est  certainement  au  charbon. 

Je  ne  m'occuperai  donc  que  de  l'électricité  produite  au  moyen 
de  moteurs  à  vapeur  ou   à  gaz,  sans  m'arrêter  à  la  solution  par 
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l'air  comprimé,  qui  n'a,  d'une  manière  générale,  aucune  valeur 
économique;  mon  cadre  est  trop  restreint  pour  que  j'y  puisse  faire 
figurer  des  exceptions. 

Je  prendrai  pour  type  la  lampe  de  16  bougies,  la  plus  commu- 
nément employée  dans  les  stations  centrales  d'électricité. 

La  puissance  d'un  cheval-vapeur,  prise  généralement  comme 
point  de  comparaison,  permet  de  fournir  de  l'électricité  à  huit 
lampes  de  1 6  bougies. 

Dans  Paris,  pour  les  petites  installations  de  20  à  100  lampes, 
cette  puissance  coûte  par  heure  environ  0  fr.  4o  avec  l'emploi  d'un 
moteur  à  vapeur  et  o  fr.  80  avec  un  moteur  à  gaz.  En  doublant 
ces  prix  pour  l'intérêt  du  capital  engagé,  l'entretien  et  l'amortisse- 
ment du  matériel,  le  remplacement  des  lampes,  etc.,  on  arrive  à 
ce  résultat,  qu'une  lampe  à  incandescence  de  16  bougies  coûte  par 
heure  environ  0  fr.  10  ou  0  fr.  20,  suivant  qu'on  fait  usage  d'un 
moteur  à  vapeur  ou  d'un  moteur  à  gaz. 

Dans  les  grandes  installations  industrielles,  ou  mieux  dans  les 
stations  centrales  qui  distribuent  l'électricité  à  domicile,  on  réalise 
facilement  sur  ces  dépenses  une  économie  de  moitié  et  on  obtient 
alors  une  lampe  de  1 6  bougies  pour  0  fr.  o5,  tous  frais  payés. 

Si  vous  me  demandez  maintenant  à  combien  s'élèvent  les  dé- 
penses de  premier  établissement,  je  vous  répondrai  que  ces  dé- 
penses dépendent  d'une  foule  de  circonstances,  telles  que  l'impor- 
tance de  l'installation,  le  développement  de  la  canalisation,  le 
local  où  doivent  se  placer  les  moteurs  et  les  dynamos,  etc.  On 
peut  compter  dans  la  généralité  des  cas  sur  une  dépense  totale  de 
100  francs  par  lampe  installée,  dont  moitié  pour  l'usine  propre- 
ment dite  et  moitié  pour  la  canalisation  et  les  accessoires. 

Dans  certaines  villes  de  province  où  le  charbon  et  la  main- 
d'œuvre  sont  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé  qu'à  Paris,  le  prix 
de  l'installation  descend  à  80  lianes  par  lampe  de  1  (i  bougies  et 
la  dépense  horaire  descend  jusqu'à  0  fr.  o3  et  même  à  o  fr.  02 
par  lampe.  Les  prix  d'installation  descendent  même  de  3o  francs 
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par  lampe  dans  les  usines  particulières  qui  ont  déjà  des  moteurs 
servant  à  d'autres  usages  et  sur  lesquels  on  peut  prélever  le  tra- 
vail nécessaire  à  produire  l'éclairage. 

Lorsque,  au  lieu  de  lampes  à  incandescence,  on  fait  usage  de 
régulateurs  à  arc  voltaïque,  la  dépense  est  encore  moins  élevée. 

La  puissance  d'un  cheval-vapeur  donne  en  moyenne,  par  l'inter- 
médiaire de  l'arc,  une  intensité  de  800  bougies  (5o  fois  autant 
que  la  lampe  à  incandescence,  que  nous  avons  prise  pour  unité). 
Avec  la  main-d'œuvre  et  le  prix  des  crayons  consommés,  on  arrive 
aune  dépense  variant  de  0  fr.  oo3  à  o  fr.  01  pour  une  intensité 
de  16  bougies.  La  dépense  d'installation  varie  entre  700  et 
1,000  francs  par  cheval-vapeur,  matériel  mécanique  compris. 

Mais,  je  le  répète,  l'arc  ne  convient  pas  aux  habitations  ordi- 
naires, il  n'est  guère  usité  que  dans  les  grands  espaces  couverts  ou 
découverts. 

Le  prix  de  revient  du  gaz  est  extrêmement  variable;  il  dépend 
principalement  du  capital  engagé  dans  les  usines  et  les  canalisa- 
tions, car  la  valeur  des  sous-produits  vendus  correspond  souvent 
à  celle  de  la  houille  achetée. 

Le  prix  de  vente,  qui  est  à  Paris  de  o  fr.  3o  le  mètre  cube,  est 
descendu  dans  certaines  villes  de  province  au-dessous  de  0  fr.  20. 

En  prenant  le  prix  de  Paris,  sachant  qu'une  lumière  de  16  bou- 
gies exige  une  dépense  d'environ  200  litres  de  gaz  à  l'heure,  on 
arrive  au  prix  de  0  fr.  06,  qui  est  un  peu  plus  élevé  que  celui  que 
j'ai  indiqué  comme  prix  de  revient  dans  les  stations  centrales  d'é- 
lectricité. 

Je  ne  me  fais  d'ailleurs  aucune  illusion  sur  ce  point  et  j'estime 
que  si  le  gaz  et  l'électricité  voulaient  se  battre  exclusivement  sur 
le  terrain  économique,  la  victoire  resterait  presque  toujours  au 
gaz  sur  l'incandescence.  Et  cela  est  tout  naturel  :  les  compagnies 
gazières  établies  depuis  de  longues  années  dans  toutes  les  grandes 
cités  françaises  ont  amorti  tout  ou  presque  tout  leur  matériel,  de 
sorte  que  le  gaz  ne  leur  revient  guère  qu'à  quelques  centimes  le 
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mètre  cube;  on  prétend  même  que  dans  certaines  localités,   il  ne 

coûte  absolument  rien.  Dans  ces  conditions,  les  électriciens  qui  se 
basent  sur  le  prix  de  vente  du  gaz  et  qui  montent  une  usine  pour 
faire  la  concurrence  à  égalité  de  prix,  courent  à  un  écbec  certain, 
car  dès  qu'ils  sont  installés,  avant  même  qu'ils  aient  des  abonnés, 
la  Société  gazière  baisse  notablement  le  prix  du  gaz.  C'est  ce  qui 
est  arrivé*  à  Dijon  :  le  gaz  se  vendait  o  fr.  45  le  mètre  cube;  on  a 
créé  au  centre  de  la  ville  une  station  centrale  d'électricité,  et  immé- 
diatement le  gaz  s'est  vendu  à  o  fr.  22  le  mètre  cube.  Les  pro- 
moteurs de  la  station  ont  perdu  presque  tous  les  fonds  qu'ils  ont 
engagés,  et  les  recettes  suffisent  à  peine  à  couvrir  les  dépenses  cou- 
rantes. 

Allez  donc  lutter  contre  une  marchandise  qui  ne  coûte  rien  à 
fabriquer  ? 

Aussi  ai-je  toujours  conseillé  à  mes  confrères  de  ne  pas  se  poser 
en  concurrents  des  gaziers.  pas  plus  que  les  marchands  de  soie  ne 
se  posent  en  concurrents  des  marchands  de  coton  ou  de  laine.  Leur 
produit  est  meilleur,  il  doit  être  vendu  plus  cher. 

La  lumière  t'dectrique  dans  les  habitations  privées  est  une  lu- 
mière de  luxe,  extrêmement  commode  a  employer,  très  hygié- 
nique, offrant  au  consommateur  des  avantages  de  premier  ordre 
moyennant  un  léger  supplément  de  prix  :  voilà  le  vrai  terrain  où 
doit  se  placer  la  nouvelle  industrie  >i  elle  veut  se  développer  et 
prospérer. 

Avant  d'aller  plus  loin,  permettez-moi  de  résumer  ce  qui  pré- 
cède. 

L'électricité  est  engendrée  à  l'aide  de  dynamos  dans  lesquelles 
des  fils  de  cuivre  enroulés  sur  des  armatures  centrales  tournent 
rapidement  devant  les  pôles  d'une  -orte  de  puissant  aimant.  Ces 
dynamos  reçoivenl  le  mouvement  d'un  moteur  quelconque  et  dé- 
pensent d'aulant  plus  de  travail  qu'elles  produisent  davantage  d  e- 
lectricité. 

La  lumière  électrique  esl  !«'  résulta!  de  l'élévation  à  une  haut»' 
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température  d'une  partie  du  conducteur  traversé  par  ïe  courant. 
L'arc  voltaïque  se  forme  entre  deux  pointes  de  crayons  en  charbon 
préalablement  en  contact,  puis  séparées  de  quelques  millimètres. 
Une  lampe  à  incandescence  se  compose  d'un  petit  ballon  en  verre 
garni  d'un  filament  de  carbone  et  soumis  à  un  vide  presque  par- 
fait. 

Nous  nous  trouvons  ainsi  en  présence  de  deux  curieuses  trans- 
formations. La  dynamo  transforme  le  travail  qu'elle  reçoit  du  mo- 
teur, en  électricité;  les  baguettes  ou  filaments  de  charbon,  par 
leur  grande  résistance,  transforment  l'électricité  en  chaleur,  dont 
la  lumière  est  une  des  manifestations. 

La  lumière  électrique  est  la  plus  hygiénique,  la  plus  propre,  la 
plus  facile  à  employer  de  toutes  les  lumières  artificielles.  Son  prix 
de  revient  est  généralement  un  peu  inférieur  au  prix  de  vente  du 
gaz. 

Maintenant  que  vous  savez  comment  on  obtient  de  la  lumière 
électrique  et  quels  avantages  elle  possède,  je  vais  vous  entretenir 
de  ses  débuts,  de  son  importance  actuelle  et  de  son  rôle  à  l'Expo- 
sition. 

Un  mot  d'abord  sur  la  source  d'électricité  mise  gracieusement 
ici  à  ma  disposition  par  M.  Gadot. 

Quand  je  dis  source,  je  me  trompe,  car,  dans  l'espèce,  il  s'agit 
d'un  réservoir  d'électricité  et  non  d'un  appareil  générateur. 

On  le  nomme  accumulateur;  il  remplit  les  mêmes  fonctions  dans 
l'éclairage  à  l'électricité  que  le  gazomètre  dans  l'éclairage  au  gaz. 

En  principe,  il  est  composé  de  vases  étanches  dans  lesquels  sont 
placées  deux  lames  de  plomb  garnies  de  pastilles  formées  de  sels  du 
même  métal.  Ces  lames  ne  se  touchent  pas;  elles  baignent  dans 
l'acide  sulfurique  étendu  d'eau. 

Pour  charger  un  accumulateur  ou  une  batterie  d'accumula- 
teurs, on  les  fait  traverser  par  un  courant  électrique  provenant 
d'une  source  quelconque.  Pour  utiliser  le  courant  emmagasiné,  on 
interrompt  le  courant  de  charge  et  on  établit  un  circuit  comme  s'il 
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s'agissait  d'un  générateur  électrique.  Presque  toute  l'électricité  reçue 
est  restituée. 

L'usage  des  accumulateurs,  qui  commence  à  devenir  industriel, 
mais  qui  n'est  pas  encore  1res  économique,  oiFre  ce  précieux  avan- 
tage de  permettre  de  conserver  une  certaine  quantité  d'électricité 
assez  longtemps,  de  l'employer  loin  du  lieu  de  chargement, 
et  surtout  d'éviter  dans  la  lumière  les  fluctuations  d'intensité  sou- 
vent très  apparentes,  provenant  du  défaut  de  régularité  des  mo- 
teurs. 

L'invention  de  la  pile  date  de  1800;  elle  est  due  à  Volta.  La 
première  pile  à  liquide  dépolarisant  pouvant  fournir  un  courant 
régulier  pendant  un  temps  assez  long  a  été  combinée  par  César 
Becquerel  en  1829. 

C'est  Planté  qui,  en  t85o,,  inventa  l'accumulateur,  et  c'est  Faure 
qui,  vingt  ans  après,  lui  apporta  le  plus  important  de  ses  perfec- 
tionnements. 

Les  courants  d'induction  furent  découverts  par  Faraday  en  1  83 o. 
La  première  machine  basée  sur  l'induction  fut  exécutée  par  Pixii 
en  1801. 

La  première  machine  dynamo  réellement  industrielle  a  éfé  ima- 
ginée par  M.  Gramme  en  1869. 

La  première  expérience  sur  Tare  voltaïque  date  de  1808.  Elle 
fut  faite  par  Humphry  Davy. 

C'est  Léon  Foucault  qui,  en  i844,  a  remplacé  le  charbon  or- 
dinaire par  le  charbon  de  cornue  pour  les  crayons  servant  à  pro- 
duire l'arc,  et  Staite  qui  a  combiné  en  1  848  un  régulateur  auto- 
matique à  solénoïde.  L'année  suivante,  Léon  Foucault  préseiita  à 
l'Institut  un  régulateur  à  électro-aimant. 

En  r857,Serrin  construisit  un  régulateur  à  rouages  avec  porte- 
charbon  moteur,  prototype  de  presque  tous  les  brûleurs  à  arc  em- 
ployés aujourd'hui. 

Jablochkoiï  inventa  sa  bougie  en   187S. 
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L'appareil  appelé  ce  lampe  Soleils  a  été  imaginé  par  Clerc 
en  1880. 

C'est  Starr  qui,  en  i845,  fit  breveter  la  première  lampe  à  in- 
candescence dans  le  vide. 

L'étude  de  cette  lampe  fut  reprise  en  1873  par  Lodyguine,  qui 
en  perfectionna  la  forme  et  les  organes. 

La  première  lampe  à  incandescence  industrielle  est  due  à  Edi- 
son. Elle  date  de  1880. 

Les  applications  d'éclairage  électrique  réalisées  en  18/19,  date 
de  l'invention  du  régulateur  automatique ,  jusqu'à  187 4,  ont  em- 
prunté les  courants  aux  piles  ou  à  des  machines  à  aimants  à  cou- 
rants alternatifs,  connues  sous  le  nom  de  machines  de  te  l'Alliance  r>. 

Elles  ont  surtout  eu  pour  but  les  illuminations  pour  fêtes  pu- 
bliques, les  effets  de  scène  dans  les  théâtres,  l'éclairage  des  chan- 
tiers de  construction  et  celui  de  quelques  phares.  Aucune  instal- 
lation privée  permanente  n'a  été  faite  pendant  cette  période  de 
tâtonnements. 

Les  premiers  éclairages  permanents  ont  été  réalisés  à  Paris,  en 
187/i,  dans  les  ateliers  de  Gramme  et  de  Sautter  et  Lemonnier,  et 
à  Mulhouse  dans  les  ateliers  Ducommun. 

Quand  parut  la  bougie  Jablochkoff,  il  existait  déjà  a  08  installa- 
tions définitives,  et  quand  parut  la  lampe  Edison,  on  en  comptait 
plus  de  5 00. 

C'est  encore  à  Paris  que  se  firent  les  premières  grandes  instal- 
lations d'éclairage  public  avec  les  machines  Gramme  et  les  bougies 
Jablochkoff. 

Personne  n'a  oublié  qu'en  1878,  à  l'époque  de  la  dernière  Ex- 
position universelle,  l'avenue  de  l'Opéra,  la  place  de  la  Madeleine, 
la  terrasse  des  Tuileries  et  plusieurs  autres  emplacements  étaient 
brillamment  éclairés  par  l'électricité.  Tout  cela  fut  très  admiré  et 
méritait  de  l'être,  mais,  en  réalité,  les  applications  électriques  ne  se 
multiplièrent  qu'après  l'invention  d'Edison. 

Il  existe  aujourd'hui  une  quantité  considérable  de  foyers  élec- 
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triques  dans  les  rues,  dans  les  théâtres,  dans  les  calés,  dans  les 
manufactures  et  dans  les  maisons  privées.  La  puissance  totale  mise 
en  action  pour  produire  l'électricité  nécessaire  à  ces  installations 
dépasse  1  million  de  chevaux-vapeur.  L'intensité  lumineuse  totale 
peut  être  estimée  à  200  millions  de  bougies. 

Les  noms  de  Gramme  et  d'Edison  seront  associés  dans  la  posté- 
rité et  classés  parmi  ceux  des  plus  grands  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité. 

Ces  hommes  de  génie  n'auront  heureusement  pas  attendu  la 
postérité  pour  jouir  de  leurs  découvertes;  non  seulement  ils  ont  as- 
sisté au  succès  inouï  de  l'éclairage  électrique,  mais  la  fortune  leur 
est  venue  et  ils  ont  été  honorés  des  récompenses  les  plus  flatteuses 
et  les  plus  hautes  que  les  inventeurs  puissent  désirer  :  Gramme  a 
reçu  l'année  dernière  le  prix  Volta  de  5o,ooo  francs,  récompense 
nationale  donnée  par  le  Gouvernement  français  pour  l'invention  la 
plus  utile  en  électricité.  Vous  savez  quel  accueil  enthousiaste  fut 
fait  à  Edison  lors  de  son  séjour  à  Paris;  tout  fait  espérer  qu'il  re- 
cevra le  prochain  prix  Volta  comme  suprême  récompense  de  ses 
admirables  travaux. 

Nous  sommes  loin,  vous  le  voyez,  des  persécutions  de  Galilée, 
de  la  misère  de  Salomon  de  Gaus,  des  procès  interminables  de 
Watt. 

On  n'a  guère  remarqué  l'éclairage  électrique  de  l'Exposition, 
sinon  pour  en  critiquer  quelques  petites  imperfections;  beaucoup 
de  personnes  croient  même  que  cet  éclairage  a  été  réalisé  par  le 
service  général  des  travaux,  comme  le  reste  de  l'Exposition.  Il  y  a 
là-dessous  une  petite  histoire  qui  mérite  d'être  racontée. 

L'Exposition  était  une  trop  belle  occasion  offerte  aux  électriciens 
de  faire  voir  l'ensemble  des  conquêtes  réalisées  dans  leur  industrie 
pour  qu'ils  n'en  profitassent  pas.  Leur  première  pensée  fut  de  ré- 
unir leurs  efforts  pour  faire  une  belle  exposition  collective,  ainsi 
que  cela  avait  eu  lieu  en  1881. 

Tout  d'abord,  ils  rencontrèrent  un  obstacle  sérieux.  Les  projets 
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soumis  à  la  sanction  du  Gouvernement,  et  approuvés  par  lui,  ne 
comportaient  pas  de  séance  du  soir;  les  portes  de  l'Exposition  de- 
vaient s'ouvrir  à  8  heures  du  matin  et  se  fermer  tous  les  jours  à 
6  heures  de  l'après-midi.  Les  fonds  votés  par  le  Parlement  et  le 
Conseil  municipal  de  Paris  avaient  leur  emploi  déterminé,  il  ne  res- 
tait qu'une  somme  insignifiante  pour  l'imprévu.  De  sorte  que  les 
électriciens  ne  pouvaient  guère  compter  que  sur  les  soirées  d'oc- 
tobre pour  montrer  le  fonctionnement  de  leurs  appareils.  C'était 
peu.  Ce  n'était  pas  assez  pour  une  corporation  active,  disposée  à 
faire  de  grands  sacrifices,  prête  enfin  à  entrer  résolument  en  lutte 
contre  tous  les  autres  systèmes  d'éclairage. 

Aussi  quand  M.  Georges  Berger,  grand  partisan  de  l'ouverture 
du  soir,  eut  déclaré  au  délégué  de  cette  corporation  qu'il  ne  pou- 
vait pas  intervenir  financièrement  dans  l'éclairage  de  l'Exposition, 
celui-ci  répondit  sans  hésiter  :  ce  Eh  bien,  confiez-nous  le  Palais  des 
machines,  les  jardins  du  Champ  de  Mars  et  le  quai  d'Orsay,  nous 
les  éclairerons  de  notre  mieux  et  nous  inviterons  le  public  à  venir 
y  passer  ses  soirées,  moyennant  une  rétribution  que  nous  partage- 
rons avec  l'Etat,  -n 

Cette  combinaison  n'était  aléatoire  que  pour  nous  (je  dis  nous, 
parce  que  mes  confrères  m'avaient  confié  la  mission  de  les  repré- 
senter), l'Etat  augmentait  ses  recettes  sans  accroître  ses  dépenses 
et  un  grand  nombre  d'exposants  et  concessionnaires  y  trouvaient 
un  profit  assuré. 

Il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Georges  Berger,  qu'il  approuva 
sans  restriction  notre  proposition  et  qu'il  en  fut  le  défenseur  zélé 
jusqu'à  la  conclusion  du  traité. 

Malgré  ses  multiples  avantages  au  point  de  vue  de  l'Etat  et  des 
tiers,  cette  proposition  ne  fut  cependant  pas  acceptée  sans  diffi- 
culté :  la  Société  de  garantie  ne  voulait  pas  entendre  parler  d'un 
partage  de  recettes,  la  Commission  des  43  considérait  notre  pro- 
position comme  une  demande  déguisée  de  monopole  et  refusait  son 
adhésion.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  l'intervention  du  Conseil 
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d'Etat  pour  que  le  Ministre  put  nous  donner  l'autorisation  que 
nous  sollicitions. 

On  mit  à  notre  disposition  certaines  parties  de  l'Exposition  pour 
y  installer  une  exposition  collective,  et  on  nous  autorisa  à  percevoir 
par  entrée  2  francs  la  semaine  et  1  franc  le  dimanche,  à  partir  de 
6  heures  du  soir. 

On  nous  demanda  d'éclairer  gratuitement  quelques  locaux  de 
l'Administration,  de  remettre  à  l'État  la  moitié  de  nos  recettes, 
sans  même  nous  faire  promettre  d'être  prêts  le  6  mai,  ni  d'éclairer 
tous  les  soirs.  Le  Ministre  se  contenta  d'exiger  de  nous  la  forma- 
tion d'un  syndicat  ouvert  à  tous  les  électriciens  de  France  et  de 
l'étranger. 

Quand  je  vous  aurai  dit  que  les  frais  d'une  semblable  exposition 
dépassent  3  millions  de  francs  en  installation  et  5  ou  6,000  francs 
par  jour  en  fonctionnement,  vous  conviendrez  que  jamais  l'initia- 
tive privée  n'avait  offert  à  l'Etat  un  concours  aussi  efficace,  aussi 
désintéressé.  Tout  l'aléa  était  pour  nous,  l'Etat  n'avait  qu'à  encais- 
ser. 

Munis  de  cette  autorisation,  nous  nous  mîmes  résolument  à 
l'œuvre;  mais  au  moment  même  où  notre  matériel  était  en  place 
et  ou  nous  achevions  l'installation  des  foyers  lumineux,  surgit  la 
combinaison  des  bons  de  l'Exposition  qui  remit  encore  une  fois  tout 
en  question.  Le  Gouvernement,  assuré  de  recettes  suffisantes,  voulut 
être  le  maître  de  son  Exposition  aussi  bien  le  soir  que  le  jour,  et  il 
nous  proposa  une  indemnité  pour  remplacer  notre  part  dans  les  en- 
trées du  soir,  tout  en  nous  demandant  d'éclairer  l'Exposition. 

Cette  nouvelle  situation  amoindrissait  un  peu  notre  rôle  admi- 
nistratif, mais  elle  laissait  à  notre  entreprise  toute  son  importance 
et  tout  son  relief. 

11  est  juste  de  reconnaître  que  nous  avons  été  puissamment  aidé 
dans  l'élaboration  de  notre  projet  par  M.  Alphand  qui  fut  en  même 
temps  un  chef  vénéré  et  le  plus  précieux  de  nos  collaborateurs. 
C'est  lui  qui  a  réparti  la  lumière  dans  les  jardins,  dans  les  galeries. 
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sur  les  pelouses,  autour  des  pavillons  de  la  Ville  et  sous  les  gale- 
ries des  restaurants. 

Outre  les  installations  du  service  public,  le  Syndicat  a  fait  un 
grand  nombre  d'installations  au  Champ  de  Mars  et  à  l'Esplanade 
des  Invalides.  Ces  installations,  essentiellement  provisoires,  ont  été 
onéreuses,  car  on  dépensait  souvent  en  premier  établissement  une 
somme  égale  au  prix  de  l'abonnement. 

C'est  encore  là  un  fait  ignoré  qu'il  était  bon  d'indiquer. 

Remarquez  bien  que  les  électriciens  ont  dû  accomplir  un  véri- 
table tour  de  force  pour  réaliser  un  service  aussi  compliqué,  avec 
un  matériel  qui  devait  seulement  servir  à  une  Exposition. 

Vous  n'ignorez  pas  que  l'on  présente  presque  toujours  dans  les 
Expositions  universelles  des  machines  nouvelles  et  des  agencements 
originaux.  N'était-ce  pas  faire  preuve  de  témérité  que  d'affronter 
les  responsabilités  d'une  semblable  entreprise,  en  n'ayant  à  sa  dis- 
position que  des  appareils  hétérogènes  venus  de  tous  les  pays  du 
monde  ? 

Cependant  le  Syndicat  a  éclairé  dès  le  6  mai,  et  depuis  cette  date 
1  Exposition  n'a  jamais  fermé  ses  portes  le  soir,  les  fontaines  lumi- 
neuses ont  toujours  fonctionné;  il  n'est  pas  arrivé  un  seul  accident, 
si  minime  qu'il  soit,  par  manque  de  lumière. 

Il  est  certain  que  l'ensemble  de  l'éclairage  n'était  pas  complète- 
ment terminé  le  G  mai  ;  mais  rien  n'était  complètement  terminé  le 
6  mai,  ni  les  palais,  ni  les  jardins,  ni  les  expositions  particulières, 
ni  même  la  tour  Eiffel. 

J'ajoute  qu'en  cette  circonstance,  le  Syndicat  était  plus  excusable 
que  tous  les  autres  services  :  il  était  forcé  d'installer  des  foyers  dans 
des  locaux  non  terminés;  les  ouvriers  des  autres  entrepreneurs 
gênaient  les  siens,  les  jardiniers  rompaient  souvent  les  circuits,  les 
couvreurs  coupaient  fréquemment  les  fils.  Il  fallait  chaque  jour 
recommencer  ce  qu'on  croyait  avoir  terminé  la  veille,  etc.  etc. 

C'est  dans  ces  conditions  défavorables  que  furent  établies  quatre 
usines  centrales  d'une  puissance  de   (Joo   chevaux  chacune,  deux 
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usines  centrales  de  3oo  chevaux  chacune,  dix  stations  particulières 
d'une  puissance  totale  de  1,000  chevaux,  plus  de  200  kilomètres 
de  conducteurs,  1 ,5 00  régulateurs  à  arc  voltaïque  et  1 0,000  lampes 
à  incandescence,  tant  pour  le  service  public  que  pour  l'éclairage 
privé. 

La  lumière  totale  répandue  dans  les  divers  emplacements  éclai- 
rés dépasse  200,000  becs  carcels,  c'est-à-dire  qu'elle  est  trois  fois 
plus  considérable  que  celle  répartie  dans  toutes  les  voies  publiques 
de  Paris.  C'est  la  plus  grande  installation  d'éclairage  électrique  qui 
existe  dans  le  monde  entier. 

Si  le  Syndicat  fût  resté  associé  avec  l'Etat,  il  eût  peut-être  dé- 
pensé plus  qu'il  n'eût  reçu,  mais  on  eût  mieux  apprécié  les  services 
qu'il  rendait.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  électriciens  sortent  de  cette 
grande  épreuve  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Bien  que  ne 
possédant  pas  des  moyens  d'action  en  rapport  avec  l'œuvre  à  ac- 
complir, ils  ont  certainement  contribué  dans  une  large  mesure  à 
l'immense  succès  de  l'Exposition. 

Voilà,  Mesdames  et  Messieurs,  tout  ce  que  j'avais  à  vous  dire 
sur  l'éclairage  électrique;  je  vous  remercie  de  votre  bienveillante 
attention  et  je  vous  engage  vivement  à  visiter  les  belles  installa- 
tions du  Syndicat.  Vous  verrez  que  la  nouvelle  lumière  est  aussi 
facile  à   produire  qu'à  employer. 
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